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INTRODUCTION 


Dana  lu  foule  «les  pamphlets  que  les  querelles  de  la  Fronde 
mit  suscités,  quelques  mazarinades  avaient  attiré  l'attention  do 
Charles  Nisard,  parce  qu'elles  sont  écrites  en  patois  et  qu'elles 
rapportent  les  conversations  de  deux  paysans  de  Saint-Ouen 
H  de  Montmorency1. 

C'est  un  phénomène  inattendu  que  l'existence  dans  la  ban- 
lieue de  Paris  d'un  patois  à  côté  de  la  langue  française.  Au 
moyen  âge,  le  francien,  avant  de  devenir  le  français,  avant  d'être 
la  langue  administrative  et  littéraire  de  toute  la  France,  avait 
été  le  langage  de  tous  ceux,  écrivains  et  gens  du  peuple,  qui 
habitaient  l'Ile-de-France2;  au  xv'  siècle  encore,  Villon  parlait 
un  «  jobelin  »  avec  les  truands  et  les  matois;  mais  quand  il 
écrivait  pour  être  compris  de  tous,  il  employait  le  français,  qu'il 
s'adressât  à  la  grosse  Margot  on  à  la  Vierge  Marie.  Dans  la 
Farce  de  Pathelin,  de  même,  le  berger  parle  français  tout  comme 
l'avocat.  Au  xvie  siècle,  Marot,  H.  Estienne,  les  grammairiens  et 
les  satiriques  avaient  relevé  des  locutions,  des  prononciations 
qui  sentaient  leur  parisien  ;  mais  ils  n'avaient  vu  là  que  barba- 
rismes accidentels  d'ignorants,  affectations  de  «  beaux  fils  »,  et 
non  pas  uno  langue  particulière.  Dans  Bonavenliiie  des  Periers, 


1  Cb.  Nisard,  Etude  sur  le  langage  populaire  ou  patois  de  Paris  et  de  sa  ban- 
lit  ne.  Paris,  1S72. 

:  Sur  les  paysans  dans  la  littérature  de  Tandon  français,  voir  Luchairo,  la 
société  fraiii-aise  au  temps  de  l'hilippc-Augustc.  Taris,  1909,  i>.  417-442,  et 
Lanjrlois,  Les  vilains  d'après  les  fablvaur.  Revue  politique  et  littéraire,  22  août 
1891. 
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lorsque  régents  et  harangères  du  Petit  Pont  rivalisent  d'injures^ 
les  uns  et  les  autres  parlent  français  (Nouvelles  Récréations, 
LXIII).  Vers  le  milieu  du  xvne  siècle  seulement,  apparaissent 
des  textes  qui  semblent  attester  l'existence  d'un  patois  dans  les 
classes  populaires,  à  la  ville  chez  les  marchandes  des  Halles1, 
dans  la  banlieue  chez  les  paysans2.  Un  peu  plus  tard,  Cyrano 
de  Bergerac  et  Molière  mettront  ce  patois  sur  la  scène  ;  avec  eux 
il  entre  dans  la  littérature  française,  à  côté  et  au-dessous  de  la 
langue  française3. 

Gh.  Nisard  a  cru  que  ce  langage  nouveau  et  inattendu  était 
une  création  populaire,  un  centon  de  tous  les  dialectes  qu'ap- 
portaient avec  eux  à  Paris  les  marchands,  les  ouvriers,  les  pay- 
sans venus  des  diverses  provinces;  ce  ne  serait  pas  une  langue, 
mais  un  composé  de  pièces  disparates.  «  Ce  langage,  que  j'ap- 
pelle un  patois  pour  être  bref,  ne  mérite  guère  ce  nom,  pris  sur- 
tout dans  le  sens  de  dialecte;  il  n'en  a  ni  l'unité,  ni  l'originalité, 


1  Nouveaux  compliment*  de  la  place  Haubert,  des  Halles,  Cimetière  Saint- 
Jean,  Marché  Neuf  et  autres  places  publiques,  ensemble  la  resjouissance  des 
Harangères  cl  Poissonnières  faite  ces  jours  passés  au  gasteau  de  leurs  règnes, 
1644,  in-8°.  (Variétés  historiques  et  littéraires,  publiées  par  V.  Fournier,  IX, 
229). 

Le  caquet  des  marchandes  poissonnières  et  harangères  des  halles  sur  la  ma- 
ladie du  duc  de  Beau-fort,  soupçonné  de  poison,  et  leur  voyage  au  palais  de  ce 
prince.  Paris,  1049. 

La  mi-carême  des  liarengèrcs  ou  leur  entretien  sur  les  affaires  de  l'Etat, 
1049. 

Plaintes  d'une  fruitière  et  d'une  harengère  envoyées  à  la  reine.  Paris,  1049. 

La  Gazette  des  Halles  touchant  les  affaires  du  temps,  première  nouvelle. 
Paris,  1049. 

La  Gazette  de  la  place  Haubert  ou  suite  de  la  —  seconde  nouvelle.  Taris, 
1049.  Suite  de  la  —  Paris,  1049. 

Les  menasses  des  Harangères  faites  aux  Boulangers  de  Paris  à  faute  de  pain, 
1049. 

Discours  d'une  harangère  sur  les  barricades.  Bibl.  Mazarine,  manusc.  10020. 

*  Voir  les  dix  Conférences  publiées  en  appendice. 

3  Cyrano  de  Bergerac,  Le  Pédant  Joué,  acte  II,  scènes  n  et  ni  ;  acte  V, 
scènes  vin,  ix  et  X  (édition  P.-L.  Jacob,  bibliophile.  Paris,  Garnier,  s.  d., 
p.  292-308  et  373-389).  —  Molière,  Le  Médecin  malgré  lui  (édition  des  Grands 
Ecrivains,  I.  VI,  p.  35-120),  acte  I,  scènes  iv  et  v;  acte  II,  scènes  i,  n,  ni,  iv; 
acte  III,  scène  ni.  —  Don  Juan  (édition  des  Grands  Ecrivains,  t.  V,  p.  79-204), 
acte  II,  scènes  i,  n  et  III. 
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ni  les  règles;  c'esf  une  marqueterie  où  les  diverses  pièces  sont 
>i  pressées  qu'on  ne  distingue  pas  toujours  te  fond  sur  lequel 
elles  sont  ajustées,  il  met  Largemenl  à  contribution  le  bourgui- 
gnon, le  normand,  i«'  picard  ancien  et  moden I  quelquefois  le 

w  allon  '.  » 

si  Nisard  avail  voulu  dire  que  le  vocabulaire  de  cette  langue 
populaire  était  emprunté  ô  tous  les  dialectes,  cette  opinion  -ur 

le  palois  parisien  ne  paraîtrai!  pas,  à  priori,  suspecte  :  une  lan- 

gue  emprunte  des  mots  «le  Ions  côtés  Bans  cesser  d'être  elle- 
même.  Mais  m  a  voulu  exprimer  dans  cette  phrase  el  démontrer 
dans  son  livre  qu'en  ses  éléments  caractéristiques,  phonétique 
el  morphologie,  le  patois  parisien  était  un  mélange  <le  pronon- 
ciations et  de  Formes  dialectales,  rassemblées  de  divers  côtés 
pour  constituer  une  langue  composite.  Ce  serait  là  un  phéno- 
mène extraordinaire  de  linguistique  et  c'est  ce  qui  a  provoqué 
mes  premières  défiances  à  l'égard  de  sa  théorie. 

Des  hommes  oui  vivent  les  uns  avec  les  autres,  venus  de  pro- 
\  i  mes  différentes,  et  qui  n'ont  pas  soumis  leur  originalité  à  une 
éducation  littéraire  ou  mondaine,  conservent  en  général  les  ha- 
bitudes d'articulation  et  de  diction  qu'ils  ont  apportées  de  leurs 
provinces;  les  singularités  s'atténuent,  elles  ne  disparaissent 
pas;  à  Paris,  après  vingt  ans  de  séjour,  un  Dijonnais  conserve 
le  r  bourguignon;  un  Marseillais  chante  ses  phrases  sur  la  mé- 
lodie méridionale;  le  Bourguignon  est  incapable  d'apprendre  r 
parisien;  le  Marseillais  n'aura  jamais  l'accent  de  Montmartre". 
La  vie  en  commun  ne  l'ait  jamais  que,  chez  l'ensemble  des  pro- 
vinciaux habitant  Paris,  telles  ou  telles  caractéristiques  d'arti- 
culation se  perdent,  remplacées  par  les  articulations  parisiennes. 
C'est  un  premier  argument  contre  la  théorie  de  Nisard. 

D'autre  part,  on  ne  voit  guère  que  la  prononciation  propre- 


1  Nisard,  Etude,  128. 

1  Un  jeune  professeur.  M.  Mollard,  soldat  dans  un  fort  des  Alpes,  a  étudié 
ta  langage  (kl  hommes  de  sa  chambrée,  originaires  de  pays  différents,  et  il  a 
constaté  que    le    vocabulaire   devenait    rapidement    uniforme;    mais   cliaeun   ron- 

serro  m  prononciation  dialectale. 


-  h  - 
ment  parisienne  soit  affectée  de  l'existence  à  Paris  de  pronon- 
iS dations  dialectales,  apportées  et  conservées  par  les  provinciaux 
immigrés.  A  chaque  génération,  les  pères  peuvent  rester  pro- 
vinciaux; leurs  enfants  sont  naturellement  Parisiens.  Ils  ap- 
prennent la  langue  française  à  l'école  et  dans  la  rue,  au  milieu 
des  petits  Parisiens.  La  vie  en  commun  triomphe  presque  tou- 
jours en  eux  des  traditions  phonétiques  héréditaires.  Sans  doute 
l'oreille  affinée  des  observateurs  saisit  parfois  dans  la  pronon- 
ciation des  divers  habitants  de  Paris  des  nuances  qui  distin- 
guent le  Parisien  de  race  et  le  Parisien  d'adoption  \  mais  elles 
sont  à  peine  sensibles  et  s'affaiblissent  sans  cesse.  En  fait,  les 
fils  de  provinciaux  s'assimilent  peu  à  peu  aux  Parisiens,  tandis 
que  les  Parisiens  ne  semblent  subir  aucune  influence  provin- 
ciale directe. 

|  Donc  s'il  est  difficile  d'admettre  que  ce  patois  parisien  ait  pu 
f  naître  du  concours  d'hommes  adultes  venus  de  provinces  di- 
I  verses  et  qui  auraient  constitué  inconsciemment  une  coopéra- 
tive linguistique,  chacun  apportant  quelques  articulations  de 
son  dialecte  et  acceptant  en  échange  des  articulations  jus- 
qu'alors étrangères,  il  est  tout  aussi  invraisemblable  d'imaginer 
que,  parlant  sa  langue  depuis  dix  siècles,  le  peuple  de  l'Ile-de- 
France  ait  abandonné  cette  élocution  traditionnelle  pour  un 
langage  artificiel  «  qui  est  l'inconséquence  et  le  dérèglement 
même2  ». 

Ces  réflexions  ont  suscité  les  recherches  qui  ont  ensuite  donné 
naissance  à  cette  thèse. 

Ma  première  intention  a  été  de  vérifier  si  les  caractéristiques 
de  ce  langage  populaire  étaient  vraiment  d'origines  dialectales, 


1  Voir  Koschwitz,  Les  parlera  parisiens.  Paris,  Weltcr,  p.  11  et  ailleurs. 

'  Nisard,  Etude,  129.  Cet  oubli  de  la  laugue  héréditaire  ne  pourrait  s'expli*- 
cjuer  que  par  un  afflux  â  Paris  de  provinciaux  d'un  munie  pays,  en  tel  nombre 
que  les  Parisiens  fussent  une  très  faible  minorité;  les  provinciaux  constitue- 
raient le  milieu  social  où  seraient  peu  à  peu  absorbés  les  Parisiens  moins  nom- 
breux ;  mais  ce  sont  des  faits  très  rares  et  qui  ne  passent  pas  inaperçus  dans 
l'histoire  d'un  peuple. 
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connut'  le  \eiil    Ni-. ml.  ou  si  au  contraire  CS  patois  n';i\;nl   | 

une  autre  histoire.  Bn  essayant  de  préciser  dans  quelles  eondi* 
lioni  et  à  quelles  Intentions  le  patois  b  ité  employé  dani  les 

premier-  i.-\ (.■-  qui  nous  sonl  parvenus,  je  me  suis  aperçu  que 
c'était  un  artifice  Littéraire;  de  même  que  les  écrivains  burios» 
quos  ûftoctaienl  de  mêler  à  la  langue  correcte  les  mote  popu- 
laire- e<  les  locuttom  triviales,  de  même  l'auteur  anonyme  des 
premiers  textes  en  patois  a  voulu  non  pas  écrire  un  patois,  mail 
donner  à  ses  lecteurs  la  sensation  d'une  langue  plus  triviale 
encore,  en  introduisant  non  seulement  des  mots  populaires, 
mais  aussi  des  formes,  des  orthographes,  des  prononciations 
autres  que  celles  de  Il  langue  correcte,  qui  était  celle  du  public 
lettré.  Gel  patois  sont  une  variété  de  langue  burlesque  et  la^ 
variété  la  plus  burlesque. 

Il  est  évident  que  cette  langue  burlesquement  populaire  n'a 
pas  emprunté  au  hasard  ses  traits  populaires;  ils  devaient  être 
connus  des  lecteurs  autant  que  de  l'auteur,  sinon  l'effet  eut  été 
nul.  De  nos  jours,  les  plaisanteries  en  patois  n'ont  toute  leur 
saveur  que  pour  ceux  qui  comprennent  le  patois;  au  xvi'  siècle 
déjà,  Bonaventure  des  Périers  regrettait  parfois  de  raconter  tes 
paysanneries  en  français,  car  elles  étaient  de  plus  haut  goût  en 
cauchois  ou  en  poitevin;  mais  elle<  auraient  été  Incompréhen* 
sibles  à  ses  lecteurs  français.  Le  patois  parisien  du  xvn'  siècle 
devait  donc  être  «muni  du  public.  BSBes  pour  qu'il  n'éprouvfit  ni 
surprise  ni  difficulté  à  le  lire. 

11  devait  en  outre  lui  être  déjà  connu  comme  langage  ridicule. 
l»é->  le  xvi"  siècle,  le  poitevin,  le  picard,  le  champenois,  le  gascon 
et  tous  les  dialectes  étaient  ridicules,  simplement  parce  qu'ils 
n'étaient  pas  le  français;  au  xvn'  siècle,  le  patois  parisien  était 
probablement  ridicule  de  même,  quoiqu'il  fût  langage  de  Pari- 
siens, parce  qu'il  n'était  pas  la  langue  correcte,  la  langue  des 
«  honnêtes  gens  »,  qui  «  parlaient  Van  gelas  ».  Les  Remarques 
de  Vaugelas  sont  de  1647,  les  Conférences  en  patois  de  1640;  la 
coïncidence  n'est  pas  fortuite.  La  langue  populaire  parisienne,  » 

de  quelques  éléments  qu'elle  soi!  constituée,  n'a  son  sens  vert-  l 
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table  que  si  on  la  rapproche  de  la  langue  correcte  à  laquelle  elle 
s'opposait. 

J'ai  donc  fait  celte  comparaison.  Elle  devait  à  priori  porter  sur 
le  vocabulaire,  la  syntaxe,  la  morphologie  et  la  phonétique.  Mais 
la  lecture  des  textes  patois  montre  que  la  syntaxe  et  le  vocabu- 
laire n'ont  rien  de  particulier.  Dans  la  syntaxe  on  ne  rencontre 
pas  une  seule  tournure  originale.  C'est  naturel.  Ces  textes  sont 
l'œuvre  d'un  lettré;  même  en  s'efforçant  d'employer  le  langage 
paysan,  il  a  conservé  inconsciemment  la  syntaxe  correcte;  les 
traditions  syntaxiques,  inconscientes  et  très  fortes,  sont  les  plus 
difficiles  à  rejeter,  les  dernières  à  disparaître;  quand  on  écrit 
une  langue  étrangère,  les  idiotismes  de  syntaxe  sont  toujours  les 
plus  difficiles  à  employer  spontanément,  avec  correction. 

Pour  le  vocabulaire,  dans  les  Conférences  de  Pierrot  et  de 
Janin,  onze  mots  seulement  se  rencontrent,  inconnus  à  la  langue 
française  du  xvne  siècle,  telle  qu'on  la  trouve  dans  les  diction- 
naires du  temps  et  dans  les  inventaires  modernes.  Encore 
n'est-il  pas  sûr  que  quelque  lexique  rarissime  ne  les  donne 
point.  Ce  sont  les  mots  coupeau  (IV,  31),  cropignol  (V,  8),  dègrai- 
gner  (I,  3),  espeutée  (II,  7),  étarni  (IV,  4),  gagouze  (IV,  8),  ga- 
souillè  (V,  7),  guette  (IV,  6),  goitger  (V,  4),  saca  (VI,  0),  travée 
(II,  4).  De  ces  mots,  l'un  est  un  mot  connu  au  xvie  siècle  :  cou- 
peau  (B.  des  Périers,  édit.  Lacour,  I,  222;  Baïf,  édit.  Marly- 
Laveaux,  IV,  344 2);  un  autre  est  probablement  dû  à  une  confu- 
sion de  dénigrer  et  de  dédaigner  ;  dénigrer  serait  devenu  dêgri- 
ner,  dégraigner;  espeuté,  etarni,  gasouillè  sont  des  mots  encore 
vivants  dans  le  picard  contemporain;  ils  signifient  épouvanté, 
qui  a  sa  litière  préparée,  gaspillé  (Gorblct,  Glossaire  étymologi- 
que du  patois  picard).  Les  autres  me  sont  inconnus,  sans  doute 
parce  qu'ils  ont  subi  quelque  déformation,  qui,  au  xvne  siècle 


1  J'indiquerai  désormais  toujours  de  cette  façon  les  renvois  aux  Conférence»; 
(V,  3)  signifie  cinquième  conférence,  page  3  da  l'édition  originale.  La  pagina- 
tion originale  est  indiquée  dans  la  réimpression  qui  est  en  appendice  par  des 
chiffres  arabes  gras  dans  la  marge. 

1  Je  dois  ce  renseignement  à  l'obligeante  érudition  de  M.  lluguet, 
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peu!  ôtre,  ne  les  rendait  paa  aussi  énigmatiquei  que  de  nos 
jours.  En  tout  cas,  c'est  une  proportion  infime  de  mot-  Inconnus. 
Beaucoup  d'autres  mots  sonl  employés  avec  une  forme  autre 

que  l.i  imiiic  ii-iirilc;  maie  ce  sont  des  faits  de  lexicologie  ou  de 
phonétique.   Le   fonds   «lu   vocabulaire  c»t    le   français   usuel. 

La  morphologie  pareil  plus  originale  Toutefois  il  n'y  a  pas 
de  fait  vraiment  spécial.  La  plupart  des  formes  curieuses  Bont 
des  archaïsmes.  La  morphologie  du  xvr  Biècle  (Brunot,  Histoire, 
il.  876-386  les  présente  à  peu  près  toutes;  les  formes  nouvelles 
s'expliquent  facilement  par  l'action  analogique  des  formes  an- 
cienne- '. 

Reste  la  phonétique  :  les  textes  patois  -emblent  indiquer  une 
prononciation  tout  autre  que  les  textes  littéraires;  c'est  sur  ce 
point  que  j'ai  spécialement  dirige  mes  recherches.  J'ai  essayé 
de  noter  par  quelles  dilîérences  de  prononciation  on  distinguait 
en  rcrirnnf  un  paysan  d'un  «  honnête  homme  »,  à  l'époque  de 
Vaugalas.  D'une  part  j'ai  relevé,  classé  et  interprété  les  docu- 
ments que  m'offraient  les  textes  patois,  pour  en  faire  un  tableau 
ordonné  de  la  prononciation  populaire. •D'autre  part,  en  face  de 
chaque  Irait  caractéristique  de  la  prononciation  populaire,  j'ai 
cherché  quelle  était  la  prononciation  correcte  et  eommeni  pro- 
nonciation correcte  et  prononciation  populaire  en  étaient  arrivées 
à  se  distinguer  l'une  de  l'autre.  L'élude  de  la  prononciation  cor- 
recte a  été  de  beaucoup  la  plus  difficile.  La  prononciation  popu- 
laire, sans  doute  parce  que  nous  la  connaissons  mal.  e-t  réduite 
à  quelques  faits  1res  visibles,  très  simples.  Sur  la  prononciation 
correcte,  au  contraire,  nous  avons  des  renseignements  nombreux 
et  divers;  c'a  été  une  longue  tâche  de  les  classer,  de  leur  donner 
leur  signification,  de  reconnaître  les  cas  particuliers  et  les  faits 
plus  généraux,  d'en  tirer  des  conclusions  générale-.  L'étude 
de  la  prononciation  correcte  déborde  nécessairement  beaucoup 
l'analyse  de  la  prononciation  populaire;  aussi  bien  est-elle  plus 


1  On  trouvera  fi  la  fin  de  ce  rolntne  no  tabtaan  «les  Eaita  morpboJofiqnM 

illlt'lr>s;lM|s. 
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importante  en  elle-même,  puisqu'en  définitive  elle  est  devenue 
en  grande  partie  la  prononciation  de  notre  langue  française  mo- 
derne. C'est  un  premier  résultat  de  ce  travail  que  d'avoir  précisé 
quelle  était  la  prononciation  française  au  xvn6  siècle. 

Toutefois  l'étude  de  la  prononciation  populaire  n'a  pas  été 
simplement  l'occasion  de  connaître,  par  antithèse,  la  prononcia- 
tion correcte;  la  comparaison  de  l'une  et  de  l'autre  a  toujours 
été  mon  dessein  essentiel,  parce  que  cette  comparaison  seule 
nous  permet  de  comprendre  et  d'expliquer  comment  la  pronon- 
ciation moderne  s'est  constituée.  Elle  met  en  regard  la  pronon- 
ciation des  paysans,  articulant  et  transformant  les  sons  de  la 
langue,  suivant  des  lois  naturelles  de  prononciation,  et  la  pro- 
nonciation des  honnêtes  gens  qui  parlent  «  correctement  »,  sui- 
vant certaines  règles  que  l'autorité  des  grammairiens,  l'influence 
des  textes  écrits,  la  vie  sociale,  la  mode  imposent  peu  à  peu,  et 
qui  s'opposent  bien  souvent  aux  lois  de  la  phonétique.  Gomment 
l'opposition  de  ces  tendances  diverses,  ou  en  certains  cas  leur 
conciliation,  a  donné  naissance  à  notre  prononciation  moderne, 
c'est  là  l'objet  dernier  de  cette  étude  et  c'est  pourquoi  elle,  est 
intitulée  :  Les  origines  de  la  prononciation  moderne. 

Il  faut  dire  qu'elle  n'aurait  pas  pu  être  menée  à  bonne  fin  si 
le  livre  de  Thurot  n'eût  existé  auparavant.  Il  a  réuni  en  deux 
volumes  les  remarques  de  prononciation  dispersées  au  hasard 
dans  plus  de  180  ouvrages  de  grammairiens1;  c'est  un  précieux 
instrument  de  travail;  il  est  d'une  fidélité  que  j'ai  toujours 
éprouvé  parfaite  lorsque  j'ai  eu  occasion  de  recourir  aux  textes 
originaux;  enfin  les  grammairiens  qu'il  peut  avoir  ignorés  sont 
gens  de  second  ordre  et  quand  on  découvre  quelques  remarques 
nouvelles,  elles  ne  font  guère,  le  plus  souvent,  que  s'ajouter  à 
des  remarques  identiques,  faites  par  d'autres  grammairiens  et 
recueillies  par  lui2.  Dix  ans  de  commerce  quotidien  ont  accru 


x  Charles  Tburot,  De  la  prononciation  française  depuis  le  commencement  du 
XVI'  siècle  d'après  les  témoignages  des  grammairiens.  Paris,  Imprimerie  natio- 
nale, 1881-18S3,  2  volumes  et  un  index  in-8°. 

3  M.  Roques  (Note  sur  François  de  Cuillères  et  ses  oeuvres  grammaticales 
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chaque  jour  mon  admiration  pour  ce  grand  Bavant  Mais  je 
dois  répéter  que  mon  travail  a  un  autre  bui  m11*'  te  v'rn-  •'  ••'  prii 
dans  son  livre  les  faits,  comme  je  les  aurais  pris  dans  les  au- 
teurs eux-mêmes;  je  les  ai  étudiés,  interprétés  ol  classés  pour 
donner  fi  chacun  -.1  signification  particulière  <•(  pour  en  tirer  des 
conclusions  générales.  Sun  livre  restera  un  dictionnaire  incom- 
parable de  la  prononciation  au  w t,  au  xvn*  et  au  xviir  siècles; 
mon  objet  a  été  d'aboutir  à  une  vue  systématique  de  la  pronon- 
ciation au  xvu'  siècle  et  des  causes  diverses  qui  ont  déterminé, 
au  wif  siècle,  tes  conditions  nouvelles  dans  lesquelles  s'esi 
constituée  et  développée  la  phonétique  du  français  moderne. 


(1645-1717),  dani  \tét*nfèê  Brenot,  i>.  iî'.k)-:;!)! )  ■  rdarë  dam  <!.•  <'aiiiere« 
qtielqaea  t":iils  qtM  Tlmrot  n'a  [»iis  trouvés  ailleurs:  trictrn,  <l<v<ui:h\<i\  b<ii- 
gnciu-,   imihiir.   niilhii.r,    tuilltu.r,   fuéHté,   rli iniuilin.   (.rrnixnif.   justacorpx   H 

maçon  arec  <»  long. 


PREMIÈRE     PARTIE 


CHAPITRE  PREMIER 
LES  TEXTES  EN  PATOIS  PARISIEN 


I.  —  Les  Conférences  de  Pierrot  et  Janin. 

Moreau,  dans  sa  Bibliographie  des  Maxarinades*,  dit  que  tes 
Maiarinades  qui  rapportent  1rs  conférences  de  Pierrot  et  de 
Janin  sont  au  nombre  de  huit3.  Elles  ont  paru:  les  cinq  premiè- 
res «mi  1649;  1,1  sixième  en  1661";  ta  septième,  datée  par  erreur 
1640,  en  1651  aussi;  la  huitième  «mi  1652.  Biles  eurent  un  très 
grand  succès,  atteste*  par  leur  publication  continuée  durant  les 

trois  années  de  la  Fronde,  ri   aus>i   par  leurs   fréquentes  réim- 

pressions,  plus  un  moins  frauduleuse-*  et  falsifiées.  Les  trois  pre- 
mières oui  été  réunies  sous  un  titre  unique4  et  imprimées  dès 
le  temps  de  la  Fronde  en  une  brochure  spéciale;  foules  nous 
Boni  parvenues  à  plusieurs  éditions  sorties  de  diverses  press 
ainsi  qu'en  font  foi  les  variantes  et  les  fautes  d'impression. 
Elles  portent  foules  l'indication  du  lieu  ei  de  L'année,  mais  nulle 


1    l'uhliti    iH.ur  la  Société  do  l'hixioin    ,1,    l'iuur,.  l'an-,    L860-61,  .">  \<>l.  in  s   . 

Momm,  Itihi..  i.  p.  28-28,  n    B4. 
■  Moreau,  inhl..  lll.  420,  additions  el  correctioM,  w  5. 
'  Moreau,  nui..  III,  281,  n"  8888.  Le*  Troi»  anrvauu*  ooa/eVeaen  <h  imu 

imi.snns   »/c   Suint-Outil    et   it    Mnutiunrvui ■■;/   sur   h  s   affaire*   du    ttiupv.    Paris 

1.040,  U)  pafefi 
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ne  désigne  de  libraire  ou  d'imprimeur;  aucune  n'a  de  privilège1. 

L'auteur  de  ces  pièces  est  inconnu;  l'exemplaire  de  la  Biblio- 
thèque Nationale  porte  sur  le  titre  de  la  sixième  conférence  : 
par  le  sieur  Uichn\  écrit  à  la  main;  on  ne  sait  qui  est  ce  Ri- 
cher2.  Sur  un  exemplaire  de  la  Bibliothèque  Mazarine  on  lit  les 
initiales  manuscrites  D.  G.  B.;  on  songe  aussitôt  à  de  Cyrano 
Bergerac,  qui  dans  le  Pédant  Joué  a  mis  sur  la  scène  le  paysan 
Gareau  parlant  en  son  patois3;  mais  ce  n'est  qu'une  hypothèse, 
bien  chancelante,  d'autant  que  Gareau  ne  parle  pas  exactement 
la  même  langue  que  Janin  et  Pierrot.  En  fait,  nous  ne  savons 
pas  de  qui  elles  sont  :  il  y  a  même  de  fortes  présomptions  pour 
qu'elles  ne  soient  pas  toutes  du  même  auteur. 

Naudé,  le  savant  bibliothécaire  du  Cardinal  Mazarin,  men- 
tionne, dans  son  Mascurat4,  ces  conférences  avec  éloge;  mais 
il  n'en  connaît  que  trois  et  sans  doute  il  fait  allusion  à  la  réim- 
pression en  une  seule  brochure  des  trois  premières5;  lors  de  la 
lre  édition  du  Mascurat  (1649)  peut-être,  et  sûrement  en  1650, 
lorsqu'il  a  réimprimé  et  augmenté  la  lre  édition,  cinq  de  ces 
conférences  étaient  connues6;  les  deux  dernières  lui  ont-elles 


1  Au  XVIIIe  siècle,  on  réimprimait  encore  ces  conférences,  plus  ou  moins 
arrangées.  La  Bibliothèque  mazarine  possède  trois  réimpressions  du  XVIIIe  siè- 
cle (M.  15278,  M.  15097,  M.  14848).  La  dernière  est  datée  1728.  Moreau  en 
signale  une  autre  en  1735  (Bibl.,  I,  p.  24). 

3  11  y  a  eu  un  Iticher,  auteur  d'un  Ovide  burlesque;  mais  on  ne  sait  rien 
autre  de  lui  :  L'Ovide  bouffon  ou  les  métamorphoses  travesties  en  vers  bur- 
lesques. Paris,  Loyson,  1602.  L'épître  A  M.  le  Comte  de  Saint-Aignan  est  signée 
L.  Iticher  et  en  tête  un  madrigal  de  Scarron  lui  est  dédié.  Le  privilège  est  du 
20  juin  1661,  l'achevé  d'imprimer  du  15  nov.  1661. 

3  Œuvres  comiques  galantes  et  littéraires  de  Cyrano  de  Bergerac,  nouvelle 
édition  publiée  par  P.-L.  Jacob.  Paris,  Garnier,  in-12,  sans  date. 

*  C'est  le  nom  sous  lequel  on  cite  d'ordinaire  le  dialogue  imaginé  par  Gabriel 
Xaudé  entre  Saint-Ange  et  Mascurat,  publié  sous  le  titre  suivant  :  Jugement 
de  tout  ce  qui  a  été  imprimé  contre  le  cardinal  Mazarin,  depuis  le  sixième  jan- 
vier jusqu'à  la  déclaration  du  premier  avril  mil  six  cent  quarante-neuf  (sans 
Meu  ni  date,  ni  nom  d'auteur).  Première  édition,  p.  162  et  171;  deuxième  édi- 
tion, p.  208  et  219. 

5  Les  Trois  agréables  conférences  de  deux  paysans  de  Saint-Ouen  et  de  Mont- 
morency sur  les  affaires  du  temps.  A  Paris,  1649,  in-4°,  16  pages.  (Bibliot. 
l'.rimot.)  \\ 

*  En  1650  parut  un  Recueil  de  diverses  pièces  qui  ont  paru  durant  le«  mou- 


paru  moini  dignes  d'éloges,  a-l-il  cru  qu'elle!  étaienl  l'œuvre 
d'un  continuateur  moini  habile,  on  ne  saurait  l'affirmer;  mais 
c'est  de  quoi  provoque^  un  axâmes  plui  attentif. 

i-.i  première  conférence  asi  un  dialogue  1res  vif  et  n*èa  animé 
entre  Janin  et  Pierrot  :  les  deux  personnages  entrent  es  couver- 
lation  sans  préambule;  sur  la  couverture  le  titre  indique  que 
C'est  une  «  agréable  conférence  ih  /htu  fmysans  d<-  Sainl-Ouen 
ri  de  Mniihiinniiri/  sur  1rs  affaires  du  lemps  »,  et  l'auteur  tout 
île  suite  les  met  en  scène,  sans  les  présenter  davantage.  Comme 
il-  ne  sont  pas  du  même  village,  ils  se  racontent  naturellement 
leurs  malheurs.  Des  étrangers  sont  venus  qui  mettent  tout  à  feu 
et  ;'i  saDg  e(  qui  maintenant  assiègent  Paris,  appelés  par  le  Car- 
dinal eontro  les  Parisiens  révoltés.  Les  deux  paysans  répétant 
tes  racontars  de  leurs  villages  et  les  récits  du  curé  ou  du  procu- 
reur fiscal,  qui  ont  assisté  aux  événements,  font  un  résumé  bur- 
lesque  de  la  Fronde,  travestissent  les  faits  et  les  noms,  donnant 
de-  événements  une  interprétation  fantaisiste,  telle  que  pou- 
\. neuf  l'imaginer  des  paysans  courbés  vers  la  terre  et  ne  com- 
prenant rien  à  ces  querelles  entre  le  roi  et  les  mécontent-, 
princes  ou  parlementaires,  sinon  qu'ils  en  pâtissaient.  La  con- 
férence se  termine  par  une  allusion  indignée  à  la  Révolution 
(l'Angleterre  et  ;'i  l'exécution  de  Charles  I". 

Ce  dialogue  de  six  pages  est  vivant  de  pittoresque  et  de  na- 
turel. Nous  ne  savons  guère  précisément  ce  que  pouvaient  être 
en  fait  ces  «  animaux  farouches,  répandus  par  la  campagne  », 
mais  la  silhouette  que  nous  apercevons  dès  cette  première  en- 
trevue et  déjà  nette,  d'un  dessin  simple  et  ferme;  leurs  dis- 
cours Spontanés  et  francs  sont  évocateurs  d'une  àmc  un  pou 
fruste,  mais  bien  paysanne;  ils  s'abordent  avec  aisance  et,  par 
des  formules  qui  iont  encore  traditionnelle^  aujourd'hui  Pier- 
rot arrête  Janin  eu  lui  reprochant  de  ne  pas  le  voir,  par  dédain, 


viikiiIh  ila  nias  de  l'annec  10^9  (sans  lion  ni  imprimeur).  71<*.  (MS*4  i»-l".  <iui 
rSonlt  les  pièces  les  plus  importantes  ;  on  y  trouve  (p.  544-5G4)  les  cinq  pre- 
mières conférences  en  entier  et  a  la  suite  l'une  de  l'antre. 
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et  sur  les  protestations  de  celui-ei,  il  entre  tout  de  suite  en  con- 
versation, questionnant  et  surtout  racontant,  car  c'est  lui,  Pier- 
rot, qui  sait  les  dernières  nouvelles  et  brûle  de  les  répandre,  ré- 
pondant avec  une  belle  assurance  à  toutes  les  ignorances  de 
Janin,  par  des  récits  fantastiques  : 

«  —  Mais  qui  diable  les  a  fait  venir  (les  soldats)  pour  tour- 
menter ainsi  les  chrétiens? 

—  Belle  demande!  hé,  sais-tu  pas  bien  que  c'est  le  Cardinal? 
il  est  pis  qu'enragé  contre  les  Parisiens  à  cause  qu'ils  ont  con- 
flsqué  son  office. 

—  Et  quel  office  avait-il? 

—  Je  n'en  sais  par  ma  fi  rien;  mais  je  m'attends  que  c'est 
l'office  de  grand  marazin  ou  magazin;  tant  y  a  qu'ils  le  lui 
ôlcrcnt. 

—  Et  pourquoi  l'ont-ils  confisqué? 

—  Hé  palsanguié,  c'est  pour  payer  ses  dettes;  car  une  belle 
nuit,  il  fit  un  trou  à  la  lune  et,  qui  pis  est,  il  enleva  notre  petit 
Roi  et  Ton  dit  qu'il  mit  un  diable  dans  le  ventre  de  chaque  cheval 
pour  aller  plus  vite,  de  peur  que  les  Bourgeois  ne  l'attrappent. 

—  Il  faut  donc  qu'il  soit  nécromancien? 

—  S'il  ne  l'est,  il  sait  bien  où  ils  sont,  car  on  dit  qu'il  est  d'un 
pays  où  est  la  grande  porte  de  l'enfer  et  où  Belzébuth  fait  le 
diable  à  quatre.  Te  souviens-tu  pas  bien  de  ce  carnaval  qu'il  fit 
venir  tout  l'enfer  dans  la  salle  du  roi? 

—  Oh!  Dieu  soit  avec  nous!  Et  comment » 

Janin  d'ailleurs,  lorsqu'il  peut  prendre  la  parole,  ne  manque 
pas  de  faire  valoir  aussi  ce  qu'il  sait,  et  c'est  le  récit  d'une  grande 
bataille,  à  laquelle  il  n'assistait  pas,  récit  interrompu  sans  cesse 
par  le  classique  :  ce  dit-il. 

«  —  Hé,  n'est-ce  pas  quand  on  fit  les  barricades?  Notre  pro- 
cureur fiscal  les  vit  d'un  bout  à  l'autre;  il  dit  qu'il  faisait  beau 
voir,  car  ils  avaient  fait  des  murailles  de  tonneaux  pleins  de 
fiente,  aussi  hautes  que  notre  clocher;  ils  tiraient  par  la  bonde 
de  grands  coups  d'arquebine... 

—  De  carabine,  veux-tu  dire? 


-  ir, 

—  Je  voulais  dire  dL'arquebuse,  mais  D'importé.  Kl  il  dit,  ce 
dit-il,  qu'un  coup,  ce  dit-il,  perça,  ce  dit-il,  un  colonel  suisse,  et, 

rc  dil-il.  plus  d-'  trente  ilr  -e-  soldats,  et  encore,  ce  dit-il.  si  la 
boule   n'eût  rebondi   sur  le  tambourin   du   tambourineur,   il   eût, 

ce  dit-il,  tué  toute  la  compagnie.  On  entendait  dr  tous  côtés  : 

■  Oh  là!  qui  va  là?  demeure-là.  Holà!  Caporal.  hors  la  garde 

il  j  avait  des  couleuvrines  à  toutes  les  fenêtres.  Pardié,  il  n'y 
faisait  pas  bon.  Et,  ce  dit-il,  le  chancelier,      héla,  celui  qui  met 

les  cachets  sur  les  contrat-,        la  faillit,  ce  dit-il,  belle;  car  il  lit 

passer  son  coche  par-dessus  une  barricade;  «"i  crie  haro  sur  lui, 
il  fallut  qu'il  se  cachât,  Dieu  bénisse  la  chrétienté,  révérence, 
dans  les  privés  et  que  tous  les  seigneurs  du  Roi  le  vinssent 
chercher  tout  breneuz  :  encore  be  voulut-on  pas  les  laisser  passer 
sans  qu'ils  criassent  :  «  Vive  le  Roi,  vive  Brousselle!  » 

Sans  doute,  ce  sont  là  des  anecdotes  inventées  par  la  malice 
des  antimasarins  pour  faire  gorge  chaude  de  leur  ennemi;  mais 
elles  ont  été  si  habilement  transposées,  elles  ont  pris  l'appa- 
rence paysanne  si  parfaite ni  que  ce  vêtement  grotesque  -em- 

ble  copié  sur  la  réalité. 

Tous  deux  narrent  avec  une  imagination  précise;  les  mots 
imagés,  les  locutions  populaires,  les  onomatopées,  tout  se  presse 
sur  leurs  lèvres  pour  exprimer  plus  fortement  leur  émotion  : 
«  Quand  les  bourgeois  surent  qu'on  avait  dérobé  leur  Roi,  le 
diable  fut  bien  aux  vaches  :  «  aux  armes,  aux  armes]  ».  On 
COUrt  aux  portes  et  l'on  ne  laisse  entier  ni  sortir  pas  môme  un 
chat,  qu'il  ne  dise  le  mot.  Enfin  tout  depuis  ce  temps-là,  l'on  ne 
voit  à  Paris  que  des  soudards  tout  en  fer,  l'on  n'y  entend  que 
patapatapan,  poutou  poutoupou.  Dame,  il  ne  fait  pas  bon  bc 
jouer  à  eux!  » 

Us  sont  d'ailleurs  crédules  et  d'une  confiance  un  peu  simple; 
pleins  d'amour  pour  leur  Roi,  ils  rêvent  d'aller  exterminer  ces 
luthériens  d'Anglais  qui  ont  coupé  le  cou  de  leur  prime;  ils 
espèrent  qu'ensuite  tous  les  peuples  vivront  en  paix,  libres  d'im- 
pôts heureux  comme  des  rois,  buvant  comme  des  trou-:  aux 
douceurs  de  ce  rêve,  ils  oublient  leurs  maux  présent-  et  SQ  don- 
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ncnt  un  avant-goût  du  bonheur  futur  en  vidant  une  bouteille,  la 
plus  sûre  consolatrice  de  leurs  ennuis. 

La  seconde  conférence  n'est  plus  un  dialogue.  Janin  parti  avec 
son  âne  à  Paris  pour  rendre  visite  à  un  procureur  au  Parlement 
de  Paris  dont  il  a  nourri  le  fils,  revient,  après  plusieurs  jours  et 
bien  des  aventures,  dans  son  village;  son  retour  est  accueilli 
avec  enthousiasme  par  sa  famille  et  par  tous  les  paysans  ;  il  ap- 
porte des  nouvelles  ;  il  fait  le  récit  de  son  voyage  :  enrôlé  comme 
soldat,  il  a  appris  l'art  militaire  et  pris  part  à  l'expédition  de 
Gonesse  pour  ravitailler  Paris;  le  métier  lui  paraissait  si  beau 
qu'il  ne  fût  jamais  revenu,  n'eût  été  le  souvenir  de  sa  pauvre 
Pierrette,  à  qui  il  pensait  cent  fois  par  jour.  C'est  un  récit  plein 
d'animation;  l'auteur  fait  un  tableau  pittoresque  du  village  en 
émoi,  rassemblé  sous  l'orme  autour  de  Janin,  pour  écouter  son 
odyssée.  Tout  fier  d'être  l'objet  d'une  telle  curiosité,  l'orateur  ne 
sait  comment  élever  son  discours  à  la  dignité  de  son  auditoire 
et  tout  aussitôt  il  coud  en  matière  d'exorde  les  proverbes  à  la 
queue  leu  leu  : 

«  On  dit  bien  vrai,  qui  pêche  et  ne  s'amende,  à  Dieu  se  recom- 
mande; car,  comme  dit  l'autre,  entre  le  plat  et  les  dents  il  arrive 
bien  dos  accidents  :  mais  quoi,  nul  bien  sans  peine,  nulle  joie 
sans  amertume,  et  nulle  rose  sans  épine.  Dame,  j'ai  vu  des  mer- 
veilles, mais  palsanguié,  elles  me  coûtent  bon  :  mais  quoi,  ja- 
mais paresseux  n'eut  belle  écuellée.  » 

C'est  un  trait  exact  de  l'élocution  paysanne,  et  Molière  n'aura 
garde  de  l'oublier  quand  il  fera  parler  Martine  dans  les  Femmes 
savantes  et  Pierrot  dans  Don  Juan. 

Le  caractère  de  Janin  est  charmant  de  naturel  :  c'est  un 
homme  un  peu  simple,  comme  son  nom  le  veut;  un  peu  humilié 
de  n'avoir  jamais  été  qu'auditeur,  il  est  tout  fier  d'avoir  enfin 
quelque  chose  à  raconter,  et  il  fait  valoir  son  information  au- 
thentique; ce  n'est  pas  par  ouï  diro  qu'il  parle,  comme  tant 
d'autres  hâbleurs;  lui,  il  a  vu  ce  qu'il  raconte,  et  il  a  tant  vu  que, 
sans  l'aide  de  Dieu,  il  ne  finirait  pas  avant  demain;  d'ailleurs, 
témoin  fidèle,  il  invite  les  incrédules  à  ne  pas  le  croire  sur  pa- 


rôle  cl  .1  >  aller  voir;  il  n'est  ni  fou,  nj  soûl,  ni  étourdi.  Ayant 
ainsi  défié  les  sceptiques,  il  se  fait  Bans  hésiter  l'écho  des  bruits 
les  plus  fantastiques  :  le  Carême  a  été  fixé  pour  les  Parisiens, 
par  une  butte  spéciale  du  Pape,  à  La  Saint-Jean;  les  Parisiens, 
pour  qarguer  le  Cardinal,  oni  établi  des  moulins  dans  leurs  gre- 
niers, il  esl  crédule,  fanfaron  H  poltron,  d'autant  plus  tter  d'avoir 
été  soldat,  d'avoir  appris  à  Bes  dépens  à  tirer  un  coup  de  fusil  ai 
à  monter  la  garde;  apprentissage  pénible,  mais  glorieux;  nul 
bien  sans  peine,  nulle  rose  sans  épine,  et  quelques  coups  de 
hallebarde  sur  le  morillon  ne  paient  pas  trop  <-li<'r  sa  nouvelle 
science. 

Sun  ane  el  lui,  il-  se  sont  vaillamment  comportés;  il-  oni  eu 
l'honneur,  lui  de  fuir  à  toutes  jambes  devant  L'ennemi,  son  ane 
de  mourir  dans  La  bataille.  Caricature  bien  dessinée,  pittoresque 
et  vivante,  Le  discours  est  fait  de  vivacité  et  de  bonne  humeur; 
soi!  qu'il  raconte  ses  mésaventures,  soit  qu'il  dépeigne  les  choses 
et  les  gens  qu'il  a  vus,  Janin  reste  un  vrai  paysan;  il  n'a  vu  que 
des  rh.iv,.>  merveilleuses,  jusqu'alors  inouïes  à  ceux  qui  l'écou- 
Icni  aussi  bien  qu'à  Lui-même;  toutes  ses  mésaventures  sont 
des  traits  glorieux ;  il  ne  lui  arrive  rien  (pic  d'extraordinaire; 
même  dans  les  situations  les  plus  ridicules,  il  est  toujours  hé- 
roïque et  ravi. 

De  ri  de  là,  quelques  détails  fleurent  plus  fortement  l'homme 
il.'-  champs;  quand  il  revîenl  à  son  âne  qu'il  avait  abandonné 
un  instant  pour  monter  dans  la  grande  salle  de  l'Hôtel  de  Ville, 
il  le  trouve  -  Itiut  mélancolique  d'avoir  perdu  de  vue  ••  Bon 
maître.  >s'il  veul  donner  un.'  preuve  de  sa  véracité,  il  accumule 
les  témoignages  précis  »•!  sans  valeur,  a  .1»'  -ai-  bien  ce  que  je  dis, 
je  ne  suis  ni  soûl,  ni  l'on,  ni  étourdi,  je  n'ai  l»u  d'aujourd'hui 
qu'une  chopine,  avec  le  clerc  de  notre  procureur,  et   même  j'ai 

mangé  un  morceau  de  porc,  à  preuve  qu'il  était  Ladre;  mais 

n'importe  tout  l'ait  ventre.  Oui.  je  vous  le  dis  et  vous  le  douze. 
on  mange  à   Pari-  de  la   chair,  de   la   \olaille  et   de-  OBUX   comme 

en  carnaval.  » 

Ailleurs  il  emploie  de-  formules  oratoires  qu'il  a  entendue-  et 
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qu'il  répète  sans  les  comprendre  :  «  Oh  que  de  nouvelles!  vrai- 
ment j'en  ai  tant  à  dire  que,  si  Dieu  ne  m'aide,  j'en  ai  jusque  à 
demain.  Oh  bien,  pour  vous  le  faire  court  et  pour  vous  ennuyer, 
vous  saurez  tous  que...  » 

Enfin,  quand  les  souvenirs  sont  épuisés  et  que  la  matière  va 
manquer  à  son  éloquence,  il  a  une  conclusion  toute  naturelle  et 
très  habile.  Tant  parler  fatigue  :  «  Palsambleu,  c'est  trop  jaser 
sans  boire;  si  vous  en  voulez  davantage,  faites  tirer  chopine 
chez  Jaquet!  »  Et  autour  des  tables  les  conversations  vont  com- 
mencer, laissant  le  temps  aux  poumons  de  Pierrot  de  reprendre 
haleine  et  à  son  imagination  de  rappeler  des  souvenirs. 

La  troisième  conférence  reprend  la  forme  dialoguée.  Janiu 
et  Pierrot  se  rencontrent  à  nouveau.  Pierrot  revient  de  Saint-Ger- 
main; il  a  vu  roi  et  cardinal;  même  le  cardinal  l'a  manque  belle, 
car  Pierrot  avait  envie  de  se  jeter  sur  sa  friperie  et  de  lui  faire 
payer  tous  leurs  maux;  mais  il  se  rappela  à  propos  qu'il  n'était 
pas  sur  son  pailler  et  rengaina  sa  colère.  Il  fait  allusion  aux 
événements  principaux,  mais  à  peine,  et  l'on  voit  ici  une  évolu- 
tion se  produire  dans  le  dessein  de  l'auteur. 

Cette  conférence  est  sans  doute  encore  une  mazarinade  puis- 
que, à  deux  ou  trois  reprises,  le  cardinal  est  un  peu  égratigné; 
mais  évidemment  l'auteur  s'est  surtout  plu  à  mettre  en  scène 
ces  deux  paysans  et  à  dessiner  une  scène  campagnarde,  gros- 
sière, réaliste,  mais  plaisante  et  très  vivante;  c'est  une  transpo1- 
sition  sur  le  mode  rustique  des  discours  et  des  conversations 
entre  mazarins  et  antimazarins. 

Janin,  encore  tout  fier  de  ses  hauts  faits  militaires,  fait  le  bra* 
vache,  raille  les  poltrons,  ne  parle  que  de  tailler  des  chausses 
aux  Polacres;  en  fait,  il  n'en  impose  à  personne,  pas  môme  à 
Ce  lièvre  de  Pierrot,  qui  fuit  dès  qu'il  aperçoit  quelqu'un  et 
prend  les  braieilicnfs  d'une  âne*se  pour  le  hennissement  d'un 
cheval  de  guerre.  Revenu  de  son  erreur,  assuré  que  le  danger 
est  loin,  Pierrot  reprend  son  assurance.  11  a  vu,  il  sait,  mais  il 
ne  veut  rien  dire.  Il  faut  que  Janin  lui  arrache  les  mots  de  la 
bouche.  Simple  attitude;  il  brûle  de  parler;  dès  que  Janin  me- 
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Dace  < I* '  le  planter  là,  avec  un  aira  mystérieux,  il  commence  un 
récil  de  son  voyage  à  Saint-Germain,  voyage  merveilleux  où  il 
a  vu  Monsieur  le  Prince  (cet  homme  extraordinaire  et  qui  pour- 
tant n'a  pas  la  tôte  plus  grosse  que  le  poing  de  Pierrot),  Made- 
moiselle (aussi  grande  que  père  et  mère),  Monsieur  le  duc  d'Or- 
léans, bon  seigneur  qui  ne  se  mêle  de  rien,  le  Roi,  le  Roi  lui- 
même,  <|ni  lui  a  fait  l'honneur  de  cracher  -or  son  <  hapeau,  le 
Cardinal  enfin,  si  célèbre  et  qui  est  fait  tout  comme  un  autre; 
on  dirait  le  clero  du  procureur. 

Mais  Jaiiin  ne  peut  laisser  Pierrot  offusquer  sa  propre  gloire; 
lui  aussi  est  au  fait  de  nouvelles  extraordinaires.  Il  raconte  qu'à 
Paris  libelles  et  chansons  font  rage;  eux-mêmes  sont  imprimés 
Itnit  vifs  par  les  Parisiens.  Ces  Parisiens  d'ailleurs  peuvent  bien 
rire  d'autrui!  On  pourrait  aussi  en  dire  de  belles  si  l'on  voulait. 
Et  c'est  l'occasion  pour  Janin  de  répéter  sur  le  compte  oVune 
piucureuse  —  chez  qui  il  était  logé,  —  une  histoire  scandaleuse 
où  le  procureur  n'a  pas  le  beau  rôle.  Ces  Parisiens  se  gaussent 
des  gens  de  village;  ils  sont  beaux  parleurs,  mais  ils  sont  tout 
aussi  bien  maris  trompés  que  d'autres,  et  les  paysans  sont 
encore  plus  fins;  avec  leur  air  simple,  ils  attrapent  leurs  carolus 
et  se  moquent  d'eux. 

Ce  que  ce  résumé  ne  saurait  exprimer,  c'est  le  naturel  des 
caractères  qu'on  devine  :  l'orgueil  et  la  vanité  du  paysan,  son 
mépris  pour  les  citadins,  sa  grosse  habileté  à  les  flatter  et  à  les 
duper,  son  éblouissement  un  peu  sot  devant  toutes  les  gran- 
deurs; c'est  aussi  l'art  très  habile  du  dialogue,  coupé,  vivant, 
entremêlé  d'anecdotes  courtes,  bien  racontées,  vivement  menées, 
avec  le  trait  final  pittoresque  et  bref;  c'est  vraiment  d'un  auteur 
maître  écrivain  et  bon  observateur  de  ses  contemporain-  : 

«  > —  Te  iouviens»tti  pas  bien  quand  jo  te  rencontrai  une  rois 
tout  viron  viru  de  La  granoj  Margot?  Nous  en  contâmes  des  plus 
mûres.  Palsanguié,  il  me  semble  qu'il  n'y  avait  corps  de  chrétien 
avec  nous!  i lama,  pourtant,  cas  diables  <!<•  Parisiens  oui  imprimé 
tout  notre  propos;  ils  gueulent  parmi  les  rues  :  «  Voilà  le  Dialo- 
«  gue  ou  la  Conférence  de  Janin  et  de  Pierrot  sur  les  affaires  du 
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«  temps.  »  Je  ne  sais  pas  qui  diable  nous  écoutait,  mais  c'est 
notre  propos  tout  craché. 

—  Mais  voyez  ces  badauds,  comme  ils  se  gobergent  des  gens 
de  village!  Il  semble  à  voire  qu'il  n'appartient  qu'à  eux  de  faire 
les  beaux  sermoneurs;  jarnigué,  si  je  me  voulais  mettre  sur 
mon  bien  dire,  je  déferrerais  le  plus  huppé  d'eux  tous.  Dame, 
tel  qu'on  me  voit,  j'ai  lu  autrefois  les  fables  d'Esope,  Lespièglc 
et  Jean  de  Paris.  Jarnigué,  je  les  savais  tout  sur  le  bout  du  doigt. 
Mais  il  n'y  a  que  pour  eux  à  faire  les  discoureux;  et  pourtant  ils 
ne  savent  pas  comme  l'on  fait  le  pain. 

—  Tiens,  ils  le  savent  bien,  à  cette  heure;  il  n'y  a  si  petit  ni  si 
grand  qui  n'ait  son  moulin  et  son  four.  Ces  procurcuses  qui  fai- 
saient tant  les  fièrcs  sont  trop  heureuses  de  mettre  la  main  à  la 
pâte  et  pendant  ce  temps  il  vient  quelque  clerc  bon  compagnon 
qui  vient  baiser  la  boulangère  et  lui  enfourner  sa  pâte. 

—  Qui  enfourne  mal  fait  le  pain  cornu. 

—  A  propos  de  cornes,  on  disait  que  les  Parisiens  étaient  de 
braves  soldats;  car  ils  étaient  jour  et  nuit  sous  les  armes.  iMor- 
gué,  j'étais  logé  chez  un  procureur  dans  la  rue  Quincampoix; 
quand  on  battait  le  tambour  dans  la  rue,  il  demandait  à  sa  mé- 
nagère :  qu'est-ce  que  publie  ce  tambourineur?  —  Dame,  mon 
fils,  disait-elle,  il  dit  comme  ça  qu'on  ne  veut  plus  que  les  clercs 
aillent  à  la  garde  et  qu'il  faut  que  les  maîtres  y  aillent  en  per- 
sonne, ou  bien  qu'ils  paieront  l'amende.  —  Morguié,  disait  le 
procureur,  y  aille  qui  voudra,  mais  je  dormirai  cette  nuit  dans 
mon  lit.  —  Dame,  répondait-elle  toute  en  colère,  tu  veux  donc 
qu'il  nous  coûte  de  l'argent  pour  ta  paresse?  Enfin  elle  fit  tant 
qu'elle  l'envoya  à  la  garde.  Mais  quand  la  nuit  fut  venue,  elle  fit 
appeler  le  clerc  et  lui  dit  :  Robert,  il  faut  que  vous  couchiez  dans 
ma  chambre,  car  je  suis  si  peureuse,  depuis  que  ma  mère  est 
morte,  qu'il  faut  toujours  que  j'aie  quelqu'un  avec  moi;  mais 
c'est  à  la  condition  que  vous  ne  me  réveillerez  pas.  Tiens,  il  ne  la 
réveilla  pas,  car  ils  ne  fermèrent  pas  l'œil  tant  que  la  nuit  fut 
longue,  tandis  que  le  procureur  faisait  sentinelle  à  la  porte 
Saint-Martin  pour  attraper  des  roupies.  Ne  voilà-t-il  pas  de 
bonnes  ménagères?  » 
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La  quatrième  conférence  pourrai!  avoir  pour  titre  :  loi  mésa- 
ventures de  Janin  le  Fanfaron.  La  scèi st  &  Paria.  Janin  l'en- 

inii  à  toute»  jambes  en  appelant  au  recours,  et  tombe  sur  Pier- 
rot qui,  IhuI  rluinh'.  lui  demande  quel  accident  lui  est  arrivé. 
Janiu  lui  fait  alors  i«'  pitoyable  récit  <!<•  ses  malheurs,  Venu 
porter  dos  œufs  de  Pâques  à  son  procureur,  il  a  été  reçu  fi  beaux 
coups  de  hftlon  par  Madame,  qui  n'a  pas  oublié  les  calomnies 
de  Janin;  «-il»'  a  soulevé  ton*,  les  bourgeois  de  la  rue  Quincam- 
poix;  il  a  pu  à  la  fin  se  sauver  à  force  de  jambes,  toul  moulu, 
tout  mouillé  et  furieux  contre  le  gasetier  bavard,  dont  l'indiscré- 
tion a  causé  tout  ce  tumulte.  Pierrot,  lui,  sort  précisément  du 
Te  Deum ;  il  a  vu  le  Parlement ;  ni  l'un  ni  l'autre  oe  saH  l»if m  ce 
que  c'est;  mais  Pierrot  a  vu  je  ne  Bais  combien  de  robes  rougira 
ri  violettes;  il  annonce  que  le  roi  reviendra  à  Quasimodo,  quand 
-.•-  beaux  habits  seront  faits,  au  milieu  des  fanfares,  conclure 
la  paix.  On  célébrera  un  service  à  Notre-Dame,  il  dînera  avec 
Monsieur  le  Parlement;  l<'  cardinal  restera  en  pénitence  dans 
lc>  faubourgs  jusqu'à  ce  qu'il  ail  fait  la  paix  avec  l'archiduc  Léo- 
pold,  Mademoiselle  sera  reine  des  Pays-Bas...  Au  milieu- de  ces 
prophéties  survient  un  crieur  qui  vend  les  Conférences  de  Pier- 
rot et  de  Janin.  A  Cette  vue.  toii>  deux  ont  bien  envie  de  le  goui'- 
nirr  et  «le  se  venger  sur  lui  des  indiscrétions  «le  l'auteur;  mais 
chacun  remet  à  l'autre  l'honneur  de  porter  les  premiers  coups. 
Après  une  courte  querelle,  Janin  reçoit  un  bon  coup  de  poing 
du  crieur  <|ui  s'enfuii  lis  >e  consolenl  mutuellemenl  par  quel- 
ques fanfaronnades  et  vont  enfin  BC  réconforter  en  buvant  l'ar- 
gent que  Pierrot  réservait  pour  l'impôt 

Ce  sont  toujours  dos  paysans  :  même  crédulité,  même  igno- 
rance^ toujours  vaillants  en  paroles,  toujours  timides  et  prudents 
en  actions. 

Le  récit,  alerte,  a  toujours  les  mêmes  qualités  de  précision,  de 
sobriété  et  de  pittoresque;  \ < »i«i  le  récit  que  fait  Janin  de  son 

entrevue  avec   la   femme  du   procureur  : 

»  Ah  morguienne,  Pierrot,  jamais  je  De  fus  à  telle  noce!  Aga, 
tiens,  je  venais  sans  penser  à  nul  mal  porter  des  œufs  plein  un 
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panier,  tout  frais  pondus,  chez  notre  procureur,  pour  luy  deman- 
der mes  œufs  de  Pâques,  comme  j'ai  toujours  appris;  j'ai  buté 
tout  bellement  à  son  huis,  sa  ménagère  a  demandé  :  —  Qui  est 
là?  —  Ouvrez,  ce  lui  ai-je  répondu;  c'est  Janin  de  Montmorency. 
Elle  a  ouvert  l'huis  tout  de  grand  et  comme  je  lui  faisais  le  pied 
de  veau,  elle  m'a  déclaqué  une  grande  plamuse  sur  la  bouffe,  en 
disant  :  «  Gomment,  impudent,  oses-tu  bien  venir  encor  céans 
après  m'avoir  ôté  l'honneur?  Oh,  oh,  vilain  maroufle,  tu  dis  que 
j'envoie  mon  mari  en  sentinelle,  pour  coucher  avec  notre  clerc? 
Par  sainte  Barbe,  tu  le  paieras!  —  Qui  y  a-t-il  là,  a  dit  le  pro- 
cureur, en  l'entendant  glapir  comme  une  truie.  —  Tenez,  a-t-elle 
répondu,  mon  fils,  voilà  celui  qui  dit  que  je  te  fais  cocu?  — 
Est-il  vrai?  —  Oui,  le  voilà  ce  plapied,  qui  dit  pis  que  pendre  de 
nous,  après  avoir  mangé  notre  bien!  »  Là-dessus  le  procureur 
a  pris  un  manche  à  ramon  et  m'en  a  ramoné  les  côtes,  tant  que 
je  suis  tombé  à  terre,  tout  étourdi.  J'avais  beau  crier  :  «  Ah,  ce 
n'est  pas  moi,  vous  êtes  un  honnête  homme,  ça  est  faux,  je  ne 
l'ai  pas  dit  »  ;  enfin  ils  m'ont  bouté  dehors  à  coups  de  bâton  et 
m'ont  jeté  dans  le  ruisseau,  comme  un  pauvre  chien...  » 

Voici,  dans  un  autre  genre,  une  scène  de  ménage  entre  Janin 
et  sa  femme  : 

«  Morgue,  mon  bon  ange  me  disait  ce  matin:  «  Janin,  prends 
ton  épée,  tu  ne  sais  qui  meurt  ni  qui  vit.  »  J'avais  déjà  mis  mon 
baudrier  en  écharpe,  quand  ma  bégueule  de  Perrette  est  venu 
glapir  à  mes  oreilles  :  «  Are,  n'avez- vous  jamais  vu  Rodomon 
avec  sa  queue  de  fer?  Que  diable  veut-il  faire  de  sa  queue  de 
poêle.  Est-ce  pour  tuer  des  limaces  ou  des  crapauds?  Va-t'en 
faire  le  fanfaron  dans  Paris,  à  seule  fin  qu'on  t'enrôle  et  qu'on  te 
prenne  au  trébuchet  pour  aller  servir  de  curée  à  l'archiduc  Léo- 
pold!  »  Là-dessus  elle  s'est  mise  à  braire  si  pitoyablement  que 
je  n'ai  pas  eu  le  coeur  de  lui  arracher  mon  épée...,  tant  et  si  bien 
qu'on  m'a  pris  sans  vert...  » 

Pierrot  et  Janin  sont  maintenant  deux  personnages;  on  les 
connaît,  on  les  retrouve  avec  plaisir,  toujours  semblables  à  eux- 
mêmes.  L'auteur,  profitant  de  la  faveur  du  public,  écrit  alors  la 
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cinquième  conférence  qui  es!  un  chef-d'œuvre.  L'idée  en  b  été 
peut-être  fournie  &  l'auteur  par  l'ambassade  dei  antimasarini 
auprès  du  roi,  mais  c'est  surtout  une  scène  de  mœun  et  de  vie 
campagnarde»;  Bot  paysan**  intéressent  les  lecteurs  non  pas  par 
leur-  allusions  satiriques,  mais  par  eux-mêmes,  par  leurs  récits 
uii  l'on  voit  leur  vie,  leurs  sentiments  au  naturel.  Depuis  la 
deuxième  conférence  l'auteur  a  peu  à  peu  laissé  au  second  plan 
ion  Intention  de  pamphlétaire;  dans  la  quatrième  conférence 
il  ne  parle  plus  qu'une  seule  foia  du  cardinal  (p.  0)  et  encore 
sans  aucune  intention  maligne  :  le  roi,  dit-il,  rentrera  &  Paria 
sur  mi  beau  vaisseau  doré,  mais  le  cardinal  restera  dans  les 
Faubourgs,  car  il  veut  bftcîér  la  paix  avec  l/'opold.  Dans  la 
cinquième,  Nfazarin  et  la  Fronde  sont  presque  complètement 
oubliés. 

Pierrol  donc  est  venu  à  Montmorency  avec  la  procession  et  il 
en  a  profité  pour  rendre  visite  à  son  compère;  les  deux  amis  se 
racontent  les  événements  de  leur  \  le  depuis  la  dernière  entrevue. 
Pierrot  est  devenu  un  personnage,  il  a  été  député  1 1  *  *  Baint-Oueu 
auprès  du  roi;  il  raconte  son  ambassade  H  il  répète  le  discours 
qu'il  avait  l'intention  de  tenir  au  rot  but  les  malheur^  des  pay- 
sans «'i  -urtout  des  paysannes  pendant  la  Prondo.  Puis  il  fait  le 
récit  de  cette  ambassade  merveilleuse,  qui  lui  a  valu  d'être  l'hôte 
des  cuisines  royales.  Lia  conférence  se  termine  par  un  récit  de 
Janin  qui  rapporte  une  bonne  gauloiserie,  comme  on  en  raconte 
encore  autour  du  feu,  aux  longues  veillées  d'hiver,  en  attendant 
le  sommeil,  au  milieu  des  éclats  de  rire. 

C'est  un  morceau  aehevé  d'observation  H  de  fine  raillerie. 
Pierrot  et  Janin  s'abordent  avec  vivacité  et  plaisir.  Pierrot  tout 
ennobli  par  sa  nouvelle  dignité  Balue  son  compère  en  termes 
BolenneU,  bien  pesés:  «  Salut,  honneur,  joie  et  dilectionl  » 
EH  comme  Janin  hésite  à  reconnaître  cet  orateur  plein  de  gra- 
vité, il  reprend  Immédiatement  le  style  ordinaire  :  •  lié  bien 
qu'est-ce  Janin?  comment  vas-tu?  ■  Janin  l'avait  bien  reconnu; 
mais  il  a  pris  son  temps  pour  récompenser  cette  éloquence  inat- 
tendue d'une  bonne  grosse  ironie  :  «  C'est  donc  toi!  Par  Dieu 
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lu  es  comme  notre  tabernacle,  on  ne  te  voit  que  les  jours  de 
fête!  »  A  cette  plaisanterie  Pierrot  répond  par  une  autre  :  «  Tu 
es  bien  aise  qu'on  te  vienne  voir  en  procession  avec  la  croix  et 
l'eau  bénite!  »  «  Bon,  bon,  dit  Janin,  je  comprends;  quand  tu  as 
assez  vu  le  saint,  tu  viens  nous  montrer  ton  museau  pour  qu'on 
te  le  garnisse.  Grand  merci!  va  dire  à  celui  que  tu  es  venu 
voir  de  te  donner  à  manger!  »  Pierrot  ne  se  laisse  pas  démon- 
ter :  «  C'est  encore  bien  de  l'honneur  que  je  te  fais  :  tel  que  tu 
me  vois  je  ne  suis  plus  Pierrot,  je  suis  Monsieur  le  Député;  et 
moi  qui  te  parle,  j'ai  parlé  au  roi  bec  à  bec  et  il  m'a  nourri  de 
bisques  et  d'ortolans...  »  Gomme  Janin  ébaubi  brûle  du  désir 
de  connaître  cette  merveilleuse  aventure,  Pierrot  toujours  pra- 
tique :  «  on  ne  peut  pas  raconter  tout  cela  dans  la  rue,  dit-il,  il 
faut  avoir  les  coudes  sur  la  table  ».  Janin  vaincu  de  curiosité 
accorde  tout;  à  défaut  d'ortolans  qu'il  a  pris  l'habitude  de  man- 
ger chez  le  roi,  Pierrot  se  contentera  du  cochon  traditionnel  : 
«  à  la  guerre  comme  à  la  guerre,  en  buvant  beaucoup  cela  peut 
passer  ».  Janin  est  pressé  d'entendre  Pierrot,  mais  celui-ci 
mange;  entre  deux  bouchées,  à  peine  un  mot,  si  bien  que  Janin 
bout  d'impatience;  mais  Pierrot  ressemble  à  son  sansonnet;  il  ne 
parle  que  le  ventre  plein.  Quand  il  est  rassasié,  il  commence  son 
discours  que  Janin  écoute  bouche  bée. 

Dès  cette  introduction  on  voit  les  personnages  :  bien  campés 
sur  leur  chaise,  jouant  de  la  fourchette,  bien  vivants,  ils  échan- 
gent leurs  propos  en  un  dialogue  alerte  et  naturel,  et  l'impatience 
de  Janin  gagne  le  lecteur;  cette  préparation  habile  et  rapide  est 
d'un  homme  expert  au  métier  d'écrivain,  qui  sait  construire  une 
ssène,  conduire  un  dialogue  et  préparer  un  développement;  c'est 
aussi  d'un  homme  bien  informé,  il  a  observé  les  paysans  et  il 
sait  les  faire  revivre  tels  que  nous  les  voyons.  Ce  n'est  pas  la 
moindre  habileté  d'avoir  su  arrêter  le  dialogue  et  de  le  faire 
suivre  d'un  discours;  nous  avons  vu  les  paysans  guerriers,  nous 
allons  les  voir  hommes  d'Etat.  Ce  discours  est  un  chef-d'œuvre 
de  narration  paysanne.  Pierrot  prend  les  choses  dès  le  commen- 
cement, depuis  la  dernière  entrevue  qu'il  eut  avec  Janin;  an 
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récil  des  nouvelles  qu'il  rapportai!  de  Paria  en  ion  village,  il  fui 
décidé  qu'on  enverrait  au  roi  deux  députes  pour  lui  représenter 
la  misère  de  Saint-Ouen,  Dès  qu'on  paria  de  choisir  pour  cette 
mission  les  plus  capables,  «  morgue,  il  commence  à  se  carrer 

avec  son  beau  pourpoint  violet,  à  relever  son  chapei I   sa 

moustache,  &  se  mettre  la  main  sur  la  hanche  i  et  l'on  ne  larde 

guère  à  rendre  justice  h  relie  belle  preuve  de  eapaeifé;  il  est  élu 

député  avec  son  cousin  Guillot  Dès  le  leodemain  malin  il  met 
q  jumcul  un  bat  tout  neuf  et  lui-même,  pour  être  en  plus  I »« *  1 
arroi,  s'avise  de  mettre  des  bottes;  c'élail  la  première  fois  de  sa 
vie.  Ce  fut  une  cruelle  expérience  :  ••  Notre  greffier  m'en  prêta 
de  vieilles,  boucanées  et  dures  comme  du  \'*-r...  •;  il  ae  put  en 
mettre  qu'une  et,  mise,  il  ne  put  la  quitter;  il  fallut  la  couper 
et  se  contenter  de  simples  guêtres.  Le  cousin  Guillot,  son  Heu 
Jaquet  et  lui,  montés  comme  des  saint  Georges  sur  la  jument, 
partent  pour  Paris;  Us  sont  tôt  démontés,  car  la  jument  un  peu 
quinteuse,  profite  de  l'occurrence  d'une  mare  pour  les  >  déposer 
sans  dommage,  que  pour  leur-  habits;  ils  décident  .*\n\^  d'aller 
à  Saint-Germain  en  voiture,  et  le  village  les  accompagne  jus- 
qu'au chemin  de  Suresne. 

Ce  récit  pittoresque  des  préparatifs  de  l'ambassade  avait 
fortement  frappé  les  contemporains  par  sa  netteté  et  sa  vérité; 
on  en  lit  une  gravure  qui  existe  encore  dans  les  collections  de  la 
Bibliothèque  Nationale;  c'était  la  plus  belle  consécration  «lu 

talent  de  l'écrivain. 

Nouvelle  transformation,  le  récit  fait  place  au  discours;  voici 
l'éloquence  après  la  narration  imagée.  A  mi-chemin  Pierrot. 
homme  prudent,  songe  à  l'ambassade  :  qui  pariera  au  roi  et  que 

lui  dire?  Son  COUSin  (iuillot  ne  veut  pas  être  l'orateur,  il  n'a  été 

choisi  que  le  second;  c'est  dune  à  Pierrot  que  revient  cet  hon- 
neur, il  en  est  un  peu  inquiet;  pourtant   il  prend  coura| 

«  Morgue,  Pierrot,  as-tu  peur?  >e  dit-il;  tu  as  bien  parlé  à  des 
Présidents  et  tu  as  peur  de  parler  au  Hoi!  n'a-t-il  pas  des  oreil- 
les comme  loi?  et  peut-être  moin-  grandes!  va,  dis  tout  ce  que 
tu  penses]  tu  es  plus  saae  que  tu  ne  penses]      Pour  plus  de 
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précautions  il  songe  à  faire  une  répétition  générale;  il  fait  des- 
cendre son  fils  et  son  cousin,  les  fait  asseoir  au  bord  de  la  route 
et  s'adressant  à  son  fils,  coin  me  il  ferait  au  roi,  il  (ire  sa  révé- 
rence, lève  son  chapeau  et  coin  menée  :  «  Sans  cérémonie,  Mon- 
sieur le  Roi,  remettons  notre  chapeau!  »  —  Oh,  dit  Guillot,  Mon- 
sieur le  Roi!  voilà  bien  débuté!  —  Et  comment  donc?  faut-il  dire 
Monseigneur?  —  Et  grosse  bête,  ne  sais-tu  pas  qu'on  l'appelle 
Sire?  —  Eh  bien  Sire,  puisque  Sire  il  y  a,  nous  sommes  les 
députés  de  votre  bonne  ville  de  Saint-Ouen...  »  Et  le  discours 
continue;  et  c'est  un  modèle.  Pierrot  déclare  tout  de  suite  l'objet 
de  son  ambassade;  il  n'y  a  pas  d'argent  au  village,  les  soldats 
ont  tout  pris;  ils  en  ont  d'ailleurs  fait  bien  d'autres,  ils  ont  tout 
gaspillé,  tout  détruit,  fait  des  malebosses  à  chacun  et  violé  plus 
de  trente  filles.  Il  a  bien  soin  de  ne  raconter  que  les  malebosses 
plaisantes  :  l'histoire  de  Georget  qui  sauva  son  veau  grâce  au 
dévouement  de  sa  femme;  l'aventure  de  Pierrot  lui-même  qui 
dut,  sous  la  menace  des  mousquets,  prouver  pratiquement  aux 
soldats  que  la  bourgeoise  qu'il  accompagnait  à  Paris  était  bien 
sa  femme;  les  aventures  plus  tristes  de  la  fille  à  Gareau  qui 
autrefois  n'aurait  pu  s'asseoir  dans  la  chaire  de  la  paroisse  et 
qui  maintenant  est  si  maigre  que  le  roi  ne  la  reconnaîtrait  pas. 
Enfin  Pierrot  conclut  par  où  il  avait  commencé  :  «  Les  soldats 
ont  bu  notre  vin,  mangé  notre  blé  et  notre  salé,  volé  l'argent  que 
nous  avions  amassé  pour  la  taille;  qu'ils  y  viennent  maintenant 
vos  receveurs  :  ils  tireraient  plutôt  de  l'huile  d'un  caillou  et  l'on 
nous  pendrait  pour  un  petit  denier.  Si  bien,  Monsieur,  Sire  veux- 
je  dire,  s'il  vous  plaisait  nous  décharger  de  la  taille,  du  taillon 
et  de  la  subsistance  seulement  pour  une  demi-année,  vous  feriez 
bien,  car  nous  en  avons  bon  besoin;  autrement  nous  laisserons 
nos  maisons  à  l'abandon  et  nous  irons  dans  les  bois  comme  des 
loups  garous.  »  Conclusion  éloquente  qui  fait  songer  au  Paysan 
du  Danube;  mais  pour  mieux  mettre  en  évidence  le  soin  avec 
lequel  l'auteur  a  tourné  tout  vers  le  comique,  les  détails  plai- 
sants font  oublier  les  misères  réelles. 
Après   cet  essai,   les   ambassadeurs   poursuivent  leur   route, 
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pleins  d'admiration  pour  une  tells  éloquence;  il-  arrivent  ohea  le 
rei,  Pierroi  plein  de  confiance;  on  les  Introduit  Le  pauvre  Pier- 
rot moini  assuré  qu'en  pleine  route  ost  tout  éberlué  du  spectacle 

de   la  émir;   il   livhuehe  daM  l'épée  d*un   COUrtisaU,  tombe  'I 

relève,  mais  il  ne  peut  que  dire  :  •  Sire,  mnis  sommes  les  « i .'•  ] » 1 1 - 
.  »  On  les  met  dehors.  Dans  la  oour  un  quidam,  entendant 
appeler  Pierrot  par  son  nom,  l'arrête  ••(  l'emmène  dîner  à  ta 
cuisine,  le  fait  manger  el  boire  d'autant,  tout  heureux  de  voir 
de  près  un  homme  donl  les  propos  sont  si  célèbres.  A  partie  «li- 
ce moment  les  souvenirs  de  Pierrot  se  brouillent;  il  n'a  repris 
connaissante  i|im>  dans  s;i  charrette  entre  Argentcuil  et  Nan- 
terre.  A  une  bonne  lieue  du  village  toute  la  population  était  venue 
au-devant  d'eux  pour  recevoir  Monsieur  te  Député.  On  fit  de 
belles  harangues  et  l'on  fut  à  l'église  chanter  le  Te  Destin. 
Ainsi  finit  l'ambassade  de  Pierrot  auprès  de  Sa  Majesté.  Janin. 
tout  extasié  de  tant  de  merveilles,  n'a  pas  dit  mot  durant  tout  ee 
récit;  il  songe  aussitôt  à  faire  de  même;  lui  aussi  sera  député; 
mais  ec  qui  l'étonnc  c'est  d'être  tellement  connu.  Sans  doute 
cette  gloire  a  quelques  inconvénients,  l'œil  de  Janin  en  saurait 
bien  que  duc  mais  le  bon  dîner  de  Pierrot  a  tout  fait  oublier  : 

-  rand  merci  à  ces  badauds  avec  leurs  dialogues  et  leurs  con- 
férencesl  »  Janin,"  s'il  n'a  pas  eu  l'honneur  d'être  député,  au 
moins  a-t-il  sur  Pierrot  l'avantage  de  savoir  pourquoi  on  ap- 
pelle .fraiinins  les  maris  trompés.  Ht  la  conférence  se  termine 
par  le  récit  de  cette  explication  populaire  et  fantaisiste. 

Il  faut  citer  la  transition  entre  le  récit  de  Pierrot  et  l'anecdote 
de  Janin  pour  voir  avec  quelle  habileté  l'auteur  sait  passer  na- 
turellement d'un  sujet  à  un  autre  Janin,  au  réeit  de  Pierrot,  est 
tout  ravi  en  extase,  lui  aussi  veut  être  député;  mais  ce  qui  le 
surprend  le  plus,  c'est  sa  célébrité;  pourquoi  s'occupe-t-on  ainsi 
de  leurs  actes  et  de  leurs  paroles?  Laisse  taire  ces  badaude,  ré- 
pond Pierrot;  ça  ne  déchire  pas  notre  robe  et  ils  n'ont  que  faire 
île  lire;  ils  ne  gagnent  pas  trop!  —  Ah  c'est  bien  vrai;  et  c'est 

tant  pi<  pour  eux.  car  Us  s'appellent  eux-mêmes  coupeaux  et 
cornards,  témoin  mon  Procureur  de  la  rue  Quincampoix.  — 
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Mais  vraiment  je  demandais  à  notre  bourgeois  pourquoi  on 
nomme  cornards,  ceux  qui  en  laissent  conter  à  leurs  femmes;  il 
ne  m'a  répondu  mot,  pas  plus  que  cette  table.  —  Eh  parbleu,  ils 
ne  savent  pas  l'histoire,  tous  tant  qu'ils  sont;  il  faut  leur  ap- 
prendre l'origine  des  cornes  et  aussi  du  nom  de  Jèannin.  »  .la- 
nin  nous  la  raconte.  —  Pierrot  goguenard  répond  en  disant 
qu'à  ce  compte,  il  ne  voudrait  pas  s'appeler  Janin.  Celui-ci, 
philosophe,  déclare  que  tous  les  Janin  ne  le  sont  pas;  et  beau- 
coup le  sont  qui  ne  s'appellent  pas  Janin;  à  preuve,  un  triolet 
où  l'on  voit  que  les  Janin  sont  en  crédit  à  la  cour.  A  ce  moment, 
la  procession  passe  et  Pierrot  s'en  va,  laissant  son  ami  payer  la 
dépense  et  le  saluant  d'un  joyeux  Ora  pro  nobis,  au  moment  où 
il  reprend  sa  place  parmi  les  répondants. 

Pierrot  et  Janin  étaient  devenus  des  types  fixés  et  populaires. 
Il  est  un  peu  surprenant  que  la  publication  ait  été  interrompue 
plus  d'un  an  entre  la  cinquième  et  la  sixième  conférence.  La 
cinquième  porte  comme  titre  :  Cinquiesme  partie  et  conclusion 
de  l'agréable  conférence...;  à  la  fin,  on  lit  encore  :  la  fin  et  con- 
clusion de  toutes  les  conférences  de  Pierrot  et  de  Janin.  Elles 
étaient  donc,  au  moins  dans  l'intention  de  l'auteur,  finies  et 
conclues  en  1649;  quand,  en  1651,  l'auteur  leur  donna  une 
suite,  il  eut  soin,  dans  certaines  impressions,  de  bien  préciser 
que  cette  sixième  partie  était  «  par  le  même  auteur  que  les  pré- 
cédentes ».  Mais  pareille  affirmation  est  à  l'origine  de  toutes  les 
supercheries  littéraires,  et  ce  n'est  pas  une  preuve.  Il  faut  aussi 
remarquer  que  la  sixième  partie  débute  par  un  avant-propos, 
qui  n'existe  en  aucune  des  précédentes;  l'auteur  a  l'idée,  pour 
la  première  fois,  de  nous  faire  connaître  le  sujet  qu'il  va  traiter. 
Enfin  il  a  repris  à  son  compte,  pour  recommander  son  livret 
auprès  du  public,  précisément  le  môme  éloge  qu'il  avait  pu  lire 
dans  le  Mascurat  à  propos  des  conférences  précédentes.  Ces 
renommés  paysans  ont  été  bien  reçus  dans  toutes  les  bonnes 
compaignics  «  pour  la  naïveté  de  leur  patois  et  la  franchise  de 
leur  raisonnement1  ».  Chacun  de  ces  faits  n'est  rien  à  lui  tout 

1  <f.  EUcs  sont  toutes  fort  naïves  en  leur  patois.  »  (Naudé,  Mascurat,  219.) 


—  21)  _ 

seul,  mais  leur  concours  inquiète  un  peu;  vouloir  trop  prouver 
incite  à  la  méfiance,  n  faut  dire  néanmoins  que  cette  conférence, 
-i  clic  n'a  pas  la  valeur  littéraire  des  cinq  premii  bres,  est  cepen- 
dant digne  pVeilei  ci  qtTil  n'>  a  pas,  dan-  la  langue  ou  le  style, 
de  différences  qui  permettent  d'affirmer  qu'elles  ne  sont  pas 
vraiment  •  par  le  même  autheur  que  les  précédente* 

Pierrot,  grftce  atm  recommandations  du  parrain  du  frère  de 
lail  de  la  marraine  à  -on  fleU  .laequel.  a  été  enrôlé  cniine  nmrle- 

paye  au  château  de  Vincennes.  c'est  là  que  Janin,  tout  étonné 

de  ce  titre  et  de  C6S  fonctions,  \  ienl  le  cliercber  pour  être  parrain 

d'une  fille  qui  lui  est  née.  Les  personnages  sont  mis  en  scène 
avec  vivacité  »-i  pittoresque.  Werroi  a  mi  venir  et  reconnu  de  loin 

.tanin,  mais  il  veut  lui  taire  peur  :  «  Demeure-là.  mordieul  Que 

VeUX-tu  dire?  Veu\-lu   forcer   le-   barrière-?   Ilolè.  caporal!    I»al- 

sandieu,  si  lu  fais  le  mutin,  je  vais  l'envoyer  aâ  patres.  •  Janin 

est  lonl  sai-i  de  cet  accueil  : 

—  «  Hé,  qui  ne  le  connaîtrait,  Pierrot,  lu  eu  ferais  bien  accroire. 
Notre-Dame,  comme  tu  nous  maltraites  parce  que  tu  es  soldat! 
Tien-,  je  l'ai  été  aussi  bien  que  toi,  et  je  ne  faisais  point  tant  de 
sottises.  Ne  me  connais-tu  plus,  as-tu  oublié  que  je  suis  Janin? 

—  Jarnigué,  Janin  ou  Janette,  j'en  dis  du  mirlirot;  quand  je 
suis  in  faction,  je  ne  connais  personne;  il  est  heure  indue,  on 
n'entre  pas  dans  le  ebateau  sans  donner  le  mot.  Va  te  promener, 
tu  auras  de-  ehausses. 

—  Ventre  d'or,  est-ce  ainsi  «i1"'  '"  traites  les  amis?  on  dit  bien 
vrai  que  les  honneurs  changent  les  humeurs.  Quand  tu  venais 

avec  la  procession  dans  notre  village,  tu  étais  trop  heureux  de 
nous  accoler  les  guêtre-  pour  avoir  la  becquée.  Hélà,  Pierrot,  nous 

sommes  ce  que  nous  sommes;  il  ne  faut  pas  être  si  dur  aux 
pauvres  gens. 

—  Que  tu  es  sot,  Janin;  c'était  de  la  frime.  Jarnicoton,  t'élnn- 
nes-tu  de  eà!  C'est  pour  m'apprendre  à  être  méchant;  si  l'on 
n'est  pas  méchant  on  n'e-l  pas  lion  soldai;  il  faut  jurer  comme 
un  antechrisl  quand  OH  veut  faire  le  vaillant. 

—  Néanmoins,  tu  m'as  quasi  fait  peur;  car.  tu  roulais  les  yeux 
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comme  un  dragon  de  Sainte-Marguerite.  Mais,  raillerie  à  part, 
te  voilà  bien  planté  pour  reverdir!  on  te  prendrait  pour  un  sa- 
tellite ou  un  soldat  de  la  Passion.  Te  voilà,  par  mon  âme,  bien 
place  pour  prendre  des  roupies  à  la  pipée!  Sans  ton  pourpoint 
violet,  foi  de  Janin,  je  ne  t'aurais  pas  reconnu...  » 

Il  fallait  citer  tout  ce  début,  alerte,  vivant,  pittoresque,  pour 
montrer  que  cette  conférence  ne  le  cède  pas  aux  précédentes. 
Pierrot  demande  à  Janin  ce  qu'il  vient  faire  à  Vincennes;  et 
c'est  encore  un  dialogue  plaisant  où  Janin  s'efforce  de  ne  pas 
dire  tout  de  suite  ce  qu'il  désire,  afin  de  donner  à  sa  démarche 
une  allure  plus  mystérieuse  et  plus  importante;  il  se  découvre 
avant  de  parler,  cherche  les  phrases  nobles  que  lui  avait  apprises 
le  magister  et,  ne  les  trouvant  plus,  se  décide  à  raconter  tout 
uniment  son  aventure. 

Sa  femme  est  accouchée;  elle  a  mis  au  monde  un  beau  garçon, 
qui  a  déjà  la  mine  d'être  quelque  jour  comme  son  père  un  rusé 
paillard;  on  boit  un  bon  coup  pour  fêter  sa  venue,  entre  amis, 
et  l'on  décide  tout  chaud  d'en  faire  immédiatement  un  bon 
chrétien;  on  le  porte  à  l'église  et,  pendant  qu'on  le  baptise,  arrive 
tout  à  coup  la  boulangère,,  poussant  les  hauts  cris  :  «  Vite,  vite, 
Janin,  votre  femme  accouche!  »  Tout  étourdis,  ces  braves  gens 
laissent  tomber  l'enfant  dans  la  cuve;  on  le  repêche,  tandis  que 
Janin  court  à  la  maison;  il  fallut  faire  venir  le  rebouteux  qui, 
à  grand  renfort  de  besicles,  d'oremus  et  de  certaines  drogues,  la 
débarrassa  d'un  second  enfant  tout  aussi  beau  que  le  premier. 
Janin  riait  jaune  devant  cette  abondance  de  biens,  car  ce  ne 
sont  pas  des  meilleurs;  il  a  payé  le  rebouteux  et  s'est  remis  à 
chercher  un  second  parrain.  Il  a  songé  à  Pierrot  et,  après  s'être 
lesté  de  quelques  bons  coups  de  vin,  il  est  parti  à  sa  recherche. 

Le  récit  est  alors  interrompu  par  Pierrot;  la  conversation  s'en- 
gage sur  la  nouvelle  situation  de  Pierrot;  on  reconnaît  ici  l'habi- 
leté des  conférences  précédentes  où  les  récils  s'entremêlent  aux 
conversations  et  reposent  le  lecteur  :  puis  le  cardinal  vient  na- 
turellement en  discussion  et  Janin  raconte  qu'à  Paris  les  senti- 
ments populaires  sont  très  excités  contre  lui.  Ils  rapportent  les 
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commentaires  l'un  de  son  caporal,  l'autre  du  greffier,  *•[  l'en- 
tretien B6  termine  comme  toujours  au  cabaret  ou  Pierrot  Ira  re- 
trouver Janio  après  que  le  caporal  L'aura  raiera  de  faction. 

on  Mut  <|tn'  cette  conférence  n'est  pas  uépl  enté  de- 

cinq  premières;  elle  a  toutefois  un  Irait  caractéristique  :  elle 
plus  que  les  précédentes  une  masarinade;  peu  à  peu  L'auteur, 
de  la  première  a  La  cinquième  conférence,  avait  abandonné  La 
satire  politique  directe,  pour  faire  plutôt  une  transp<»ition  plai- 
sante des  événements  et  faire  agir  el  parier  devant  noua,  par 
cette  Qction,  ses  deux  héros  Pierrot  et  Janin.  Dans  cette  sixième 
conférence  on  >ent  un  peu  plus  le  pamphlétaire;  de  la  page  6  à 
la  lin  de  La  page  7,  railleur  ne  QOU8  parle  que  du  cardinal  et  des 
haines  qu'il  a  suscitées;  c'est  une  page  seulement,  mais  o'esi  un 
-eiilimenl  et  une  altitude  qui  surprennent  un  peu.  Toutefois,  il 
esl  possible  que  cette  conférence  soit  du  même  auteur  que  les 
précédentes. 

Ainsi,  les  cinq  premières  conférences  sont  L'OBUvre  d'un  seul 
écrivain;  la  sixième  prête  ô  discussion;  par  la  valeur  littéraire, 
elle  est  digne  des  premières;  il  n\  a  contre  cette  attribution  que 
ce  silence  de  presque  deux  ans,  et  aussi  ec  fait  qu'elle  semble  an- 
noncer  nue  nouvelle  -érie  qui  n'a  pas  été  continuée.  Ce  n'est  pas 
découragement  de  Pauteur,  qui  n'aurait  plus  trouvé  auprès  du  pu- 
blic le  même  succès  ;  des  conférences  inférieures  trouvaient  ache- 
teurs; c'est  peut-être  que  la  Fronde  amusante  était  à  sa  fin  et 
(lue  l'auteur  ne  pensait  plus  qu'elle  fût  désormais  matière  à 
plaisanteries;  mais  alors,  pourquoi  avoir  recommencé?  Si  la 
sixième  conférence  est  de  lui,  c'est  sans  doute  pour  des  raisons 
personnelles  qu'il  n'a  pas  continué;  et  ces  raisons,  nous  les  igno- 
rerons aussi  longtemps  qu'il  sera  inconnu. 

La  septième  conférence  est  évidemment  d'une  autre  main.  Le 
sujet  eu  esl  l.i  rentrée  des  Princes  à  Paris;  mais  on  ne  sau- 
rait dire  qui  de  Pierrot  ou  de  Janin  raconta  cet  événement,  car 
l'auteur  a  confondu  le-  noms;  au  début,  Pierrot  demande  a 

Janin  :  o  A8-tU  VU  l'entrée  des  Princes?  »  —  «  Tiens  oui,  répond 
Janin;  ahl  qu'il  y  taisait  beau!  »  Après  s'être  bien  fait  prier, 
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Janin  commence  son  récit;  mais  à  la  page  suivante,  après  quel- 
ques répliques  entre  les  deux  interlocuteurs,  l'auteur  s'est  em- 
brouillé dans  les  noms  et  c'est  Pierrot  qui  jusqu'à  la  fin  continue' 
et  achève  le  récit.  C'est  dire  que  la  conférence  fut  composée  à  la 
hâte  et  sans  aucune  attention.  Elle  fut  imprimée  de  même  ;  page  5, 
après  que  Janin  a  parlé,  l'autre  l'interrompt,  mais  l'imprimeur 
donne  le  même  nom  de  Janin  à  ce  second  interlocuteur.  Simple 
faute  d'impression,  facile  à  corriger,  mais  qui  est  une  preuve 
de  la  hâte  avec  laquelle  cette  conférence  fut  publiée. 

Elle  est,  de  même,  écrite  sans  soin,  et  le  début  suffira  pour 
montrer  toute  la  différence  entre  la  sixième  et  la  septième  : 

Pierrot.  —  Parle,  hé  Janin,  où  diable  vas-tu  si  vite? 

Janin.  —  Oh,  est-ce  toi-même? 

Pierrot.  —  Oui,  palsanguié,  c'est  moi. 

Janin.  —  Que  diable  dit-on  en  votre  village?  Le  charbon 
sera-t-il  cher? 

Pierrot.  —  Mathieu  le  Pelé  te  baise  les  pieds,  car  les  mains 
sont  trop  communes.  Eh  bien,  as-tu  vu  l'entrée  de  ces  princes? 

Janin.  —  Tiens  oui!  Ah,  qu'il  y  faisait  beau. 

Pierrot.  —  Dis-moi  donc  nettement  ce  qu'il  y  avait  de  beau? 

Janin.  —  Qu'on  lui  dise,  il  saura! 

Pierrot.  —  Jarnicoton,  dis-le  moi. 

Janin.  —  Vraiment,  dites-lui.  Pourquoi  diable  n'y  es-tu  pas 
venu? 

Pierrot.  —  Jarnigué,  tu  me  feras  bigoltcr. 

Janin.  —  Là,  bigotte  tout  ton  diable  de  soûl;  tu  faisais  hier 
trop  de  tes  cribes  avec  ton  habit  neuf. 

Pierrot.  —  Hé  bien,  dis-le  moi,  et  tu  me  feras  plaisir. 

Janin.  —  Oh  bien,  d'où  je  viens,  oh,  que  de  messieurs,  ho  que 
de  belles  dames!... 

Dialogue  maladroit,  demande  sans  réponse,  plaisanterie  gros- 
sière, sentimentalisme  inattendu,  tout  nous  dénonce  un  faux 
Pierrot  et  un  Janin  apocryphe.  La  suite  de  la  conférence  est 
tout  aussi  suggestive.  Lorsque  Pierrot  raconte  l'arrivée  des  prin- 
ces, il  n'a  plus  le  pittoresque  et  la  vivacité  qui  caractérisaient  le 


vrai  Pierrot  :  •  BnAn,  Messieurs  les  Princes  vinreni  dîner  6 
Saint- Denis,  où  il  >  avait  un  grand  beau  festin  préparé;  car  il 
>  avail  i.nii  de  cuisiniers  et  de  marmitons  qui  faisaient  bouillir 
les  pots  et  qui  paraient  de  la  chair  pour  mettre  griller  au  feu, 
que  jamais  nous  n'avons  rail  noce  semblable  en  notre  vilii 
A  cette  heure  il-  vinreni  dans  Saint-Denis,  entre  une  heure  et 
douae,  et  l'on  lui  au-devant  d'eux  pour  les  recevoir  et  les  mener 
au  château  pour  dîner,  où  il  >  avait  tant  de  gentilshommes  qui 
les  recevaient  à  bras  ouverts;  et  puis  il-  se  mirent  tous  à  dtner 
ensemble  par  mon  âme,  ça  me  donnait  envie,  car  j'enrageais  de 
faim  .  et  comme  je  regardais,  jarni  le  diable,  voici  venir  un 
Parisien,  avec  de  grandes  piumes  à  -mi  chapeau,  qui  vient  < l i i« * 
tout  haut  dans  la  maison  que  chacun  s'en  aille 

Pierrot  se  querelle  avec  ce  Parisien,  il  est  jeté  par  les  escaliers, 
mi  bourgeois  prend  sa  défense  et  l'emmène  boire;  puis  il  assiste 
à  la  sortie  de-  princes,  accompagne  leur  carrosse  ••(  se  met  ;'• 
pleurer  lorsqu'il  voit  M.  de  Beaufort,  M.  d'Orléans  et  M.  le  Coad- 
juteur  venu-  au-devanl  des  princes,  les  embrasser  à  pleine  i>«>u- 
che.  il-  arrivent  ;'<  Paris  et  le  récit  pourrait  continuer,  aussi  plat, 
aussi  monotone,  mais  l'auteur  avait  rempli  les  sept  pages  de  -.1 
brochure;  Pierrot  et  Janin  se  rappellent  qu'ils  n'ont  rien  mangé, 
juste  ;'i  point  pour  terminer  la  conférence;  il-  remettent  la  suite 
à  plus  tard  et  vont  boire  bouteille. 

Non  seulement  cette  conférence  est  banale  et  quelconque, 
mais  «'il*'  est  toute  faite  de  plagiats.  Le  début  est  inspiré  dé  la 
première  et  de  la  troisième  pour  les  idées  et  pour  les  mots  I.  :'>: 
111.:'.  ;  page  3," c'est  la  même  façon  «le  présenter  les  deux  interlo- 
cuteurs :  l'un  impatient  de  savoir,  l'antre  enfermé  dan-  nu  mu- 
tisme dédaigneux,  puis  éclatant  en  paroles  enthousiastes  et 
vagues    m.  4);  c'est  encore  la  même  admiration  envieuse  de 

celui  qui  n'a  rien  VU  pour  l'ami  qui  a  vu  M.  de  Coid\  III.  4); 
l'auteur  rappelle  explicitement  page  4)  l'anecdote  de-  bourgeois 
de  la  rue  Onineampoix  :  elle  avait  en  un  franc  SUCCèS  de  rire    III. 

4)  et  l'auteur  pensait  en  réveiller  les  écho-;  lorsqu'il  raconte 
enfin  l'entrée  de-  prince-    page  •">  .  ton-  le-  trait-  pittoresques 
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sont  copiés  (IV,  3;  III,  5),  les  calembours  et  les  à  peu  près  ont 
déjà  été  faits  (I,  5;  II,  6);  le  reste  est  nul,  aucun  art  dans  le  dia- 
logue, pas  la  moindre  vie  dans  les  récits  (page  7)  ;  les  caractères 
sont  mous  et  conventionnels. 

La  langue  elle-même  distingue  aussi  cette  conférence  des  six 
précédentes;  les  picardismes  y  sont  beaucoup  plus  nombreux  : 
scaoura  (VII,  3),  querogne  (VII,  3),  fente  (VII,  3),  me  pour  mon, 
se  pour  son,  le  pour  la  (VII,  4),  fenreige  que  je  ne  seiche  (VII, 
4),  vileige  (VII,  5),  etc.;  elle  est  aussi  beaucoup  plus  savante  :  on 
y  trouve  le  pronom  lequel  qui  ne  se  rencontre  pas  ailleurs  (VII, 
5). 

La  huitième  conférence  est  tout  aussi  faible.  L'auteur  a  pris  la 
peine  de  nous  la  présenter;  c'est  une  petite  récréation,  dit-il, 
pour  «  échapper  le  temps  gaillardement  avec  innocence  »  et 
c'est  aussi  pour  «  satisfaire  à  plusieurs  personnes  qui  avaient 
trouvé  déjà  quelque  satisfaction  dans  quelques  dernières  con- 
férences que  j'avais  composées...  quoique  j'aie  beaucoup  d'igno- 
rance pour  pouvoir  satisfaire  à  un  chacun...  »  On  ne  reconnaît 
guère  à  cette  humilité,  à  cette  ignorance,  à  cette  intention  mora- 
lisatrice le  père  de  Janin  et  Pierrot.  On  le  reconnaît  encore  moins 
à  son  style.  Il  est  incapable  de  mettre  ses  personnages  en  scène 
directement;  il  les  introduit  avec  maladresse  : 

«  Un  jour  étant  sorti  de  cette  ville,  je  me  rencontrai  en  la 
compagnie  de  mes  deux  gaillards,  lesquels  s'enquéraient  de 
toutes  les  nouvelles  que  je  pouvais  savoir;  je  leur  en  donnai  de 
bien  nouvelles,  que  je  composais  sur  l'heure  et  leur  ayant  appris 
que  le  cardinal  Mazarin  revenait  retrouver  le  Roi,  aussitôt  Pier- 
rot commença  à  dire  : 

«  Janin,  malpeste,  nous  aurons  encore  la  guerre;  car  ce  dia- 
ble de  Cardinal  n'en  demeurera  pas  là! 

Janin.  —  Nous  pouvons  bien  dire  que  si  jamais  il  revient  nous 
aurons  bien  de  la  peine  et  du  travail,  car  il  ne  manquera  jamais 
de  venir  avec  ces  diables  d'Allemands  et  de  Polacres...  » 

Et  le  dialogue  continue  entre  Janin  et  Pierrot,  qui  font  un 
tableau  de  la  future  guerre,  l'un  plus  vaillant,  l'autre  tout  affligé; 
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ils  parlenl  «lu  roij  de  tours  femmes,  des  Parisiens,  du  curé,  de 
la  vente  de  la  bibliothèque  du  Cardinal,  sans  ordre  h  sans  rai- 
son, s'arrêtent  Bans  cause  et  se  quittent  sans  pins  faire  attention 
au  Douvettistë  qui  était  avec  eux.  •  Aussitiôl  sans  me  faire  un 
plus  grand  compliment  ni  remercimeni  de  la  nouvelle  que  je 
leur  avais  apprise,  ils  s'en  allèrenl  d'avec  moi  sans  ries  dire, 
sinon  d'une  voix  de  falot  :  ■  Adieu!  %  ei  aussitôt  Pierrot  prit 
sabots  -"ii-  -mi  bras  ei  avec  un  pas  aussi  subtil  que  son  espril 
pril  son  chemin  vers  Montmorancy,  en  'riant  d'une  voix  fori 
délicate  :  «  Adieu,  Janin;  jusqu'au  revoirl  Cependant  il-  me 
quittèrenl  Bans  autre  cérémonie. 

L'auteur  ne  s'est  pas  privé  de  piller  les  conférences  précé- 
dentes; tandis  que  la  septième  conférence  s'inspirait  un  peu 
de  toutes  les  conférences,  ici  c'est  la  troisième  surtout  qui  ;i  été 
mise  au  pillage  :  parle-t-il  d'aller  à  la  petite  guerre  '«  .  c'est  un 
souvenir  (III.  2) ;  c'esl  aussi  une  allusion  aux  malheureuses  che- 
vauchées <le  Pierrot  III,  2  :  -'il  parle  de  la  bibliothèque  «lu  Car- 
dinal 8  .  c'est  encore  un  souvenir  (III,  5  :  et  même  les  querelles 
de  ménage  «le  Janin  r  -uni  copiées  l\ '.  s  .  D'ailleurs  cette 
conférence  est  très  courte;  l'auteur  n'était  même  pas  capable  de 
développer  le-  idées  plaisantes  qu'il  empruntait 

Bile  e-t  très  mal  imprimée;  mots  répétés,  mots  écorchés  dous 
forcent  souvent  à  deviner  :  la  guêtre  lu  pu  doit  être  lu  lu  (/unir 

lui  pur:  iiiurliiiu  e-l  écrif   mulliru.  elc...:  mal  COnÇUO,  mal  écrite. 

mal  imprimée,  elle  n'a  rien  de  commun  avec  le-  premières  con- 
férences. 

Pour  l'étude  du  patois  parisien,  le-  six  premières  conférences 
Beules  -mit  des  documents  intéressants;  la  septième  et  la  hui- 
tième Sont  de-  œuvres  maladroite-,  improvisées  par  de-  lihelli-- 

te-  quelconques,  qui  ont  voulu  profiter  d'un  titre  qui  avait  eu  du 

succès    et    vendre    au    public    quelques    pamphlet-    -au-    valeur, 
plaqués    çà    et    là    de    plagiat-    ,-id--ier-;    le-    Pari-ien-    le.-   ont 

acheté-  et  c'est  sans  doute  tout  ce  que  désirait  l'imprimeur. 
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IL  —  Les  autres  textes  patois. 

L'auteur  des  conférences  eut  d'autres  imitateurs,  mais  ceux-là 
plus  loyaux.  En  1652  parut  la  Conférence  de  deux  habitants 
de  Saint-Germain,  Simon  et  Colin,  sur  les  affaires  de  ce  temps'. 
C'est  une  conférence  bilingue.  Simon  parle  français;  c'est  ira 
savant  devant  qui  Colin,  tout  humble  et  déférent,  ose  à  peine 
parler  patois  (5),  et  dont  il  reçoit  fort  civilement  les  leçons  de 
haute  politique  et  les  encouragements  protecteurs.  Colin  est  un 
bon  petit  élève  bien  docile,  ce  n'est  pas  un  paysan.  Ce  n'est  pas 
une  conférence,  c'est  une  leçon  de  morale. 

En  1660  parut  encore  une  Conférence 2;  ce  n'est  plus  une  maza- 
rinade,  mais  le  titre  seul  indique  que  l'auteur  s'est  souvenu  de 
Pierrot  et  de  Janin;  et  les  rapprochements  sont  très  nombreux. 
Elle  a  été  inspirée  tout  entière  par  un  passage  de  la  quatrième 
conférence  (5),  où  Pierrot  avait  raconté  les  merveilles  d'un  Te 
Deum  et  imaginé  la  future  rentrée  du  roi  à  Paris.  Ici  c'est  le 
récit  de  l'entrée  de  la  reine  et  du  Te  Deum  qui  fut  chanté  à  cette 
cérémonie.  Et  durant  les  15  pages  du  récit  les  réminiscences 
abondent;  Janot  (3)  ne  cause  qu'après  avoir  bu  (V,  4);  le  pro- 
cureur fiscal  (3)  mène  sa  ménagère  à  Paris  (V,  6)  ;  Janot  Doucct 
est  un  savant,  mais  Jaco  Paquet  n'a  jamais  été  à  l'école  (5), 
souvenir  de  la  VT  Conférence  (7)  ;  Janot  Doucct  (3  et  4)  se  fait 
prier  pour  parler  (V,  4).  Janot  Doucct  (9)  doit  à  sou  pourpoint 
d'entrer  dans  la  rue  Saint-Antoine  pour  voir  le  triomphe  (V,  5). 
En  15  pages,  17  réminiscences,  empruntées  aux  diverses  confé- 
rences (I,  3;  III,  3,  4;  IV,  4,  5,  5,  5;  V,  4,  4,  5,  6;  VI,  4,  7;  VII,  3, 


1  Moreau,  Bill.,  I.  221,  u°  735.  Elle  est  datée,  mais  ne  porte  aucune  indica- 
tion de  lieu. 

*  La  conférence  de  Janot  et  l'iarot  Doucct  de  YiUcnoec  et  de  Jaco  Paquet  de 
Pantin  sur  les  merveilles  qu'il  a  veu  dans  rentrée  de  la  Reync.  ensemble  comme, 
Janot  y  raconte  ce  qu'il  a  veu  au  Te  Deum  et  an  feu  d'artifice.  Paris.  1600, 
15  pages  in-4". 
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'i.  i,  'i  .  nu  \nii  que  toutes  les  conférences,  sauf  la  seconde,  oui 
été  mises  à  contribution,  el  quelques-unes  sans  aucune  discré- 
tion. 

D'ailleurs,  dfcpûis  le  succès  des  premières  conférences,  l'em- 
ploi <iu  patois  bc  répandait  peu  ;'<  peu  dans  la  littérature,  Dans 
Lu  Ville  de  Paris  en  vers  burlesques,  publiée  en  1652  par  le  sieur 
Berthod  ',  on  voit   «   un  palegre  qui  plaide  ei  t'explique 

comme  une  teste  en  -<>m  patois;  ce  son!  vingt  vers  seulement 
(p.  loT  .  mais  c'est  beaucoup,  car  ces  vingl  vers  son!  presque 
aussi  riches  en  patois  que  les  douse  pages  "ù.  faisan!  parler  les 
harengères,  le  même  Berthod  leur  ;i  donné  seulemenl  quatorze 
mots  ou  formes  populaires  p.  168-164  '  .  oit.-  comparaison  mon- 
tre que,  pour  le-  paysans,  H  était  désormais  admis  que  leur  lan- 
gage pouvait  être  en  sa  naïveté  plus  incorrect  que  le  langage  des 
dames  de  la  halle. 

Vers  la  même  époque,  Cyrano  de  Bergerac  écrivait  /.'■  Pédant 
Jour.  La  date  es!  curieuse  à  préciser.  La  pire-  n'a  pu  être  com- 
posée avani  1645,  Car  on  y  voit  une  allusion  au  mariage  d'Aune 
de  Qonsague  avec  i«'  roi  de  Pologne,  qui  esi  île  cette  année  :  «'lie 
n'a  paru  qu'en  1654;  mais  Bore)    Parasite  mormon,  1650    nous 

apprend  qu'elle  étail  achevé u  i<  îr>«  »  '.  Ces!  donc  aux  environs 

de  1650  i|ii<-  Cyrano,  composant  Le  Pédant  Jour,  y  mettait  en 


'  l.ti  rilli  il,  l'un*  <  ii  ri  ru  Inirlixijinx  iiiiiIiiiuiiI  lis  (  i, liant,  rii  x  ihi  l'iilnix.  lu 
Chiitinc  dix  l'Iuiiii  ni. h.  I<s  rUniil,  rii  x  iln  l'uni  Xriif.  L' il, ni  in  me  tltx  Unit  uni  H  x 
ih    In    Hulli.  /'  \ihixx,    ihs  xtrrniittx  ipii  ferrent  In   iiiiiIi,   I'  I  u  ri  ntn  in    il,    In  friii- 

ii, rii .  I,  il  nui  xtilt  il  rx  Secrétaire*  </<  Baint'Innoeent  et  ptiuiewn  tvfrM  onaare 
il,  cette  iiiitiin.  par  i«-  sieur  Berthod,  réimprimé  pu  P.-L.  Jacob  mm  le  titre 

l'illix    liiliiiih    ,1    biirlrxii'H    un     \\   Il     xi,,  h.    l'iiris.    |  Mnlui.ve,    lS.V.t. 

■  \'oici,  S  titn-  d'indication,  ki  seules  Formai  patoioM  qu'on  relevé  dam  le 
diaconn  des  harengèrea  :  rramaa,  xnmon,  i  towi  un  peu  SeOea  (eUea  sont  on 

paa  belles),  xi,  iu-  (cliez),  jr  xriiinnx.  ii  ii'ninii  (elles  n'auront),  tourjuii,   1/  /min- 
niint  (elles  (nui rrnient  ».  /ni  (pins).  Je  litrons.  ajttttHJMe,  fis,  liinu,   ri, m.  j'en  on. 

!.<•  if  "gag*  populaire  de  lu  ville  est  donc  beaucoup  moins  Incorrect  que  eahil 
«les  pajaana.  ("est  un  bnrieooné  moins  concentré.  Aussi  l'étude  «les  Gazette*  iee 

Ilullix  n-t-cl!e  moins  d'intérêt  nu  point   île  vue  linguistique. 

L'antre  jour  encore  les  Potonaii  enJarèrenl  bien  la  princeaac  Marie,  en 
plein  jour,  a  l'Hôte]  <ie  Nevers.  sans  ipie  paraonnc  oaSt  branler  »  (acte  II. 
se.  iv)  :  édition  P.-L,  Jacob,  Garniar,  p.  810. 

4  Voir  les  détails  de  cette  i|iieslion  dans  Uoy.   Snnl.  p.    17, 
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scène  son  paysan  Gareau;  la  lecture  des  premières  conférences 
et  Je  succès  qu'avaient  auprès  du  public  les  plaisanteries  et  le 
langage  de  Pierrot  et  de  Janin  l'ont  peut-être  décidé  à  orner  sa 
pièce  touffue  de  ce  nouveau  personnage,  pur  hors-d'œuvre,  mais 
certainement  le  seul  rôle  vraiment  comique  de  cette  comédie 
compliquée  et  pédantesque. 

Un  trait  de  morphologie  se  trouve  dans  Le  Pédant  Joué  qui 
montre  évidemment  que  Cyrano  n'est  point  l'auteur  des  Confé- 
rences; il,  elle  ont  sans  cesse  la  forme  ol,  oui,  ou  i;  c'est  un  trait 
de  dialecte  inconnu  à  l'auteur  des  Conférences,  quoiqu'il  eût 
été  déjà  employé  par  Bonaventure  des  Périers  faisant  parler 
un  Poitevin  {Nouvelles  Récréations,  LXIX,  édit.  Jacob,  p.  187). 
Mais  le  patois  est  au  fond  le  même.  Il  n'y  a  pas  un  fait  de  pro- 
nonciation attesté  par  le  patois  de  Gareau  qui  n'ait  été  indiqué 
déjà  dans  les  Conférences. 

Molière  prenant,  à  son  habitude,  de  toutes  mains  les  traits  ex- 
pressifs de  vérité  et  de  comique,  a  fait  parler  les  paysans  en 
patois,  dans  Don  Juan  et  dans  Le  Médecin  malgré  lui.  M.  Polish 
a  étudié  le  langage  de  ces  paysans  \  Son  étude  est  courte,  mais 
elle  confirme  l'impression  que  l'on  ressent  en  lisant  les  comé- 
dies après  les  Conférences.  Le  Pierrot  de  Molière  parle  la  même 
langue  que  le  Pierrot  des  mazarinades.  Est-ce  simple  coïnci- 
dence? Molière,  grand  lecteur,  n'a-t-il  point  lu  et  utilisé  ces 
Conférences?  On  retrouve  dans  Le  Médecin  malgré  lui  (II,  1, 
p.  70)  un  calembour  sur  je  dis  et  dix  (tous  deux  prononcés  di) 
qui  était  dans  les  Conférences  (II,  5)  :  je  vous  di  et  vous  douze. 
Lorsque  Janin  déclare  (III,  8)  que  si  quelque  godelureau  était 
venu  «  licher  le  morviau  »  de  Pierrette  quand  il  lui  faisait  les 
doux  yeux,  il  eût  bien  su  l'échiner,  n'est-ce  point  de  cette  indi- 


1  Je  disis  Hantât  a  mon  maître  qu'oui  s'en  revenist  (II,  2,  p.  297)  ;  quand 
oui  auret  ribaudé  un  tantinet  (II,  2,  p.  295)  ;  la  barbe...  ol  ly  etet  venue  devant 
sens  (II,  3,  p.  303)  ;  aga,  ou  me  venet  ravodé  de  sa  Philosophie  (II,  3,  p.  302). 
Comparez  p.  295,  207  et  302. 

*  Die  Patoisformen  in  Molieres  Lustspielen  (Arehiv  fur  das  Studium  der 
neueren  Sprachen  und  Littérature»,  herausgegeben  von  Ludwîg  Herrig,  ISS  4, 
p.  183-20G). 


cation  qu'est  sortie  ta  querelle  entre  Pierrol  et  Don  Juan  au 
iujel  de  Charlotte  acte  h.  se.  3  '  <>  nom  même  de  Pierrot, 
Molière  ne  l'aurait-il  pas  donné  à  -<>n  premier  rôle  paysan,  en 
souvenir  <1n  eéWiire  Pierrol  de  Saint-Ouen? 

Simples  suppositions,  sans  doute,  el  qui  ne  peuvenl  guère 
être  plus,  mais  ee  Boni  là  des  faita  <|in  montrenl  quelle  rapide  «-t 
brillante  fortune  avait  fait  le  patois  dans  la  littérature,  Timide- 
ment ontré  aoua  le  couvert  des  pamphlets  politiques,  il  était 
maintenant  franchement  admis  H  applaudi,  sur  la  scène,  dans 
un  des  chefs-d'œuvre  de  la  littérature  classique. 


III.  —  Valeur  singulière  des  «  Conférences  ». 

Le  mérite  de  ce  succès  revient  pour  une  bonne  part  h  l'auteur 
des  Conférences  qui  a  bu  faire  de  ses  personnages  de  véritables 
types  populaires,  vivants  et  charmants,  par  la  naïveté  de  leur 
propos  et  lii  vérité  de  leurs  discours  et  de  leurs  gestes,  reçus 
avec  plaisir  dans  la  meilleure  compagnie  C'est  à  lui  que  revient 
l'honneur  d'y  avilir  introduit  les  paysans  parlant  patois. 

C'était  une  véritable  innovation.  Bans  doute  depuis  longtemps 
notre  littérature  s'était  inspirée  des  légendes  et  des  nVii<  popu- 
laires, nourrie  «les  anecdotes  et  dès  bons  mots  de  l'esprit  gau- 
lois. Pour  ne  parler  que  *\\i  xvi  Biècle,  Rabelais^  Noël  du  Pail, 
Bonaventure  des  Périers  et  plus  lard  Béroalde  de  Berville  axaient 
largement  exploité  cette  veine  paysanne;  mais  leur»  paysans 
parlaient  français  connu.'  tous  les  autres  personnages,  On 
trouve  dan»  tous  ces  auteurs  des  phrases  en  patois,  mais  c(<  sont 
des  patois  provinciaux.  Bonaventure  de»  Périers,  qui  affectionne 
plus  qu'aucun  écrivain  de  faire  parier  les  personnages  en  leur 
angoumois,   poitevin,   gascon,   etc.,   lorsqu'il    non»   raconte   le 

duel    poissard   entre    une    haien^ère    et    un    pédant,   donne    aux 

deux  antagonistes  le  même  langage  Les  Nouvelle*  RêcréuHonê 
et  Joyeux  Devis,  nouvelle  LXIII,  édition  P.-L.  .Jacob.  Qarnier, 
p.  171).  L'usage  du  patois,  quand  on  l'introduisait,  s'opposait  à 
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l'usage  du  français,  soit  pour  ridiculiser  les  personnages,  soit 
pour  donner  plus  de  saveur  aux  joyeux  devis;  c'était  le  dernier 
emploi  des  dialectes,  peu  à,  peu  chassés  de  toute  la  langue  litté- 
raire par  le  dialecte  de  l'Ile-de-France,  par  le  Français. 

On  comprend  d'ailleurs  que  les  paysans,  les  harengères,  les 
courtisans  dussent  tous  parler  à  Paris  à  peu  près  la  même  lan- 
gue, à  cela  près  que  le  vocabulaire  était  plus  latin  et  plus  riche 
chez  les  doctes,  plus  populaire  chez  les  autres.  La  langue  fran- 
çaise n'était  pas  encore  la  langue  d'une  aristocratie  de  lettres  et 
de  cour;  elle  était  la  langue  commune  à  tous.  Mais,  à  mesure 
que  Ronsard  fermait  la  porte  de  son  étude  au  vulgaire,  à  mesure 
que  les  grammairiens  fixaient  peu  à  peu  les  règles  de  la  syn- 
taxe, après  que  Malherbe  avait  formulé  les  mérites  de  la  belle 
langue  d'après  les  exigences  de  la  raison,  après  que  M""-  de 
Rambouillet  et  toutes  les  Précieuses  s'efforçaient  de  créer  un 
bel  usage  qui  fût  l'usage  de  quelques-uns  et  s'opposât  à  l'usage 
du  plus  grand  nombre,  à  ce  moment  se  creusait  peu  à  peu  un 
fossé  entre  la  langue  littéraire  et  courtoise  et  la  langue  spon- 
tanée et  populaire.  Ce  n'est  pas  par  hasard  que  le  patois  appa- 
raît en  1649.  Les  Remarques  de  Vaugelas  sont  de  1647;  elles 
étaient  le  code  du  bel  usage.  Il  y  avait  désormais  une  langue 
française  distincte  de  la  langue  populaire;  et,  à  Paris,  on  enten- 
dait deux  langages,  suivant  que  l'on  passait  de  la  Cour  aux 
Halles  et  à  la  banlieue. 

Cette  langue  populaire  semblait  ne  devoir  jamais  entrer 
dans  les  livres.  Comment  penser  qu'un  public  lettré  qui  prenait 
tant  de  peine  à  corriger  les  fautes  de  prononciation,  les  mots  et 
les  tournures  vulgaires  dans  la  simple  conversation  pourrait 
jamais  donner  audience  à  un  livre  dont  le  seul  mérite  était  de 
commettre  ces  fautes?  Il  y  a,  à  cet  égard,  un  témoignage  très 
suggestif.  Sorel,  lui  qui  se  vantait  au  début  du  livre  X  de 
Francion  que  l'on  pourrait  dans  son  livre  «  trouver  toute  la  lan- 
gue française  »,  a  fait  parler  un  paysan  dans  Le  Berger  extrava- 
gant (livre  I,  lre  partie,  Rouen,  1639,  p.  46)  :  «  Vartigué  nous 
serions  bien  fins...,  etc.  »  ;  et  il  n'a  pas  osé  lui  donner  son  vrai 


-  il 

langage,  Dana  les  Remarque*  ntr  la  \uii  U\  ret  au  berger  extra- 
vagant  1639,  p.  ■'•'  88,  à  la  Buite  <  1  « •  la  troisième  partie  du  Berg. 
i  tir.  ,  il  déclare  :  «  Si  lej  lecteurs  ont  de  l'esprit,  Ils  ne  pre 
nonccront  pas  !••-  propos  de  paysan  comme  lia  lea  Irouveronl 
escrit,  mais  comme  il-  le  devraieni  être,  afin  que  i<>ui  soit  dans 
la  naifveté;  qu'ils  disent  :  Vartigué,  je  serions  !»■«•*■  tin~... 
au  lieu  de  dire  :  nous  Berions...  •■ 

Mais  un  peu  plus  loin,  il  ;i  pris  la  liberté  d'écrire  les  mots  tels 
qu'ils  étaienl  prononcés  :  •  C'est  ;'i  cause  de  vous  que  j'ai  mi- 
une  aiguillette  de  var  <\>-  mar  ;'<  mon  chapeau,  poursuivit  le 
villageois;  car  ma  couraine  m'a  «lit  que  c'est  une  couleur  que 
vous  aimes,  etc..,  -    Berg.  extr.,  II.  13;  voir  Brunot,  HieL,  III. 

|S|   '   . 

Mais  il  fallait  une  occasion  particulièrement  ravorable  pour 
qu'un  auteur  eût  l'audace  de  faire  un  écrit  tout  entier  eu  pa- 
tois. Os  pamphlets  <i<-  la  Fronde  l'offrirent \  Depuis  une  disaine 

d'années,  une  littérature  i velle  et  inattendue  n« n-i --<i i t  en  face 

de  la  littérature  galante  h  raffinée;  le  burlesque  était  une  re- 
vanche naturelle  de  la  préciosité.  Les  poètes  <•(  le-  écrivains  bur- 
lesques trouvèrent  un»'  ample  matière  dans  cette  Fronde,  burles- 
que elle-même  en  réalité;  il-  se  donnèrent  libre  carrière,  assurés 

de  trouver  des  lecteurs,  même  p •  les  productions  les  plus 

insipides,  lu  écrivain  ;i\i-é  profita  de  ces  heureuses  «•!  singu- 
lières circonstances  pour  tenter  ce  que  mil  n'avait  osé  :  il  Ml 
parler  le-  paysans  en  leur  patois,  et  du  premier  coup  emporta 
le  succès. 

D'autres  avant  lui  -mi-  doute  avaient  déjè  l'ait  parler  des 
paysans.  Mais  le  plu-  souvent,  herjrers  ou  vignerons,  ce  ne  sont 
que  des  personnages  de  Etacan  et  de  pastorales.  Tels  se  mon- 


1  «  N'cst-il  pas  vrai  (|in>  c'est  une  très  a^réaMe  cl  très  utile  chose  QtM  '<'  itifc 
Comique  et  Butyrique.  L'on  y  voit  toutes  les  choses  dans  leur  naïveté.  Au  lieu 

mit"  «laus  It  s  Livres  sérieux,  il  y  a  «le  certains  respects  <pii  emiwVhent  «le  parler 
de  telle  sorte  et  cela  fait  <|iie  les  Histoires  sont  imparfaites.  »  (Sorel.  l'rancioii. 
c.liliun  de  IT21,  II.  217,  livre  X.  début) 

•    «   Damai   la   Fronde  qu'on  imprimait   lOUl ».  dit  Tallcmanl   l  // ixtmit  tt<  t. 

édition  .Monnienpié.  IV.  71). 
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trent-ils,  par  exemple,  dans  le  Dialogue  du  Berger  picard  arec 
la  Nymphe  champenoise  sur  la  fortune   et  gouvernement  du 
marquis  d'Ancre  en  Picardie,  Paris,  1017.  (Bibliothèque  de  Gre- 
noble, E.  14.461). 

Tels  encore  dans  Les  Actions  de  grâces  des  pauvres  put/sans 
de  l'élection  de  Paris  pour  le  soulagement  des  tailles  que  la 
reine  leur  a  promis  par  la  déclaration  de  la  paix  (Paris,  veuve 
Jean  Rémy,  1049,  10  pages).  Voici  comment  y  débute  l'orateur 
champêtre  :  «  Madame,  comme  c'est  une  peine  extrême  d'aimer 
sans  oser  découvrir  son  affection,  aussi  c'est  un  tourment  le 
plus  sensible  de  tous  de  souffrir  sans  oser  se  plaindre.  Le  cœur 
demande  une  langue  pour  augmenter  son  amour  en  l'exprimant 
et  les  douleurs  veulent  des  paroles  pour  en  diminuer  et  adoucir 
le  ressentiment  en  les  racontant  \  » 

Les  gentilshommes  provinciaux2,  les  bourgeois  parisiens  ou 
bordelais3,  les  étrangers  eux-mêmes4  parlent  le  plus  pur  fran- 
çais. Seules  huit  pièces  nous  restent  (voir  plus  haut,  p.  2)  où 
l'on  ait  laissé  au  langage  des  dames  de  la  Halle  un  peu  de 
l'accent  local.  Ce  sont  probablement  les  Nouveaux  compliments 
de  la  place  Maubert,  parus  en  1044,  qui  ont  donné  l'idée  à  quel- 
que frondeur  de  faire  parler  dame  Quantiane  et  dame  Gratiane 
en  leur  pittoresque  langage.  Peut-être  est-ce  le  succès  de  ce  lan- 
gage poissard  qui  a  encouragé  l'auteur  des  Conférences  à  se  ris- 
quer jusqu'à  écrire  en  patois  paysan. 

C'était  la  tentative  d'un  auteur  burlesque,  et  peut-être  est-elle 
due  à  l'imitation  de  l'Italie.  Na.udé  du  moins  le  dit  formellement. 

«  ...  La  sixième  (manière  du  style  burlesque  chez  les  Ita- 
liens) se  peut  observer  en  diverses  compositions  de  langues  vul- 
gaires corrompues  ou  plutôt  rustiques  et  populaires  de  chaque 
ville  et  pays;  et  de  cette  sorte  nous  avons  la  Hierusalemme  del 


Voyez   de   môme   les    mazarinartes    cataloguées    pa*    Moreau    sous    in    nu- 
méros 47,  523,  1070,  1088,  etc.. 

*  Moreau,  17,  20,  743,  1152,  1120. 
:'  Moreau.  030.  ]r>02. 

*  Moreau,  lûir»,  1810,  2205. 


Tasse  traduite  agréablement  tout  ce  qui  m  peu!  en  vulgaire 
bolognoit... 

in  ni  pouvoii  bien  «lin1  autan!  dei  François  lorsque  tu 
parlais  dfi  leur  Poésfa  burlesque,  car  je  ne  vols  autre  chose  sur 
les  estallages  du  l'uni  Neuf  <il|('  les  dix  km  douie  partiel  de  la 

Muse  Normande,  cl  il  me  souvient  d'avoir  vendu  à  Ai.\  Lr  Don- 

Don  infernal,  où  sont  descritei  en  langage  provençal  les  niai 
ei  oalamités  d'une  prison^el  Le  Jûfdin  dsyê  Wusot  Provensalos 
divisai  en  quatre  partidos,  per  Claude  Brueys,  qui  es!  un  gros 
livre  in-seise,  de  poésies  ei  chansons  provençales. 

in  pouvois  aussi  «mi  avoir  reu  en  Poitevin,  en  Gascon,  en 
Breton  bretonnani  «'(  en  autres  langues  aussi   particulier! 

[Kl  après  toui   l'on   peui   voir  dan-   M.-iml    Y  l\  pi  sire  du   hi'iii   h'ij 

de  Pazy  avec  la  response  de  in  dame  où  le  vulgaire  badaud 
el  parisien  ••*!  fori  bien  représenté1];  voire  mesme,  je  le  con- 
fessera^ ingénuement,  qu'entre  les  pin-  agréables  et  ingénieux 

livrets  que  l'on  ait  l'ail  Contre  lf  cardinal,  l'on  peut  mettre  avec 
raison  les  trois  parties  dr  in  conférence  entre  deux  paysans  de 
Sainct-Ouen  et  de  Montmorancy ;  le  Dialogue  <l<s  deux  durs- 
pins,  et  lu  Question  DasHcotée  entre  le  Suisse  si  le  Hollande 
parce  qu'elles  soni  tonte-  fori  naïves  en  leur  patois  ei  soutenues 
de  pointes  assez  gaillardes  et  de  conceptions  plus  pressantes  que 

••elle-  de  beaucoup  d'autres  qui  ne  médiseni  pas  de  bî  bonne 
grftce,  quoyqu'avec  plus  de  malice  ei  s  feu  plus  découvert.  EH 
par  celte  même  raison  je  ne  voudrais  pas  négliger  les  deux 


I  Cette  pbnM  entre  eiHchels  est  une  addition  de  lu  deuxième  édition. 

*  Um  seule  niazarinade  n  voulu  reproduire  le  laiiKase  barbare  des  et  rangers 
parlant  français  :  Question  ennlinale  plaisamment  miitir  ilu  dasthit  otee  i  ntre 
un  Hollandais  cl  un  Suisxi  <  t  iéciiét  i>ar  un  Fiançai*.  A  Paria,  chez  Pierre  du 
Pont,  au   Mou!    Sainet-llilaire.   riie  d'BMMW,    lC.l'.i.  (JivnnMe.   K.   r_K.M*..i 

II  y  eut  aussi  quelques  mazarinades  en  patois  pienrd  :  Diulmiuc  il<  trois 
li'iiisinm  iiinirils.  \lirhc.  (luillame  il  (lu  rie  sur  lis  affains  </.  <<  t,  mps. 
MIxXI.IX  :         Suite  ei  KCOni  diahmuc  </<  M1MXI.1X  (Arsenal,  vol.   111. 

pièce  88). 

Voici  le  titre  complet  de  la  pièce  en  patois  dOrléaus  A  laquelle  Naudé  fait 
allusion  :    Dialopm    de  deux   (iuepeins   sur  le»  affaira  du   temps,   UDCXLIX. 

(Bibl.  de  Grenoble,  k   288  | 
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Gazettes  des  Halles,  ni  les  Harangues,  Dialogues  et  remercie- 
ments des  harangères  et  fruittières  pourveu  que  leur  Jargon  et 
Baragouin  tout  particulier  y  soit  bieji  observé.   »   (lre  édition, 
I».  170-172;  2"  édition,  p.  217-220.) 

Tous  ces  écrits  en  langues  autres  que  le  français  étaient  tons 
des  productions  littéraires  burlesques,  qui  affectaient  seulement 
de  ne  pas  employer  la  langue  littéraire  et  cherchaient  de  divers 
côtés  un  langage  grossier,  qui  reposât  un  peu  de  l'élégance  et 
de  la  correction  laborieuses. 

Il  serait  d'autant  plus  intéressant  de  savoir  qui  es1  l'auteur 
des  Conférenees.  Nous  saurions  par  son  origine,  par  sa  vie,  par 
ses  écrits,  quel  patois  il  parlait,  où  il  l'avait  observé,  clans  quelles 
conditions  il  l'a  employé. 

Nous  ignorons  malheureusement  le  nom  de  cet  auteur,  et  l'on 
en  est  réduit  aux  conjectures. 

S'il  fallait  risquer  une  hypothèse,  il  semble  que  Sorel  fût  le 
plus  désigné  des  contemporains.  C'était  un  homme  très  épris 
de  l'anonymat.  Voltaire  seul  peut-être  aura  autant  de  scrupules 
à  signer  un  livre.  Son  Francion  fut  imprimé  plus  de  quinze  fois 
sans  qu'il  y  eût  aucun  nom  d'auteur;  ce  fut  en  1633  (onze  ans 
après  la  1'°  édition),  que  l'on  y  vit  un  nom  d'auteur,  et  c'est  un 
pseudonyme,  Nicolas  Moulinet;  à  sa  mort  il  y  avait  eu  28.  édi- 
tions de  nous  connues,  des  traductions  hollandaise,  anglaise  et 
allemande,  et  bien  qu'il  fût  fier  de  ce  succès,  dans  sa  Bibliothè- 
que françoise  Sorel  reniait  encore  son  livre,  au  moins  en  partie. 

A  plus  forte  raison  devait-il  désavouer  des  mazarinades.  lui 
que  les  registres  de  Saint-Eustache  appellent  du  titre,  honorifi- 
que sans  doute,  mais  auquel  il  tenait,  de  «  conseiller  du  roi  et 
premier  historiographe  de  France!  » 

Que  de  nombreux  pamphlets,  sans  originalité,  oubliés  aussitôt 
que  lus,  soient  demeurés  anonymes,  confondus  dans  l'énorme 
production  de  ces  quatre  années,  on  le  comprend;  mais  des 
pièces  qui  ont  survécu  à  l'occasion  qui  les  a  fait  naître,  des 
pièces  réimprimées  au  xvnr"  siècle,  et  qui  ont  eu  une  certaine 
influence  sur  la  littérature  paysanne  en  français,  devaient  au 


contraire  par  leur  succès  encourager  l'autour  &  m  faire  cou* 
n.iiiiv.  Biles  n'étaient  point  Irèa  méchantes,  d'ailleurs;  un  écri- 
vain aurail  pu,  -rmMr-i-il.  sinon  les  revendiquer,  au  moina  s'en 
laisser  attribuer  l'honneur.  Seul,  un  conseiller  <ln  roi  ri  un  nia* 
toriographe  de  France  était  obligé  de  renier  ces  péchés  de  jeu- 
nesse. 

Toui  ce  que  Doua  savons  des  goûta  littéraires  <!«■  Bore!  ne  peut 
que  corroborer  cette  hypothèse.  C'était  un  écrivain  amoureux 
de  toute  Iji  langue  française  Francion,  livre  X.  début  :  il  aimait 
à  rechercher,  à  posséder,  à  lire  lea  œuvres  populaires,  gravures, 
chansons,  almanaeha  :  de  même,  il  recueillait  des  gêna  «lu 
peuple  le8  contes,  lea  histoires,  lea  proverbes;  dans  son  premier 
ouvrage,  il  introduit  des  paysanneries  [Les  Amours  de  Cleagenor 

ri  tir  Durislrr     cl   il   |c-  reproduisit   dans  Leê  .Xoitrrllrs  frtinruisrs 

et  dan-  Francien?  dans  l.r  Berger  extravagant  il  a  surtout,  ei  forl 
bien,  mis  en  scène  lea  paysans;  ce  n'étaienl  point  des  bergères 
comme  cellea  «le  Racan,  ni  des  brebia  comme  celles  de  Madame 
Deshoulières,  mais  «le  vrais  paysans;  il  regrettait  de  ne  pou- 
voir les  dépeindre  plus  exactement;  il  demandait  la  collabora- 
tion du  lecteur  averti  pour  corriger  les  inexactitudes  qu'il  n'osait 
pas  faire  disparaître*.  De  plus,  c'était  un  Parisien  de  naissance 
et  <i«'  cœur;  il  aimait  Paria  et  il  l'a  décrit  jusqu'aux  verrues*;  il 
écoutait  If-  badaud-  cl.  mêlé  à  In  foule  qui  béait  aux  saillies 
des  charlatans,  il  a  surpris  les  mot-,  le-  tournures  populaires;  il 
a  écouté  les  patoia  <\r^  paysana  dans  sa  maison  <l»'-  champs 
qu'il  a  décrite  avec  amour  . 

Enfin  il  n'était  point  maxarin,  Guy  Patin  If  répète  à  plusieurs 
reprises4,  cl  non-  savons  qu'il  n'a  point  dédaigné  de  faire  <U-^ 
masarinades  . 


1    Voir  Kmilc   Roy,   Lu  ru    ,1  /<  *  uurn.i  il,    Clin,  I,  s  S,,,,l.  xicur  ,lr  S,,uvi<jny. 
Paris.  1891,  |».  86,  t::.  7<î. 
Voir   Roy,   S,,n  '.   p.  ~'l. 

1  Voit  Roy,  Sorti,  p.  S  el  miv. 
'  Voir  Roy,  Sorti,  p.  13. 

'   Voir   Roy,  Si, r,l.   p.    PJI   :    t.,    i;,i'ni,r  iiluixinit  OppOTitHi  «/<    fini*,,  lit,  *   ni,i<- 
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Il  n'est  pas  jusqu'à  l'existence  de  personnages  patoisants  dans 
Cyrano  et  dans  Molière  qui  puisse  suggérer  l'idée  que  Sorel  est 
le  père  de  ces  paysans;  Molière  et  Cyrano  lui  ont  tellement 
emprunté1  que  cette  créance  anonyme  pourrait  être  presque 
attribuée  par  cela  seul  à  Sorel. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  hypothèse,  il  ressort  de  cette  rapide 
étude  des  textes  en  patois  que  l'usage  du  patois  est  un  procédé 
littéraire;  le  succès  et  la  vogue  en  est  dû  à  l'auteur  des  Confé- 
rences qui  a,  pour  ainsi  dire,  créé  le  genre;  c'est  de  lui  que  se 
sont  inspirés  les  écrivains  anonymes  et  Cyrano  et  Molière;  ce 
sont  les  Conférences  qui  ont  donné  le  modèle  de  langue 
paysanne  burlesque. 

Il  est  donc  prudent  et  légitime  d'attribuer,  pour  l'étude  philolo- 
gique du  patois  parisien,  une  importance  particulière  aux  Con- 
férences. Que  l'auteur  ait  observé  fidèlement  cette  langue  dans  la 
réalité  ou  qu'il  l'ait  composée  à  sa  guise,  nous  l'avons  ici  en  sa 
forme  première.  Ses  imitateurs  ont  pu,  en  l'employant  après  lui, 
la  copier  plus  ou  moins  exactement,  la  contrefaire,  la  déformer, 
la  compliquer.  Les  six  premières  conférences  sont  donc  les  tex- 
tes où  l'on  cherchera  d'abord  les  documents  qui  permettront  de 
caractériser  le  patois  parisien;  les  autres  écrits  viendront  en- 
suite pour  les  corroborer  ou  pour  les  préciser. 


vellcs  dédiées  aux  curieux,  Paris,  veuve  Rémy,  1649,  in-8°,  reproduit  textuelle- 
ment une  Guerre  des  jours  gras  et  des  jours  maigres  que  Sorel  a  insérée  dans 
les  Remarques  du  VIII"  livre  de  YAnti  Roman,  tome  II,  145-152. 

Le  commerce  des  nouvelles  rétahli  on  le  Courrier  arrêté  par  la  Q fusette 
(Paris,  1649,  in-4°)  est  de  Sorel,  comme  le  prouve  la  répétition  d'une  expres- 
sion bizarre  :  Madame  V histoire  et  Messieurs  les  mémoires,  ses  agents,  que 
Sorel  avait  déjà  employée  dans  le  Recueil  de  Sercy  de  1044. 

1  Voir  Roy,  Sorel,  p.  43,  97,  105,  134,  195,  262,  pour  les  emprunts  de  Mo- 
lière ;  pour  les  emprunts  de  Cyrano,  p.  3S6. 


GHAPITRE  II 
LINTERPRETATION  DBS  TEXTES  PATOIS 

Les  Conférence*  sont  l'œuvre  <l*uii  littérateur  trèi  habile;  ellet 
n'ont  point  été  composée!  par  un  érudil  soucieux  de  conserver 
un  monument  philologique  intéressant,  mais  par  un  écrivain 
«lui  a  voulu  introduire  une  nouvelle  forme  de  burlesque.  L'em- 
ploi du  patois  n'es!  qu'un  moyen  littéraire;  il  n'est  pas  noté 

pOUT  lui-même,  mais  .1  musc  de  s;i  valeur  comique. 

Aussi  est-il  nature]  que  ce  patois  soit  sans  cesse  mélangé  de 
français  littéraire.  Kn  réalité,  il  sérail  plus  juste  de  dire  que 
c'est  le  français  qui  est  mélangé  d<-  patois;  dans  les  Confèrent  •  f, 
le  patois  esi  très  abondant;  il  semble  tenir  plus  de  place  que  '•' 
rrançais;  mais  il  n'en  reste  pas  moins  que  L'auteur  s'adressait 
;'i  il»--  lettrés,  pour  les  faire  rire,  et  qu'il  employait  le  patois 
simplement  pour  donner  à  ses  plaisanteries  rustiques  une  sa- 
veur plus  authentique;  les  leeteurs  comprenaient  le  patois,  mais 
de  la  même  façon  que  nous  comprenons  le  patois  de  Molière  ou 
de  Maupassant,  à  la  condition  que  le  fonds  en  soit  français  et 
que  de  ci  de  là  quelques  mots  seulement  aient  une  forme  paiv 
ticulière;  le  contexte  ou  bien  l'analogie  nous  permet  de  les  de- 
viner, si  les  discours  étaient  tout  entier-  en  patois,  nous  n'y 
comprendrions  guère  ou  bien  il-  demanderaient  tant  d'attention 

au  lecteur  qu'Us  perdraient  tout  agrément  Les,  gens  qui  parlent 

un  patois  peuvent  seuls  le  lire  couramment  Les  contes  en  pa- 
tois des  journaux  provinciaux  n'intéressent  que  les  lecteurs  pa- 
toisants. Même  on  pourrait  ajouter  que  c'est  le  mélange  du 
patojs_ejukln  [rançais  qui  provoque  le  rire,  par  les  contrastes 
inattendus  qu'il  Buscite;  écrites  en  patois  intégralement,  les 
Conférences  seraient  moins  plaisantes.  Il  faut  donc,  dans  ces 
textes,  reconnaître  et  écarter  les  éléments  français  pour  aper- 
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cevoir  dans  sa  réalité  le  patois  auquel  Tailleur  fait  ses  emprunts. 
C'est  une  tache  délicate. 

11  semble,  à  première  vue,  que  l'auteur  ait  assez  nettement 
distingué  le  langage  des  paysans  et  le  langage  des  honnêtes 
gens.  Au  début  de  la  deuxième  conférence,  il  a  placé  une  sorte 
d'introduction  avant  de  donner  la  parole  à  Janin  lui-même  et 
les  différences  sont  très  visibles  entre  la  langue  qu'écrit  l'auteur 
quand  il  parle  lui-même  et  la  langue  qu'il  prête  à  son  person- 
nage :  «  Dans  un  moment  tout  le  village  s'assemble  sous  l'orme, 
il  se  fait  un  murmure  de  voix  dans  lequel  on  ne  peut  discerner 
que  ces  mots  :  «  Janin  revian  de  Pazy.  »  Il  parest  aussitost  te- 
nant par  les  mains  sa  femme  et  sa  sœur,  ses  en  fans  le  tiennent 
au  cul  et  au  chausses,  et  une  troupe  de  mardailles  sautent 
après  luy  comme  des  poussins  après  leur  mère;  les  marguilliers 
du  lieu  le  vont  recevoir  et  le  font  asseoir  sur  le  banc  des  plaids. 
Aussitost  qu'il  y  est  assis,  il  s'essuye  le  visage  de  la  basque  de  sa 
roupille,  il  deffule  son  chappeau  et  s'en  sert  comme  d'un  su- 
perbe éventail,  tandis  que  toute  l'assemblée  demeure  le  col 
allongé,  les  yeux  ouverts  et  la  gueulle  béante,  pour  donner  au- 
dience à  ce  vénérable  courier.  Enfin  s'étant  r'affublé,  reboutonné 
et  retroussé  son  chappeau,  il  reprend  son  halaine  avec  un  sou- 
pir qui  eust  fait  moudre  un  moulin,  et  commence  sa  relation 
en  ses  propres  termes  :  Nan  dy  ban  vray,  qui  pèche  et  ne 
s' amande,  a  Guieu  se  requeniande,  quer  queme  dy  l'autre,  entre 
le  plaet  lé  dans  y  liarive  ban  des  accidans;  may  quoy  nul  ban 
san  pêne,  nul  joua  sait  amertume,  et  nul  rare  san  epaine...  \  » 

Il  y  a  dans  l'aspect  extérieur  des  mots  une  différence  qui  per- 
met de  distinguer  tout  de  suite  le  patois  du  français. 

Mais  cette  graphie  paysanne,  quand  on  l'examine  de  plus 
près,  est  compliquée.  On  y  trouve  des  mots  et  des  phrases  écrites 


A'oir  aussi,  II,  7  :  «  Guy  sdit  Janin  je  ly  vi  rendre  le  daruié  soupir,  ;  la 
dessus  il  se  fit  une  lamentation  universelle  de  toute  la  famille.  Enfin  Janin 
essuyant  ses  yeux  :  et  ban,  continue-t-il.  gny  a  poen  de  remide,  y  faut  I  ici  ou 
monzy »  Cf.  IV,  7;  II,  4. 


,'i  la  façon  littéraire  ordinaire  :  •  Janinfoù  vas  tu  ti  vite      i 

d'autres  fois  l'orthographe  esl  différente  de  l'orthograpl rdi- 

n.iiiv.  en  général  parce  qu'elle  esl  plus  simple;  mais  elle 
pond  ô  une  même  prononciation  que  l'orthographe  —  -- •  v  -  •  1 1 1  <  -  : 
lu  mi  don  '/ni  nous  coûte  <i>'  Vàrgen  pour  ta  paresse  III.  7  . 
C'esl  ici  une  des  premières  difficultés  pour  l'interprétation  du 
témoignage  que  nous  donne  la  graphie  des  conférences.  En 
certain  cas  nous  ne  pouvons  pas  nous  tromper,  car  il  esl  évident 
<|ur  l'auteur  a  voulu  donner  par  l'orthographe  seule  une  Im- 
pression il»1  mots  étranges  sans  que  d'ailleurs  cette  orthographe 
soil  autre  chose  que  la  déformation  volontaire  «!«'  l'image  vi- 
suelle ordinaire  du  moi  Quand  nous  !i>mi-  :  ignia  w  pH  n<-  ti 
!/r<in  (/ni  imii  son  moulen  e  son  four  III.  7),  nous  siiiiiiiu-^  un 
peu  surpris,  il  nous  semble  que  ce  soil  du  i>;ii<>i-;  en  fait,  nous 
voyons  que  cette  orthographe  n'est  que  l'expression  plu-  Qdèle 
de  la  même  prononciation  i|ii«-  l'on  transcrivait  plus  habituel- 
lement :  il  n'y  a  si  petit  ni  si  grand  gui  n'ait  *>>>!  moulin  et  son 


*    Il  fst  curieux  «le  noter  que  les  réimpressions  postérieures  sont   toutes  beau- 
coup   plus    francisées   nue    les    premier) ■   édiliuns.    ("esl    une    preuve    nouvelle   qu'il 

est  nécessaire  (Palier  :iu  fondateur  <lu  g«UN  pour  a\oir  l.s  formes  |.-s  plus  carne- 
t.'iis.MS.  Voici  quelques  exemples;  ou  trouvera  en  note  ilans  la  réimpression 
des  Ciinfrri  nr<  s  les  variiinles  îles  éditions  que  j'iii  eues  A  ma  <lis|>osition  : 

I.  <>.    )'  fou  mimi    tlt'rll))  ;  y  faut  aie»,  r  (1661). 

8.    Mimiin:,   (1861,  Qr.)  î  Diinayiii   (1961,   lias.). 

II.  ::.  /».  fou  (1048)  :  in  fous  (1661). 

i>.  \  ountcht  i  <  r  (1048) î  poMMoaovcr  (1648,  .Ma/.i. 
in.  2.  Campêgniée  (1048);  compagnie  (1661). 
:.  Ecmppé  (1648)  :  échappé  (1648). 
::.  Oaoor  (1648)  :  moova  (1648). 
•I.  Bmimm  (1648)  :  ecume  (1681); 
I.    iju,  MOU    1  1049)  :   'iiitnuut   (KU'.t). 

I .. m  variant*!  de  l><>n  Juan  sont  aussi  nés  suggestives  à  cet  égard. 
Tour  Cyrano,   il   y  |  |   la  Bibliothèque   nationale  uu  manuscrit  qui   n'a    pas 
le   même   texte  que   l'édition   de    10T>4.    Son   origine   est    mystérieuse.    L'écriture 

semble  <"tre  du  xvnr  eièek  (H.  X.  f.  fr.  n.  aeq..  4.657).  Voir  Oapoa  et  riessis, 
Lettres  e*eaaoar  (/(  Oyraae  £s  Berytrae.  Parla,  lîiOT». 
D'ailleurs  dans  vim>  même  phrase  un  même  mot  peut  se  présenter  avec  les 

deux  formes,  patoisante  et  correcte  (hoii'cc.  III.  S;  nnuriçon.  III,  S).  Cela  n'a 
aucune  importance.  Les  formes  patoises  seules  BotM  intéressent  :  les  autres  for- 
ment   le  fonds  français  sur  lequel  l'auteur  a  piqué  ça  et   là   les  mots  patois. 

'. 
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four.  11  n'y  a  pas  là  patois  proprement  dit,  mais  simplement  un 
procédé  littéraire  encore  usuel  aujourd'hui. 

Lorsque  Maupassant  écrit  :  «  Je  me  r'tourne...  Mélic  en  r'çoil 
deux...1  »,  il  nous  donne  l'impression  que  c'est  un  homme  du 
peuple  qui  parle,  mais  il  ne  note  pas  une  prononciation  spécia- 
lement populaire,  car  c'est  la  seule  usitée  dans  la  vie  ordinaire. 
Déjà  au  xviic  siècle  il  pouvait  y  avoir  une  orthographe  des  gens 
instruits  et  une  orthographe  des  illettrés,  mais  la  prononciation 
était  la  même =. 

Dans  les  textes  contemporains,  nous  faisons  facilement  le 
départ  entre  la  graphie,  qui  n'est  qu'une  autre  transcription  de 
la  prononciation  usuelle,  et  les  graphies,  qui  transcrivent  des 
prononciations  vraiment  différentes  :  mais  pour  les  textes  du 
xvne  siècle,  la  distinction  est  plus  difficile. 

Nous  nous  persuadons  volontiers  qu'une  même  orthographe 
a  toujours  exprimé  les  mômes  sons;  et  nous  sommes  très  facile- 
ment induits  à  prendre  pour  des  transcriptions  de  prononcia- 
tions populaires  les  graphies  qui  ne  sont  que  des  transcriptions 
plus  exactes  de  la  véritable  prononciation  du  xvne  siècle  3. 


1  AI11"  Fiji.  Paris,  Ollendorf,  1907,  p.  87. 

''  «  Un  écrivain  qui  a  été  élevé  dans  certaines  traditions  orthographiques, 
qui  a  lu  un  grand  nombre  de  manuscrits  où  elles  sont  appliquées,  n'a  plus, 
vis-à-vis  de  la  parole  vivante,  la  même  liberté  que  celui  qui,  pour  la  première 
fois,  sans  précédents,  essaye  de  la  reproduire.  Le  même  homme  se  comporte 
autrement  dans  les  deux  cas.  Voyez  les  lettrés  qui  veulent  écrire  du  patois  :  les 
sous,  bien  souvent,  sont  les  mêmes  qu'en  français,  mais  ils  ne  les  notent  pas  de 
même.  En  français  comme  en  picard,  beaucoup  se  prononce  bôcou;  mais  la  per- 
sonne instruite,  qui  emploie  la  seconde  orthographe  en  transcrivant  du  patoiâ 
picard,  n'aura  même  pas  l'idée  de  s'en  servir  en  écrivant  du  français.  »  (Gaston 
Paris,  Mélanges  linguistiques,  p.  634.) 

3  Pour  transcrire  les  sons,  j'ai  employé  l'alphabet  phonétique  suivant  :  u,  o, 
a,  c,  œ,  i,  il;  u  exprime  le  son  habituellement  écrit  ou.  Les  signes  f  indiquent 
le  timbre  fermé  des  voyelles,  le  signe  à  le  timbre  ouvert,  le  signe  A.  le  timbre 
nasal  {â,  ê,  œ,  ô),  les  lettres  dépourvues  de  signe  sont  des  voyelles  orales 
moyennes  ou  bien  des  voyelles  dont  le  timbre  précis  est  inconnu.  Pour  les  con- 
sonnes p,  b,  f,  v,  m,  t,  d,  s,  s,  n,  l,  Je,  g,  j,  r  ont  la  même  valeur  qu'en  français 
et  n'ont  que  cette  seule  valeur  ;  s  correspond  à  ch,  n  à  gn,  comme  dans  chi- 
gnon tvril  sino;  l  écrit  le  son  /  palaialisé  que  l'on  appelle  l  mouillé  ;  h  écrit 
In  constriction  laryugale  que  l'on  entend  dans  liop;  w,  fr,  y  expriment  les  semi- 
Consonnes  correspondant  aux  voyelles  u,  ù,  i. 


—  :>1  — 
Quand  "ii  ni  il  niiirii.  i/i  avei    II,  7),  """  'lu  quil  u 

CfOUppi     I.  5  .  '/  '"•  /'-.'/  P«  sinnhhin  (II,  7),  .'/  /<///"  /"  '" />/' 

(1, 3),  il  semble  bien  m1"'  M  au  lieu  de  t7«,  y  au  lieu  de  il  loienl 
prononeieUoiïâ  paysannes.  En  fait,  c'est  simplement  use  gra- 
phie, car  il  se  prononçait  i  devant  consonne  encore  au  temps 
de  Chifflei  IflBO]  et,  en  1685,  Mourgues  déclare  qu'un  prononce 
iU  oui  comme  si  on  écrivait  il  ont  (Thurot,  II,  79  et  141).  Il  y 
avail  d'ailleurs  diverses  prononciations  même  dans  le  bel  usage; 
mais  celles  que  les  Conférences  nous  attestent  n'étaient  pas 
spécialement  populaires*.  Le  nombre  de  ces  graphies  au  faux 
aspect  populaire  augmente  beaucoup  à  mesure  qu'on  les  rap- 
proche non  pas  de  la  prononciation  actuelle,  mais  de  la  pronon- 
ciation du  xvn"  siècle. 

Payé  (IV,  0)  nous  semble  devoir  se  prononcer  pe-i,  et  quand 
on  rencontre  Pahii  Bas  (I,  7),  le  premier  mouvement  est  de 
croire  à  une  déformation  populaire;  en  fait,  c'est  ainsi  que  la 
majorité  des  Parisiens  prononçait  au  début  du  xvn*  siècle. 
Maupas  assimile  pofs  à  naïf  et,  en  1650,  Dobert  pense  que  pa-is 
est  la  prononciation  des  bien  disants2;  pc-i,  qui  apparaît  déjà 


1  Jusqu'à  Domergue,  i'{  devant  consouue  a  pu  être  prononcé  »  et  il,  môme 
dans  le  style  soutenu  :  c'est  entre  de  Wailly  (17G3)  et  Domergue  (1805)  que  la 
prononciation  savante  il  a  triomphé;  elle  était  A  l'origine  le  propre  dd  lioinni-s 
vi'iuis  des  provinces  lointaines  et  qui  se  piquaient  de  parler  purement,  c'est-à- 
dire  conformément  à  l'orthographe,  <pii  seule  pouvait  être  leur  gnkk  (Milleran. 
1G02  ;  Thurot,  II,  141).  C'est  à  cette  prononciation  t  qu'il  faut  attribuer  les 
confusions  syntaxiques  comme  :  ce  qui  vous  plaira  et  ci  qu'il  P04M  phtira  (Vau- 
I,  h'iii:..  i.  .".Ci  ;  ifimi  <in'H  ,n  soit  et  quoi  qui  <n  soit  (l-Yraud.  Dictionnaire 
criti<iu(,  11.  88S,  v"  <inui).  Devant  voyelle,  il  se  prononçait  i7.  sauf  dans  l'inter- 
rogation :  périt  H  I  peejsf  (CMttet,  Th..  II.  lin. 

//*  devant  une  consonne  s'est  prononcé  i  jusqu'à  la  fin  du  xvnr  siècle;  c'est 
seulement  m  ÎTU'Î  (pie  de  Wailly  propose  de  prononcer  il  a  pour  éviter  des 
équivoques  ».  Devant  une  voyelle,  au  début  du  xvn'  siècle,  il  y  avait  trois  pro- 
nonciations :  Hz,  il,  iz;  Hz  est  la  moins  usitée,  iz  est  celle  des  hommes  instruits 
et  de  «  ceux  qui  sont  dans  les  écoles  »  ;  il  est  la  plus  usitée  (Duez,  1G39).  Ten- 
dant le  xvxi*  siècle,  chaque  grammairien  choisit  arbitrairement  ;  Tallemant, 
qui  rapportait  l'opinion  des  académicien*,  dit  que  «  toutes  trois  ont  leurs  par- 
lisan^  ».  Au  xvitr*  siècle,  Feraud  recommande  i7:  en  style  soutenu.  If  dans  la 
conversation  ;  le  style  soutenu  n'a  pas  encore  complètement  triomphé  au  début 
du  xx«  siècle  (Thurot,  II,  70-81). 

*  11  est  vrai  que  Dobert  est  Dauphinois  et  qu'il  suit  Lanoue  ;  son  témoignage 
est  un  peu  archaïque,  comme  tous  les  témoignages  provinciaux. 


dans  Sylvius,  n'a  triomphé  de  pa-i  qu'avec  Oudin,  en  1633; 
quinze  ans  plus  tard  c'était  peut-être  un  archaïsme,  mais  ce 
n'était  pas  une  prononciation  spécialement  populaire. 

Deuil,  que  l'on  rencontre  pour  duel  (III,  6),  semble  une  pro- 
nonciation vulgaire;  on  la  retrouve  dans  Cyrano  (Pédant,  II,  3, 
p.  303;  II,  2,  p.  298),  mais  Thurot  (I,  467)  nous  fournit  le  témoi- 
gnage que  cette  prononciation  était  répandue  à  Paris;  Bérain, 
en  1675,  devait  la  condamner  encore. 

Pour  retrouver  le  patois  des  paysans,  sous  la  graphie,  il  est 
nécessaire  de  connaître  la  prononciation  réelle  du  xvnc  siècle, 
trop  souvent  dissimulée  par  une  orthographe  trompeuse  qui, 
identique,  ne  correspond  pas  à  la  môme  prononciation  au  xvne 
et  au  xxe  siècle. 

Cette  première  précaution  prise,  il  faut  ensuite  prendre  garde 
que  toute  une  série  de  mots  n'ont  pour  l'étude  phonétique  aucune 
valeur;  quand  Pierrot  dit  ambrassade  pour  ambassade,  il  n'y  a 
là  qu'un  calembour;  déformation  réellement  populaire  ou  créa- 
tion arbitraire  de  l'auteur,  il  n'importe  :  ce  n'est  pas  un  fait 
phonétique,  c'est  une  altération  du  mot  par  étymologie  popu- 
laire, par  calembour,  par  audition  fautive  de  mots  savants,  par 
confusion  avec  d'autres  mots  ou  par  tout  procédé  autre  que  les 
transformations  phonétiques.  C'est  ainsi  qu'on  pourrait  écarter  : 

Ambrassade  (ambassade,  V,  9);  anrouiller  (enrôler,  IV,  7); 
antrechri  (antechrist,  VI,  4);  bandrillière  (bandouillère,  II,  6); 
bougriè  (baudrier,  IV,  7)  ;  bube  (bulle,  II,  5)  ;  confrairance  (con- 
férence, III,  7)  ;  confrisqué  (confisqué,  I,  4)  ;  couar  juteux  (coad- 
juteur,  I,  7);  couillevreine  (coulevrine,  I,  5);  couroas  (croix,  V, 
3,  8);  cour  sain  (coussin,  I,  3);  dialogrc  (dialogue,  III,  7);  du- 
lexion  (dilection,  V,  3)  ;  cmpunanly  (empuanti,  VI,  4)  ;  excomi- 
calion  (excommunication,  1,7);  excomunication  (communication, 
II,  8)  ;  exortizè  (exorciser,  I,  7)  ;  filomie  (physionomie,  VI,  4)  ; 
fraction  (faction,  II,  6)  ;  infirmation  (information,  V,  5)  ;  lave- 
ment (allemand,  I,  3)  ;  mandore  (mandragore,  I,  6)  ;  mandrille 
(mantille,  II,  5);  Nosta  Damu  (Nostradamus,  VI,  7);  occidans . 
(accident,  VI,  5);  prccalion  (prédication,  II,  5);  roujouyes  (ré- 


jouies,  VI,  '  :  roteriet    rôtisseries,  il.  5  :  roubi    rubis,  IV, 
ftature    statue,  I.  B  :  tromperie    trompotterie,  \'.  S  :  truytt  au 
luit   triolet,  VI,  '  :  timonie*    cérémonie,  VI,  ï  :  oL  rto 

l.ill.   Y.   'i    ;   i/rurln^,      r\ta-c.   1 1 .  T»  . 

Dans  quelle  mesure  ces  calembours  ^>ni  il-  des  fi  i  •  •  -  «  t  près, 
m.iI.'i  ce  qui  es!  très  difficile  à  déterminer.  Quand  on  lil  (I,  7)  : 
)ion$eu  le  Couarjuteu  en  ,-st  aussi.  Qu'est  n  ce  couarfuteur? 
il  se  |H'ni  que  l'auteur  aii  voulu  faire  un  jeu  de  mots  sur  eoad 
jutriir  e1  couard  juteux.  Le  mot  juteux,  quoique  <lu  w1  siècle, 
n*est  pas  très  fréquent  au  wn  Biècle;  mais  supposons  que  j"- 
teux  soi!  usuel;  en  pourrons-nous  conclure  que  o  et  <m  Boni  très 
voisins  l'un  de  l'autre,  que  r  devant  consonne  qb\  muet?  Ce 
serait  exagérer  la  valeur  phonétique  d'un  à  peu  près  que  de  lui 
donner  une  telle  signification.  Cet  à  peu  près  peut  être  une  ho- 
mophonie  complète  ou  forcée;  il  n*>  s  mil  moyen  de  le  décider; 
il  est  plus  prudent  de  ae  pas  en  tirer  argument. 

Les  mots  écrits  en  patois  et  qui  ne  sont  pas  dos  calembours 
restenl  seuls  comme  matière  à  cette  étude.  Mais  il  faut  encore 
observer  que  ces  masarinades  ont  été  imprimées  rapidement; 
les  fautes  d'impression  son!  naturellement  nombreuses.  La  cin- 
quième conférence  fut  réimprimée  en   165J  :  mais  une  boi 

moitié  de  la  page  o  fut  oubliée  sur  !<■  marbre,  si  bien  que,  si  le 
texte  de  1649  avait  disparu,  cette  conférence  serait  «m  partie  in- 
compréhensible, une  moitié  des  aventures  de  Pierrot  ayant  été 
passée  -«'H-  -Menée.   Ile  même,  presque  toutes  les  r«'* 1 1 1 1 1 » i'«  —  n »i i - 

frauduleuses  présentent  de  telles  fautes;  elles  sont  sans  Impor- 
tance  lorsqu'elles  sont   évidente-.   Ainsi     I.  8  .   le   i><>rr    Thibaut 

1648  est  évidemment  le  texte  exact;  le  i><>rtr  Thibaut  ioôi  ,>-.( 
mie  faute.  En  certain-  cas  la  faute  est  si  évidente  que  même 
lorsque  aucun   texte  ne  la   corrige,   la   forme  correcte  s'impose; 

ra/fruirtrir  (II.  8)  est  certainement  pour  raffraichir. 


1   Cf.  sinxini,    (Cyrano.   l'iildut.    II.  ."..   p.  904);   itni**an  .   i'/>..    II.  2, 

p.  29S)  :  tHttitm  Imk ssiuii.  i7»..    II.  .">.  i>.  :'.().">!  ;  lu  m  o  roulis  («'•nuTaml.'s.  il,..   II. 

2,  p,  298);  infection  (infusion.  Molière,    \li<ixin.   III.  *_'.  p.  SOI);  MttMCf 
(subsistance,  Jitnoi  /><'»<.  t.  t),  etc.,  «te, 


—  54  - 

Quand  on  lit  e  y  li  di  (V,  7),  le  texte  doit  être  évidemment  res- 
lilué  e  j  II  di;  c'est  une  confusion  fréquente  de  y  et  de  /. 

Mais  en  plus  d'un  cas,  on  peut  être  assez  embarrassé  pour  de- 
viner et  restituer  le  texte.  Dans  la  sixième  conférence,  page  5,  on 
lit  (Maz.,  10394)  :  aile  est  accouchée...  en  prim  clam,  aile  piaula 
un  gros  gar;  l'on  ne  voit  guère  le  sens  que  peut  avoir  ce  mot 
êtam;  une  édition  de  Grenoble  porte  :  en  primie  zitam;  et  l'incer- 
titude reste  aussi  grande;  évidemment,  cela  veut  dire  que  la 
femme  de  Janin  a  en  premier  lieu  donné  naissance  à  un  gar- 
çon ;  mais  quel  est  le  mot  que  qualifie  premier?  Il  est  impossible 
de  le  deviner.  C'est  le  hasard  qui  me  l'a  fait  comprendre,  en 
lisant  dans  Thurot  (II,  476)  que  item  se  prononçait  itan  encore 
au  temps  de  Féraud.  Il  faut  donc  comprendre  en  premier  item. 
En  quelques  autres  cas  on  peut  faire  une  conjecture,  mais  la 
preuve  manque1. 

On  lit  (V,  10)  vlaie  pas  l'histoize;  vlaie  est  incompréhensible, 
c'est  une  faute,  semble-t-il,  et  il  paraît  vraisemblable  qu'il 
faille  comprendre  :  vlati  qu'on  trouve  deux  fois  ailleurs  (III,  7 
et  V,  52).  On  pourrait  lire  aussi  bien  via  il  avec  omission  du  /, 
fréquente  et  presque  régulière  au  xvie  siècle3.  L'ouvrier  impri- 
meur aura  confondu  l  et  e  et  imprimé  vla-ie  au  lieu  de  vla-il. 
C'est  possible,  mais  il  serait  imprudent  de  rien  affirmer. 'En  fait, 
c'est  probablement  bien  via- je  qu'il  faut  lire,  et  c'est  un  picar- 
disme.  (Voir  plus  bas  :  morphologie,  adverbes  interrogatifs.) 

Naturellement,  les  simples  coquilles  abondent  dans  les  di- 
verses impressions. 

On  lit  su  office  pour  sn  office  (I,  4)  ;  guuelle  au  lieu  de  gueule 
(VI,  6)  ;  tuellement  pour  lentement  (II,  6)  ;  si  iyra  pour  si  jira 
(V,  8)  ;  je  H  avoas  fai  rendre  mnargent  au  lieu  de  je  li  aroas  (IV, 
7)  ;  sumnance  au  lieu  de  sumname  (II,  8)  ;  qui  a  point  de  remide 


1  Voir  des  variantes  curieuses  II,  5-G,  et  IV,  3,  ligne  13. 

-  On  trouve  aussi  la  vieille  construction  :  Eh  bien  via  pas  mon  compte  (Mo- 
lière, Don  Juan,  II,  1,  p.  112).  Ne  vêla  pas  notre  putain  de  mainagère  toute 
revenue  (Cyrano,  Pédant,  Y,  10,  p.  3S7). 

8  Voir  r.runot,  Histoire  de  la  langue,  II,  333. 


.m  lieu  ût  gnia  pointée  remide  II,  '  :  (oui  viage  pour  voui  viage 
i c  ;  ,/■  Parisian  son  ban  fait  au  lieu  de  /"<■/'  /""<*'/»  (1,0);  f enrage 
dou  ntestoise  pour  f  enrage  d'oy  ouïr   U  esloise   \ 

*  _»  1 1  •  *  I  •  1 1 1  «  *  i*  »  i  —  un  mémo  mol  es!  répéta  :  //  /""»/  lise  une  un 
mousquet  il.  o  ;  etu  ne  <//•  jase  <ir  ne  disai  rian  pour  tfu  /«'*  /oso 
/<  ne  dizai  rien  V,  7);  «Pou  p*fuu  ta?  /'""  /s  venue  tuf  pour 
d'0U  /«  irnas.'  etc. 

Mais  à  plusieurs  reprises  ces  fautes  d'impression  posent  des 
questions  plus  graves  qu'une  >iin|>l<'  restitution  de  lettre.  Quand 
on  lii  un  arme  (if,  0)  en  peu!  se  demander  si  arme  n'est  pas 
masculin;  en  réalité  "<■<■  es!  pour  une,  comme  dans  "/<■  autre 
(I,  c»':  si  comme  souvent  au  wir  siècle1.  Faut-il  lire  baiUer  des 
canards  a  moiquié  <>u  à  mouquié  M,  6)î  Oudin  seul  nous  rensei- 
gne Curiosités)  et  nous  donne  la  forme  sûre  :  «  donner  un 
canard  a  moitié,  mentir,  en  faire  a  croire,  vulgaire  ». 

<  ta  lit  (V,  8)  al  on  eu  et  oJ  on  "  en;  c'est  toute  la  question  de  la 
concurrence  des  deux  passés,  simple  et  composé,  qui  se  pose, 
d'autant  plus  importante  qu'à  cette  époque  te  premier  disparaît 
de  la  langue  parlée. 

La  première  conférence  nous  présente  (4)  un  bel  exemple  de 
oe  que  peu!  produire  une  faute  d'impression,  l'n  texte  porte  : 
May  qui  guiebe  loi  a  fay  veni  [tes  soldats  pmi  traumanté  ainsi 
le  creHan? 

—  Hcl  demande!  In'  scay  in  /></*>  i><m  que  c'est  le  cardena;  // 
lest  pu  qu'anragè  contre  le  Parisian  n  coure  </nii  avon  confriS" 
que  snofflee? 

—  ll<  queul  office  avety? 

Je   nnn    scay   pur   tnn  fi/   rian,   mai  je   m'nltnn   que 


'   Cette  forme  UN  pour  une  se  trouve  jusque  dans  |g  lanjrue  littéraire,  l'i  «vtle. 

prononciation  commune  île  l'article  défini  el  Indéfini,  an  masculin  et  an  fémi- 
nin, singulier  et  pluriel.  .1rs  substantifs  commençant  par  une  voyelle  n  «ans 
doute  permis  aux  irrammairiens  de  fixai  les  -entes  «les  mots  |  leur  gré  :  e*es< 
ainsi  <pi"ils  ont  créé  rvtnrùt-  masculin,  «luonpie  lu  plupart  d.'s  Français  ],• 
fiawnl  féminin.  l>ans  une  phrase  connue  la  suivante,  la  prononciation  n"in<!i<pie 
ni'ciin  genre  :  ><t  rntrtcôtt  cuit  <m  .</"-  ten  0nm*J  fendre  </("■  §titté  ee  f#a,  Kt  il 
y  a  «les  ailjectifs  ! 
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l'office  de  gran  mûrazin  ou  magazin;  tant  y  a  qui  la  dorirc...  » 
Go  dernier  mot  est  étrange. 

On  peut  lire  ilaborire  ;  un  autre  texte  donne  ilaliotire  ;  il  est 
vraisemblable  que  le  vrai  texte  est  i  la  li  otire,  ils  lui  ôtèrent  cet 
office;  mais  le  texte  i  laborire,  ils  le  prirent  en  horreur,  esl  tfèfl 
satisfaisant  aussi;  quant  à  ladorire,  c'est  évidemment  une  faute 
de  lecture  ;  il  est  plus  vraisemblable  qu'elle  se  soit  produite 
sur  i  laborire,  qui  serait  ainsi  le  texte  à  adopter.  Mais  il  faul 
aussi  noter  que  office  est  du  genre  féminin  ;  et  l'on  voit 
seulement  alors  qu'il  y  a  ici  un  jeu  de  mots;  office  est  du  mas- 
culin au  sens  de  fonction,  charge;  il  est  du  féminin  au  sens  de 
«  chambre  où  dans  les  maisons  de  qualité  et  autres  on  met  la 
vaisselle  d'argent  »  (Richelet). 

Observons  encore  qu'une  même  graphie  peut  donner  lieu  à 
des  interprétations  diverses.  Dans  la  Conférence  IV,  7,  on  lit  : 
Qui  est  ce  qui  s'appelle  Janin  de  vous  deux?  —  Le  via  cesti. 
Comment  faut-il  comprendre?  Le  voila,  cestui,  ou  bien  le  voila, 
c'est-il,  ou  bien  le  voila,  c'est  sti,  c'est  cestui.  Cette  traduction  est 
la  meilleure,  mais  elle  n'est  pas  si  évidente  que  les  deux  autres 
ne  puissent  être  soutenues.  Le  pronom  cestui  prend  ainsi  des  for- 
mes toutes  différentes  suivant  l'hypothèse  qu'on  adopte1,  et  la 
syntaxe  populaire  est  aussi  diverse  suivant  les  diverses  lectures. 

Toutes  ces  difficultés  ne  sont  pas  jusqu'ici,  à  proprement  par- 
ler, phonétiques;  qu'un  mot  soit  français  ou  patois,  c'est  un  té- 
moignage de  plus  ou  de  moins,  simplement;  qu'un  mot  soit 
mystérieux,  c'est  le  vocabulaire  qui  y  est  intéressé;  mais  la  diffi- 
culté est  plus  importante  pour  nous  lorsque  les  différences  de 
graphie  mettent  en  question  un  fait  de  phonétique. 

Ou  et  on  ont-ils  été  à  un  moment  si  près  l'un  de  l'autre  qu'on 
ait  pu  les  confondre?  C'est  une  question  très  importante;  et 
l'on  est  heureux  de  trouver  dans  nos  textes  Moumorancy  (IV,  4) 
et  congnèe  (III,  2). 

Mais  quand  on  voit  avec  quelle  facilité  u  et  n  prennent  la 

1   (T.  Qu'es!  y  ce  eoitarjiitcitr?  C'est)/  la  qui...  (I,  7). 
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place  l'un  <i«'  l'autre  dans  lea  casses  des  i>  pograpbes,  on  es!  plus 
réservé:  grau  au  1  i  «  m  i  de  gran  I.  \  :  guia  pour  pitfa  V,  8); 
foudre  pour  fondre    v.  •;  ;  aufourne  pour  anfourne    ni 

derauglè  puni-  derangfé    \    \  ;  <»  /<</<  pour  "  /<<"    III   5  ;  •./>.<///</• 

pour  sim/fi( •/•,  rie,  rlr. 

L'on  Be  demande  alors  si  "»  n'est  pas  aussi  une  faute  d'im- 
pression pour  on,  d'autant  plus  qu'on  trouve  eouJroj  et  i -'mim* 
l.  B  :  couit  '■!  eon/t  i,  8  :  congnéê  et  cougnée  III,  2);  on  est  très 
embarrassé;  les  textes  plus  récents  ou  moins  mal  imprimés  ont- 
ils  francisé  la  forme  patoise  ou  bien  ont-ils  simplement  corrigé 
une  faute  d'impression?  Ici  le  texte  ne  suffit  pas  et  il  faut  de- 
mander aux  grammairiens  leur  témoignage. 

D'autres  fois  le  texte  prête  au  doute,  mais  on  n'ose  pas  proposer 
une  correction.  On  trouve  (I,  5)  :  i  vendei  lès  offices  à  te  Par- 
tuisan  qui  enlevain  ton  eheu  noti;  enlevatn  esl  uiw  forint'  inat- 
tendue «le  l'imparfait  enlevaient}  on  attendrait  plutôt  enfotnonf, 
avec  la  désinence  habituelle  <!<•  la  troisième  personne  du  plu- 
riel '.  Mai»  ici  c'est  peut-être  i autre  l'orme;  c'est  peut-être  la 

forme  enlevoieni  prononcée  autrefois  âlœvènt,  et  nasalisée 
(Ua-rri.  ,ihrrr.  il  esl  difficile  il"-  prendre  parti.  C'est  une  forme 
rare*;  mais  sa  rareté  la  rend-elle  précieuse  ou  suspecte? 

De  même  route  (IF,  5)  est-il  une  faute  d'impression  ou  une 
prononciation?  <»u  esl  prudent  à  rien  affirmer  dès  qu'on  relève 
slydize  (II,  '».  ce  lui  dût-je  :  lotis  II.  <">  .  etc...  Quièbe  I.  ï  est 
sans  doute  une  faute  <le  1640  corrigée  en  guièble  166J  .  guilledou 
(\,  A  de  même;  mais  ce  n'est  pas  absolument  sûr,  par  soi-même. 
il  faut  que  g  devenu  q  Boil  attesté  une  nu  deux  fois  seulement  à 
côté  d'exemples  très  nombreux  où  g  est  resté  intact,  i •  per- 
suader q i'esi  une  faute  d'impression. 


1  Voir  'l'imroi.  Il,  Hl.  qui  don  m»  1rs  i.in..imi:iu<s.  mais  qui  n'a  pus  vu  l'ori- 
gine analogique  dee  formée  tariant,  i:ni<>iit.  La  txotaiftm  ptrwnnu  «lu  otarie)  « 
pris  la  désinence  <]<•  la  première  :  Ut  mtugeotit,  Ut  waaffaalj  puis  la  tayelle 
nasale  •»  eet  devenue  »i  :  Ut  Mangeant,  Ui  Humiliant.  Voix  au  chapitre  vm 
l  .<(/(//<  \  miMiiiisi'i  ■  et  a  la  Morphologie,  verbe,  an  datait. 

i:ii«'  m'. 'si  guère  employée  que  dane  la  première  Cow/< ■*■«  »<  < . 
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Serait  est-il  pour  srait  ou  serait  ou  sorait  (III,  3)?  C'est  une 
question  à  débattre  par  la  comparaison  avec  les  cas  non  dou- 
leur présentant  le  même  amuissement  de  an  en  e  (œ). 

Quand  on  lit  (If,  6) .feçon  on  est  porté  h  voir  dans  c  un  a  mai 
lu  et  l'on  accepte  la  leçon  façon  que  donne  Mas.  13751.  Mais 
quand  (V,  10)  on  trouve  se  vache  pour  sa  vache  on  n'ose  pins 
être  aussi  afflrmatif;  n'est-ce  point  un  picardisme?  Il  faut  que 
tout  autour,  le  pronom  sa  soit  uniquement  employé  pour  en  con- 
clure que  se  est  bien  une  faute  d'impression. 

Occidans  qui  se  trouve  une  fois  (VI,  5)  est  sans  doute  une 
faute  pour  accident;  mais  on  trouve  trogédie  (Cyrano,  Pédant, 
V,  10,  p.  386;  II,  3,  p.' 308;  II,  2,  p.  299)  et  le  mot  orgue  français 
a  un  doublet  technique  argue  qui  montre  que  o  et  a  ont  pu,  pour 
une  raison  ignorée,  être  parfois  confondus  dans  l'élocution  po- 
pulaire. 

Enfin  l'auteur  des  conférences  n'a  employé  pour  écrire  le 
patois  ni  une  orthographe  phonétique,  ni  la  même  orthographe 
que  pour  écrire  le  français,  mais  une  orthographe  mixte,  tantôt 
phonétique1,  tantôt  traditionnelle.  C'est  un  procédé  facile  et  sûr 
pour  surprendre  les  yeux  du  lecteur  et  donner  au  texte  l'appa- 
rence maladroite  et  grossière  qui  convient  aux  propos  et  aux 
attitudes  de  ces  paysans.  Mais  c'est  une  grosse  difficulté  pour 
nous  quand  nous  voulons  savoir  à  quelle  prononciation  corres- 
pond cette  graphie.  Les  mêmes  lettres  ont  des  valeurs  différen- 
tes, diverses  lettres  ont  des  valeurs  identiques.  En  voici  quelques 
exemples  : 

S,  sans  doute  à  l'intérieur  des  mots  devant  consonne  ne  se 
prononce  pas  :  asne  (I,  3),  ouesti  (IV,  7),  l'eusti  (IV,  7),  nesti  pas 
vrai  (III,  3),  maistre  (I,  3),  paste  (III,  7),  viste  (I,  3),  etc.,  et  sans 
doute  encore  dans  pisque  {puisque,  IV,  4;  V,  8),  car  on  lit  pi  que 
(V,  8);  mais  pour  être  bien  sûr  que  cette  dernière  graphie  est 


1  Elle  est  phonétique  d'une  façon  approximative  :  il  y  eusse  croît ppi  (I,  5)  ; 
I  ffny  (ivon  (I,  .1)  ;  y  (/lia  un  an  (II,  5)  ;  eonscy  (V,  .">)  ;  habiyé  (IV,  5)  ;  tmniic 
(III,  8)  ;  cayou  (IV,  7)  ;  baye  (V,  3)  ;  gli  représente  ly  ou  /  ;  gni  représente  /( 
ou  iui;  y  est   la  nouvelle  prononciation  du  son  qui  avait  été  /. 
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phonétique  ei  non  pas  fautive,  le  témoignage  dee  grammairien* 
est  nécessaire  Thurot,  II,  80  el  l'on  \'»ii  que  l'une  el  l'autre 
prononciation  étaienl  en  usage  von  16G0  Chifflet);  la  prnnon- 
oiation  avec  s  h  triomphé  ù  la  fin  du  svii'  siècle  seulemenl  \«  a- 
démio,  1004  :  cotte  double  graphie  pis  que  et  pi  que  prend  alors 
son  sens  véritable;  pisque  s  conservé  l'orthographe  savante  sans 
d'ailleurs  Bigniiler  rien  pour  la  prononciation  réelle  de  •,  au 
contraire  pique  note  exactement  une  prononciation  usuelle,  mais 
combattue  par  les  grammairiens. 

La  question  devient  plus  délirât»'  encore  quand  l'articulation 
i  devant  consonne  n'est  pas  à  l'intérieur  d'un  mot  ordins 
mais  à  l'intérieur  «l'un  mot  phonétique*.  Quand  on  voit  écrit 

as  mutin  (IV,  7),  ques  don  (IV,  5),  quan  es  don  (IV,  5),  il  Semble 
bien  que  3  ne  soit  pas  une  simple  uraphie  et  (|u'ou   prononçait 

certainement  à  ce  mutin,  qu'est-ce  donc,  etc..  Mais  on  trouve 
ailleurs  (III,  8)  :  qu'es  a  dire  su  son  reliai/?  est  ce  su  le  pn 
Et  l'on  voit  <pic,  à  six  mots  de  distance,  la  même  forme  est-ce  est 
écrite  de  deux  façons;  peut-être  doit-ou  lire  qu'est  <)  dire  pro- 
noncé kè  a  dir*.  Et  dans  une  autre  phrase  :  Un  drapiau  et  un 
chiffon  n'es  pas  tout  un  (II,  0),  es  peut  remplacer  soit  est,  soi! 
est-ce  et  le  sens  de  la  phrase  en  est  chanf 

Bans  doute  l'on  trouve  ou  ai  ee  qui  VezorHgera  (I,  7),  qui  indi- 
que que  s  est  bien  prononcé,  mais  famuissemeni  de  s  esl  attesté 
aussi,  dans  l'interrogation  qu'est-ce  que  que  l'on  trouve  écrite 
quesque  (III,  8)  et  quôquc  (II,  7;  IV,  6).  Ce  sont  de  petit-  détails 
qui  importent  un  peu  plus  peut-être  à  l'étude  syntaxique  qu'à  la 
phonétique  mémo;  mais  ils  sont  des  exemples  i>  piques  'le  la  dif- 
ficulté d'interpréter  ces  textes  patoisants*. 


1  Ottte  ÛpNMioa  s'applique  a  l'ensemble  des  mots  qui.  s. -par.'- s  dans  l'éVri- 
tuiv.  sont  dans  la  prononciation  réunis  en  IM  seul.-  ('•mission  de  souftle;  ils 
font  chacun  un  mot  en  parlant,  c'est -u-diro  un  groupe  d'articulations  soudées 
les  uiii's  au\  autres  sans  aucun  intervalle  :  chacun  de  ces  groupes  Ml  très 
nettement  séparé'  du  suivant   par  la  pause  p|ç— lw  A  la  respiration. 

*  Cf.  n'est  que  ça?  (Molière.  Dsn  ■'uan,  II.  1.  p.  100)  ;  h  coup  de  rent  d'à 
matin  dd..  ib..  i».  102). 

'  Quand  on  lit  :  cela  h  /»:■'  rizr  i/ur  un  fou  (\l.  7).  on  est  tenté  tout  «le  suite 
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L'interprétation  de  s  pose  aussi  parfois  des  questions  de  mor- 
phologie. Quand  l'auteur  écrit  devant  que  j'euz  poigé  (VI,  5), 
faut-il  traduire  que  j'eusse  ou  que  feus;  souvent  en  effet  les 
deux  formes,  subjonctif  et  indicatif,  étaient  confondues.  Vau- 
gelas  le  dit  formellemeni  (Rem.,  I,  168).  Il  est,  bien  possible  que 
ee  soit  par  cette  confusion  que  l'imparfait  du  subjonctif  ait  peu 
à  peu  disparu.  Dans  la  langue  moderne  il  n'y  a  plus  guère  que 
la  troisième  personne  du  singulier  de  l'imparfait  du  subjonctif 
qui  puisse  être  employé  sans  produire  un  effet  comique,  parce 
qu'elle  est  identique,  en  parlant,  à  la  troisième  personne  du  sin- 
gulier du  passé  défini.  Ce  serait  là  un  témoignage  intéressant  et 
une  preuve  pour  cette  hypothèse. 

Voici  un  exemple  de  l'importance  que  peut  avoir  pour  l'his- 
toire de  la  langue  française  elle-même  l'interprétation  exacte  de 
ces  graphies.  C'est  à  propos  de  tout  adjectif  qualifiant  un  autre 
adjectif. 

Au  xviie  siècle,  la  règle  posée  par  les  grammairiens  était  en- 
core appliquée  de  façon  peu  régulière  et  par  les  grammairiens 
eux-mêmes  \  La  prononciation  ne  donnait  aucune  indication 
sur  la  variabilité  de  tout,  sauf  au  féminin  devant  un  mot  com- 
mençant par  une  consonne.  Les  Conférences  le  prouvent  expli- 
citement, d'accord  avec  les  grammairiens  :  y  beuvant  ton  dan 
un  ange  (J,  3);  i  mourion  tout  de  faim  (I,  0),  yl  èlien  je  ne  say 
combien...  tou  ne  pu  ne  mouen  que  notre  bediau  (IV,  5);  tou. 
tout,  tou  sont  trois  formes  qui  montrent  que  tous  se  prononçait 
tu.  Même  devant  une  voyelle  il  semble  que  t  final  de  tout  fût 
muet  au  masculin  :  t'en  seras  tou  esbaubi  (III,  6).  Au  féminin 
on  trouve  naturellement  l'accord  :  des  fille  toute  vive  (I,  3).  Mais 
on  trouve  aussi  :  de  l'iau  tou  clèze  (III,  2)  et  quand  on  rencontre 
tout  la  ni  (II,  72),  tout  Vhistoize  (IV,  3),  on  se  demande  ce  qu'ex- 


de  comprendre  :  queme  un  fou.  Mais  n'est-ce  pas  la  survivance  de  la  vieille 
locution  :  faire  que  sage?  dont  il  y  a  encore  des  exemples  dans  Littré. 

1  Voir  Th.  llosset,  Entretien,  Doutes,  Critique  et  Remarques  du  père  Bott- 
hours  sur  la  langue  française.  Grenoble,  1908,  p.  102-104. 

-'  Cf.  une  grand  machonc  tout  rempli  de  peintuzes  (Janot  Doucet,  ."i). 
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primo  tout}  est-ce  tut  ou  /»;  le  /  est-il  muet  ici  comme  plus  haut 
dans  huit  '/>■  faim  I,  8  «'i  comme  dans  quantité  de  mots,  ou  i 
es!  certainement  muet,  puisque  c'est  s  qui  devrai!  Ôtre  •'•'•ni  el 

prononçai  Bu  bten  l'auteur  a-t-ii  simple ni  supprimé  le  t  du 

Féminin,  comme  il  le  fait  souvent,  '""•  bel  ehandel  ni.  3  ;  il 
n'j  a  aucun  moyen  <i«'  le  décider. 

sérail  cependanl  très  important;  car  si  tout  esl  prononcé 
tu,  l'adjectif  tout  dans  la  langue  populaire  était  devenu  inva- 
riable comme  La  plupart  des  adjectifs  employés  adverbialement 
et  les  grammairiens  seraient  les  seuls  auteurs  responsables  de 
la  persistance  de  l'accord  de  tout  dans  là  prononciation  comme 
dans  l'orthographe,  si.  au  contraire,  /""/  est  pour  toute,  i<>nt  ad- 
verbe variait  encore  6  cette  époque  dans  la  langue  populaire  et 
la  règle  des  grammairiens,  toute  compliquée  qu'elle  fût,  reposait 
au  moins  but  l'observation  exacte  <l"'  la  langue  réelle. 

Mais  la  difficulté  la  plus  grande  vient  <lu  fait  que  le  même 
symbole  a  deux  significations  et  que  l'on  ne  peut  p;i-  <lin 
l'avance  si  dans  deux  mots  différents  le  même  signe  correspond 
au  même  Bon,  tandis  que  divers  signes  correspondent  au  même 
son.  A i 1 1 > i  envoie  (III,  8).  envojé  (I,  5),  envoigé  (I,  3)  peuvent  tra- 
duire tous  les  trois  dvwajé1  ou  bien  avoir  chacun  une  pronon- 
ciation spéciale  dtioyé,  âvojé,  dvwajé. 

Ay  peut  écrire  les  sons  ay,  ey,  su  o-t,  e-i,  ou  encore  è*  :  taye 
iv.  8  .  que  je  men  aye   \.  1 1  .  bayeux  (VI,  5),  baOyeux  (VI,  5), 
pays  (IV,  0). 

Oy  peut  correspondre  à  "•".  voe,  ".  <•.  <>u,  •'(  aussi  à  oj:  me  large 
que  je  ne  royc  (I,  8);  je  ne  ir  voioia  pas  (I,  3);  françoy  [I,  3  : 
craioil    V,  9). 

An  contraire  ai,  et,  s  transcrivent  le  même  -mi  t  :  epaine  (JI, 
4);  eetaitne  (VI,  0);  foraine  (II,  7);  feuillantaine  (II,  8);  fraime 
yi.  5);  marne  (II,  6); 


1  Ce  développement  <l<'  ;/  Intervooliqae  on  ;  ost,  m  ofiVt.  nttostô  bCquem- 

nu'iil  dans  lis  t  nuit  1 1  nées  :  qui  l<    pçtgttB  (III.  S).  Voir  plus  Ims  A  lY-Uitle  ta 

."(  mi-<  oiixuinit  s. 

3  <  T.  en  l'r.-i lirais  :  tihlnnu.  /></',..  AikIuijc.  tnitiurajf. 
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Bègue  (V,  7);  chopenc  (II,  8;  VI,  5);  echegne  (IV,  4);  fcuillaii- 
tcne  (III,  8);  gezène  (VI,  5);  machene  (V,  G);  mène  (III,  6;  V,  8; 
VI,  5)  ;  origène  (V,  10)  ;  pêne  (III,  5)  ;  segne  (V,  8;  VI,  5)  ; 

Carabeine  (I,  5)  ;  chopeine  (I,  8)  ;  couillevreine  (I,  5)  ;  fareine 
(II,  7);  harquebeine  (I,  5);  meine  (II,  6;  IV,  6); 

En  syllabe  atone  :  lataigneux  (VI,  7);  deiné  (V,  3,  5);  mein- 
nuicl  (I,  6;  IV,  5);  beignet  (I,  5),  etc.. 

Mais  il  se  pourrait  aussi  que  ei  en  certain  cas  ait  été  prononcé 
i,  car  à  côté  de  seigneur  (I,  5)  on  trouve  signeur  (III,  4;  II,  8),  et 
Duez,  en  1639,  atteste  que  dans  ce  mot  ei  est  communément  pro- 
noncé i  (Th.,  I,  350).  Dans  feiguelte  faut-il  entendre  e  ou  i,  la 
question  n'est  pas  résolue  par  la  graphie  ei,  car  on  trouve 
figuette  (I,  3;  VI,  4,  etc.). 

Les  deux  lettres  eu  peuvent  écrire  soit  le  son  u,  soit  le  son  œ. 
Quoiqu'on  trouve  amertume  (II,  4),  fume  (II,  5,  6),  il  semble  bien 
que  ce  soit  œ  que  l'on  doive  entendre  dans  feume  (II,  5,  6;  V,  7), 
eceume  (II,  4),  feumelle  (IV,  8),  leune  (I,  4),  caticheume  (I,  3); 
mais  pour  asteure,  u  ei  œ  sont  possibles  (II,  4)  ;  de  môme  pour 
beuvon  (I,  8),  beuvant  (I,  3),  beu  (V,  8),  scuzeté  (II,  4).  Pour  feu, 
cheu,  demeuri,  u  paraît  certain  :  fu  (H,  4,  8;  IV,  4),  demury  (II, 
5).  Mais  là  comme  ailleurs  la  graphie  ne  suffît  pas  à  nous  assu- 
rer du  son. 

On  trouve  e  quand  le  son  était  ê  ou  è,  et  c  quand  le  son  était  œ: 
Uentendeman  si  pertube  de  tou  ce  tumulte  (I,  3,  B);  ce  guiebe  dé 
soudar  (I,  3,  136);  je  some  monseu  lé  Dépité  (V,  3);  un  lonic, 
aye,  un  lomè...  (I,  8);  n'en  est  pas  revenu  dire  de  nouvelle  (I,  6), 
etc.,  etc.. 

Mais  ce  sont  les  deux  lettres  en  (écrites  aussi  ê  :  je  m'êva,  V, 
7),  qui  sont  les  plus  embarrassantes;  elles  écrivent  tantôt  le  son 
â,  tantôt  le  son  ê,  et  quelquefois  les  deux  dans  un  même  mot  : 
enfen  (II,  41),  en  chemen  (II,  5). 

Dans  les  désinences  ien  et  ienl  de  l'imparfait  et  du  condi- 
tionnel il  semble  que  l'on  doive  lire  le  son  yâ  : 

1  Cf.  II,  3  dans  le  texte  en  français  littéraire  :  enfin. 


r.  ; 

//  ailien    II.  <J:  III.  -  .  falien    II.  '■  .  i  m'atlendu ,,    \    :,     il 
.h  i,  ,,i  i.  :>;  il.  :>.  s;  Y.  <;.  8  .  donnien   1,8  .  eetient  (II,  5),  futti 
i   5,  <">  .  fetten    VI,  5  .  I  /'M<  m    m.  ;  .  _/,■  rté  fewten   \'l.  ::  .  |  fen- 

tlrient  {\\\,  X),  i  mm,  Itim     {].',    .  //  j  ,  <iiir,,t     III        ;    I     -      , 

//'•/i    l.  i  :  Y.  ;  ;  VI,  8  .  qui  vinesieni   l.  '<  . 

Cependant  la  graphie  ian  dans  les  mômes  formel  es!  moins 
fréquente  :  e^Hani   il.  B  .  7  tfrfati    1.  ;.  .  attrapiêiiant  (I,  4'). 

Dana  les  Bubstantiffl  au  contraire  ou  trouve  très  touveni  iun 
.ni  lieu  il-'  ieti  .■  hiiin  (IV,  4),  cAfan  Y.  5;  IV,  4),  ehretian  1.  '1; 
\  1.  5;  IY,  0),  eomedian  I.  •",  .  murissian  1.  ■>;  IV,  5),  tdgrouman* 
'  inii  (1,4),  pariziuu    I.  '.  :  III.  7  ,  riofl  (F,  4;  V,  5;  I,  6). 

ce  ;'•  dire  <|n<<  phonétiquement  il  y  ail  eu  une  différence 
ri  lire  ces  deux  sons  d>  l'un  dans  les  verbes,  l'autre  dans  les  noms; 
c'est  une  question  .'i  poser,  d'autant  plus  que  ian  se  trouve  sou- 
venl  pour  ien  dans  les  verbes  lorsqu'il  ne  ^'a.uil  pas  de  la  pre- 
mière  ej  de  la  troisième  personne  du  pluriel  à  l'imparfail  :  i  viani 
(VI,  7;  V,  8;  VI,  8),  à  côté  de  i  vien  (I,  8);  je  vian  (VI,  8);  que 
nun  te  rinne  voir  (V,  3).  Tu  eans  (réduction  de  tu  ri, tus.  IY,  3); 
v  rien  queuque  elnr  l>t>n  compagnon  qui  vian  bairê  lu  boulan- 
111,7). 
On  pourrait  expliquer  cette  différence  de  graphie  pour  un 
même  son  par  (•(>  l'ail  que  !<•  premier  à  vient  de  6  (cf.  :  qusmon, 

qiieiimn.  III.   ï  :  que  ne  U  ren   nun.  I,  4;  proufessiaii.  Yl.  ::,  et&  . 

tandis  que  le  second  vient  de  ':;  il  '''lait  plu-  nécessaire  de  trans- 
crire chrétien  en  <  tireliuu  DOUT  lui  donner  L'aspect  patois  que  de 

changer  il  renient  an  il  vendant,  puisque  déjà  il  venieni  était 
une  forme  étrange  au  lieu  de  il  venaient. 

D'ailleurs  los  lettres  en  avaient  la  valeur  de  d  pour  les  lecteurs 
et  pour  l'auteur,  à  preuve  les  transcriptions  :  fandre  (V,  0),  un 


1  Cf.  «  tii(nii}((i,i  (III.  ."a  ;  i  m  il, fiant  (VI,  B)  :  i  *<</a  (.11.  7)  qui,  morpholo- 
giquemt Mit,  sont  dans  le  mOme  ens;  la  troisième  personne  du  pluriel  est  copiée 
nu  la  premièi I  phonétiquement  <»  >   (i  .-  nom  wiifnom,  »'/*  mangeont.  iU 

Diuniiviint. 

\  .;.'■  «le  t  rira  (V,  7).  la  forme  i  brulinutt  (VI,  7)  est  unique.  Klle  est  nnn- 
logiqM  «les  autres  aoilHaMa  personnes  «lu  pluriel.  Je  ne  enu's  pas  que  m/  nit 

pliouét'npiement    cjoilll.-   il    (Th..    11.    Mil. 
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(IV,  3),  consciance  (V,  7),  aisamble  (II,  0),  parleman  (î,  5),  vra- 
man  (II,  4),  etc. 

Mais  en  correspond  aussi  au  son  ê  : 

Douren  (VI,  6),  fen  (II,  5,  7),  gren  (II,  7),  mai  (II,  0;  VI,  5;  VI, 
8,  9),  vilen  (III,  6;  IV,  4); 

Bouden  (IV,  8),  couren  (VI,  6),  fen  (VI,  7),  moulai  (II,  7), 
mutai  (VI,  3),  parfen  (V,  5),  pre»ce  (III,  6;  VI,  7;  I,  6),  ven  {vingt, 
III,  4;  II,  8,  7;  V,  G;  vin,  VI,  7); 

Poen  (VI,  5;  V,  3);  loen  (VI,  4;  IV,  7),  pourpoai  (VI,  4),  w<m- 
môens  (VI,  41),  etc. 

Cette  prononciation  ê  est  attestée  par  les  graphies  vaen  {vin, 
V,  8),  vaen  [vain,  V,  4),  couracn  (V,  6),  couren  (V,  7,  corrige  en 
rourin)  et  aussi  par  les  graphies  de  mots  qui  sont  dans  la  même 
situation  phonétique  :  i  vin  (IV,  G1),  voirin  (V,  10),  pazin  (VI,  5, 
G),  etc. 

Mais  là  encore  on  est  pris  de  doute  :  ce  son  écrit  en  est-il  bien 
sûrement  ê  et  n'est-ce  pas  précisément  un  phénomène  patois 
que  la  transformation  de  ê  en  d?  Ce  doute  augmente  encore 
quand  on  est  en  présence  de  mots  singuliers  qui  ne  font  pas 
partie  de  catégories  générales,  où  la  difficulté  ne  peut  pas  être 
résolue  par  analogie.  Comment  prononcer  Saint  Ouen,  â  ou  ê? 
Tout  choix  est  arbitraire  car  à  côté  de  Saint  Ouen  (VI,  5;  IV,  G) 
on  trouve  Sain  Ouan  (V,  7,  9,  9)  et  Saint  Ouin  ou  Saint  Ouyn 
(III,  2). 

Sans  doute  tous  les  phénomènes  de  prononciation  patoisc  ne 
sont  pas  aussi  difficiles  à  retrouver  avec  certitude  sous  la  graphie 
compliquée  et  vague  des  Conférences;  mais  il  était  nécessaire 
d'indiquer  que  cette  graphie  est  parfois  très  incertaine  et  qu'il 
faut  en  critiquer  le  témoignage  et  l'employer  avec  prudence;  les 
phénomènes  les  plus  assurés  ne  sont  pas  notés  uniformément 
et  sans  contradiction  dans  ces  œuvres  littéraires;  les  indications 


1  On  trouve,  VI,  4  :  a  man  pour  a  moen;  c'est  un  exemple  unique  de  wê  >  û. 
Je  le  considère  comme  négligeable,  soit  que  ce  soit  une  faute  d'impression  pour 
à  main,  soit  que  ce  soit  une  invention  de  l'auteur;  i  vent,  je  rens  sont  des 
réductions  de  i  viant,  je  vians  (VI,  4)  ;  yâ  est  devenu  â;  en  écrit  ici  le  son  â. 


ÛS  — 
de  ces  textes  onl  besoin  < in  concours  d'autres  témoignages  pour 
être  précis  et  authentiques. 

Il  n">  a  malheureusement  aucune  règle  générale  qui  soit  N;|- 
lablc  à  priori  peur  déterminer  ta  conduite  du  philologue  ;'■ 
l'égard  de  ces  transcriptions  littéraires  «lu  patois;  o'est  dans 
chaque  cas  affaire  de  prudence  h  «!<•  vérification;  il  suffit  que 
ces  difficultés  ne  soient  pas  Ignorées  ei  qu'en  chaque  cas  parti- 
culier "ii  puisse  les  résoudre  ou  Indiquer  qu'elles  i».-ii-;tî — <*iii  in- 
solubles. <>n  verra  «mi  étudiant  chaque  fait  de  phonétique  la  dis- 
cussion  «'i  la  solution  des  faits  litigieux. 

Après  avoir  restitué  prudemment  la  prononciation  qui  se  ca- 
che sous  !«•-  graphies,  une  < I « ■  1 1 \ i<"  i n « ■  question  est  de  savoir 
quelle  es!  lu  vuleur  de  ces  documents  phonétiques,  l'ne  réponse 
à  priori  <'-i  presque  impossible,  aussi  longtemps  que  nous  igno- 
rerons qui  "'-I  If  Véritable  auteur,  «oininenl  et  où  il  a  ol»ervé  -.•- 

paysans.  Mais  nous  sommes  sûrs  que  cette  prononciation  n'est 
ni  picarde  ni  orléanaise,  car  il  >  s  des  Masarinades  en  picard  et 
en  guépein  et  elles  se  distinguent  très  nettement  «le  nos  confé- 
rences. Le  Mascurai  témoigne  que  celles-ci  ><>nt  fort  naïves  en 
leur  patois,  mais  il  ne  «lii  point  quel  patois.  L'indication  d'ori- 
gine des  paysans  déclare  qu'ils  sont  «le  la  banlieue  parisienne. 
Cest  du  contrôle  des  faits  notés  dans  les  Conférence*  avec  tes 

traits  «le  |ir« teiation  attribués  au  peuple  de  Paris  par  tes 

grammairiens  que  L'on  pourra  se  faire  une  opinion  nette  sur  la 
fidélité  «le  ces  conférences  au  langage  parisien  populaire.  Il 
faut  faire  cette  démonstration  >«>n  i\  vm. 


DKt'XlKMK     l'AUTIK 
Les  Voyelles 


CHAPITRE  1 

O  et  OU 

•  Les  Çonférencei  présentent  ta  confusion  de  "  ei  <»t  h  chaque 
liirnr,  presque;  c».*  nV>i  point  pour  étonner  puisque,  durant  tout 
le  xvi'  siècle,  la  France  granunatisante  avait  été  partagée  entre 
ouïstrs  el  non-OMftfSS.  Au  témoignage  de  Vaugelas.  il  n'y  avait 
pas  dix  an?  (pic  les  gens  qui  parlaient  bien  s'étaient  débarrassés 
des  mi  m.ilrii.  «Milieux1  (Th.,  I,  240);  les  gens  qui  parlaient  mal 
en  étaient  encore  infestés,  sans  doute,  et  parmi  eux,  les  paysan- 
plus  que  personne. 
11  faut  observer  toutefois  que  jamais  ou  ne  remplace  o  lorsque 


'  Sôrel  avait  reproche1  i   EKonaerd  do  rimer  eapooee  avee  dtopoato,  trop*   <t 

OTOJM  avec  ChMui»  iltcr</.  (jtnir..  Ix'rm.,  111.  MM).  Mail  tîtliT  «lirait  OU 
une  h'min.  lionne  M  prononcent  ReMM  et  lioune  «  par  toute  la  France  ». 
(Lettres  à  Chapel.,  20  janv.  KJ40;  édition  1059,  p.  22L)  F  .es  courtisans  I  disent 
il  tous  propos  chousc,  soulcil,  mâchent  fort  bien  l'anix,  rongent  ta  eu  redent 
(Courtisan  à  la  mo<h.  L63B|  l  ariéW*  historiques  et  littéraires,  IX,  803).  «  An 
pis  aller,  mon  cher  coueia,  dite»;  si  vous  voûtai  qui  je  m'appeUota  Oonttmr 
Quand  on  diaait  chousc  h  qu'on  m'a  appelé  Carter  quand  ooom  eal  wvenu  ft  la 
mode>  i  (Costa*,  Lotirai,  ic.v.i.  il.  03).  Loi  textei  littéraires  «lu  premier  quart 

du    xvu"   siècle    sont    encore    farcis    de    ivs    Ml    00    •    intervertis.    J'aurai»    pu 
en  citer  beaucoup,  mais  ces  témoignages,  pour  avoir  leur  vraie  signification. 

devraient  être  aoo pagnéf  d'une  statistique  faite  par  atelier  d'imprimerie  qui 

serait  un  autre  sujet  de  thèee. 
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ce  son,  écrit  eau  ou  iau,  provient  de  cl  :  la  fille  à  Gariau  (I,  3)  ; 
chapeau  (II,  4);  biau  (III,  5),  etc.;  il  en  est  de  même  sans  doute 
eu  syllabe  atone;  il  n'y  en  a  pas  d'exemple  dans  les  Conférences, 
mais  biauté  se  trouve  dans  Cyrano  (Pédant,  II,  2,  p.  295').  Ce  cas 
mis  à  part,  tout  autre  o  se  rencontre  avec  la  graphie  ou.  C'est  un 
Irait  caractéristique  de  la  phonétique  du  patois  des  Conférences. 

11  est  d'autant  plus  étonnant  que  l'on  rencontre  dans  les  Con- 
férences quelques  mots  qui,  ayant  régulièrement  en  français 
moderne  le  son  ou,  sont  cependant  écrits  avec  o9  :  cos  pour 
coups  (IV,  8);  co  pour  cou  (II,  8);  coppé  (I,  7;  II,  7);  mozi  pour 
mourir  (II,  7)  ;  norri  (II,  7)  ;  noricc  (III,  8)  ;  solane  (II,  6)  ;  los  (IV, 
5).  Ce  sont,  sauf  erreur,  les  seuls  mots  qui  présentent  cette  gra- 
phie inattendue.  Ils  demandent  une  explication3. 

Il  est  impossible  de  dire  simplement  que  c'est  une  graphie  du 
son  écrit  d'habitude  ou.  Le  petit  nombre  de  ces  mots  montre  pré- 
cisément que  o  n'a  pas  ordinairement  cette  signification  phoné- 
tique; sans  quoi,  l'auteur  aurait  écrit  avec  o  beaucoup  de  mois 
prononcés  u,  ne  fût-ce  que  pour  dérouter  l'œil  et  donner  au 
lecteur  l'impression  visuelle  d'un  langage  insolite. 

Le  témoignage  des  grammairiens  peut  seul  nous  expliquer 
cette  orthographe. 


1  II  n'y  a  pas  non  plus  d'exemple  de  cl  >  au  >  o  >  ou  dans  les  remarques  des 
grammairiens;  vautrer  s'est  bien  prononcé  voutrer,  de  Ilob.  Estienne  juscpi'il 
Oudin  (Th.,  I,  440),  mais  l'origine  de  au  est  incertaine,  ici  ou  val;  en  tous  cas, 
i!  semble  que  vautrer  n'ait  rien  de  commun  avec  veautre  <  vcltre  <  vertragum. 

*  Les  mots  qu'on  rencontre  écrits  tantôt  avec  ou,  tantôt  avec  o,  alors  que 
la  forme  correcte  est  en  o,  attestent  simplement  l'incohérence  inévitable 
d'un  texte  où  les  mots  ont  tantôt  la  forme  correcte  usuelle,  tantôt  la 
forme  populaire  :  abhorrir  (I,  4),  chopeinc  (I,  8),  cloché  (I,  5),  corbeil  (I,  G), 
ilozmi  (II,  7),  cwortizé  (I,  7),  gobarger  (III,  7),  honneur  (II,  5),  Liopoi  (I,  7), 
mérancoliqtie  (II,  5),  monopoliez  (I,  G),  un  lomé  (I,  8),  on  oja.it  (I,  5),  roicrie 
(II.  5),  rolcn  (I,  4).  etc.;  coche  (I,  5),  clos  (II,  7),  cors  (I,  3,  S),  espot/m 
(1,  5),  home  (I,  G),  impos  (I,  5),  mo  (I,  G),  rorc  (II,  4),  tanto  (Y,  5),  badaux 
(I,  (>),  u  fau  (I,  4,  G,  8),  etc..  Dans  tous  ces  mots,  les  formes  en  on  sont  seules 
significatives,  parce  que  seules  elles  avaient  l'intention  de  traduire  du  patois. 

3  Sans  doute  on  rencontre  ces  mômes  mots  écrits  avec  ou  :  nourriçon  (III, 
8),  cou  (II,  7;  III,  5),  mouret  (III,  5),  coupeau  (IV,  1),  coup  (IV,  4),  tou 
(IV,  •">  ;  V.  •"»),  etc.;  mais  pour  ces  mots-là,  la  forme  en  o  est  seule  intéressante. 
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Sortir  étail  une  prononciation  affectée,  chère  surtoul  eux 
femmes  Th.  Corneille).  <>  fui  aussi  use  prononciation  popu- 
laire (Richelel  .  Dans  les  Conférences,  on  peul  \<>ir  en  norrit 
vi, il  1,1  L'ciphir  cx.nic  (l'une  pron< nin.il nm  ordinaire  fi  railleur 
oi  tiiiiciir  i  ses  yeux,  ^<»ii  une  prononciation  ridicule  h  qu'il 
.1  attribuée  aux  paysans.  Ces  deux  explications  Boni  possibles; 
nourrir  n\i  été  la  forme  exclusivemeni  correcte  qu'au  wm  siè- 
cle Th.,  i.  254  .  En  t  «  >  ■  i  —  cas  norrir  u'esl  i  »  -  •  —  une  prononciation 
proprement  populaire  '. 

Coper  pour  couper  es!  attesté  dans  !»■  français  des  grammai- 
riens  du  \\r  siècle  :  •■  copper  s  verbo  graeco  *£st  m  ".  (lii  R.  Bs- 
tienne.  Cette  restitution  graphique  a-t-elle  passé  dans  la  pronon- 
ciation? Il  «'~i  vraisemblable  que  les  hellénistes  et,  à  leur  suite, 
tes  partisans  du  français  étymologique  aient  écrit  in/trr  sans 
que  jamais  la  prononciation  ail  obéi  à  cette  suggestion.  Toute- 
fois, comme  la  prononciation  copeau  à  côté  de  coupsau  existe 
en  français  depuis  i«-  xvï  siècle,  couper  qui  esi  de  la  même  fa- 
mille a  bien  pu,  bous  une  même  influence,  se  prononcer  copier 
dans  la  langue  correcte  :  coper  ei  copeau  seraient  des  doublets 
de  couper  el  coupeau;  les  hellénistes  n'auraient  t';iit  que  profiter 
de  cette  forme,  coper,  usuelle  à  côté  «l<-  couper,  pour  imaginer 
une  étymologie  grecque  <l<'  plus.  Cette  assimilation  entre  cou- 
peau  el  couper  u'esl  d'ailleurs  pas  irréprochable,  car  coupeau  ;■ 
une  histoire  phonétique  plus  compliquée  que  couper*. 

Bovelles,  qui  était  Picard,  donne  la  forme  coper  seule  Th..  il, 
850  .  Aussi  est-il  plu-  sur  •!••  voir  en  coper  simplement  un  pi- 


'  (  "i'si  un  phénomène  fréquent  Que  la  même  prononciation  soit  iiaKonl  US* 
gaule,  puis  ■  Bed Se,  puis  populaire.  Ce  n'est  pas  que  Porlgine  en  suit  doot< 
m. lis  e'est  nu  procédé  commode  pour  lea  irrammairiens  ;  l'épitliMe  «  populaire  » 
eat  la  condamnation  définitive  el  eane  appel  dea  mois  qui  ont  ceaee"  de  plaire; 
quand  one  prononciation!  mise  à  in  mode  pur  lea  Héfnnte  ou  les  préeieuoea,  n'a 
pms  réuati,  ou  l'attribue  nu\  «  préeieuaea  ridlculea  »  U  annuité  au  peuple.  Il  eat 
d'ailleurs  ponaiblc.  eu  certain!  caa,  «pu1  la  peuple,  moins  averti  du  dernier  Im»i 
nuage,  ait  encore  employé  certaine  «  beau  »  mots.  iJora  que  lea  i  aavanta  » 
les  ;i \ aient  rejetée  depuis  quelque  temps. 

Au    temps    de   Oudin,    OU    prononçait    OOfttUa,    loupcini.    eoijMUV.    CœBparer 

;»'./•(««««.  poNrrtaUi  poircae  (Th.,  I.  372), 


—  70  — 
cardisme,  utilisé  par  les  ét'ymologîstes  et  qui  aurait  pénétré  dans 
la  prononciation  paysanne  de  la  banlieue  de  Paris. 

Soutane  est  un  mot  emprunté  de  l'italien  au  xvi'  siècle  et 
qui,  jusqu'au  xvne  siècle,  a  hésité  entre  o  et  ou.  Après  Monet 
(1635),  la  forme  unique  est  soutane.  Cette  forme  sotane  peut  être 
une  forme  de  l'auteur,  inconsciemment  archaïque,  ou  bien  un 
archaïsme  voulu,  ridicule,  et  attribué,  à  tort  ou  à  raison,  aux 
paysans.  Mais,  comme  norrir  plus  haut,  cette  forme  n'est  pas  un 
trait  de  prononciation  paysanne  (Th.,  I,  264). 

Morir  n'est  donné  par  aucun  grammairien.  Mais  le  rappro- 
chement avec  mori  latin  semble  bien  indiquer  que  morir  est, 
comme  coper,  une  graphie  savante.  Ce  peut  être  aussi  une  faute 
d'impression.  En  tous  cas,  phonétiquement,  morir  pour  mourir 
est  inexplicable;  le  r  qui  suit  ou  est  incapable  de  ramener  u 
à  o,  par  assimilation  physiologique,  quoique  r  soit  dental  au 
xvie  siècle.  Il  n'y  a  pas  d'exemple  d'une  semblable  action;  si 
porreau  et  bourrache  ont  hésité  entre  o  et  ou  (Th.,  I,  32,  372),  ce 
n'est  pas  que  r  ait  agi  sur  ou,  c'est  que  borrache  et  porreau  sont 
des  formes  savantes,  conservées  ou  restituées  par  borrago  et  por- 
rellum,  dans  le  langage  des  savants,  médecins,  apothicaires  ou 
botanistes.  Poireau  est  la  forme  populaire  depuis  le  xin°  siècle. 

Cos  pour  coups  n'est  pas  une  simple  graphie.  «  J'ai  évu  pus  de 
cos  que  de  morciaux  »,  dit  Janin,  et  cette  locution  proverbiale 
est  assonancée,  comme  il  convient;  le  son  à  de  cos  est  assuré 
par  le  son  à  de  morciau,  qui  n'est  jamais  devenu  ou.  C'est  une 
prononciation  picarde,  attestée  en  Picardie  depuis  le  xve  siècle, 
et  qui  sans  doute  avait  gagné,  au  xvnc  siècle  \  la  banlieue  pari- 
sienne, de  la  môme  façon  que  coper. 

Co  pour  cou  est  sans  doute  dans  le  même  cas;  c'est  une  pro- 
nonciation picarde.  On  pourrait  être  tenté  de  rapprocher  cette 
forme  des  formes  espagno  pour  espagnol  (I,  5),  Liopo  pour  Lèo- 
pol  (I,  7),  dans  lesquelles  l  final  est  devenu  muet.  Mais,  au 
xvn°  siècle,  col  n'était  qu'une  graphie;  on  prononçait  cou.  Ce 

1  Voir  Châtelain,  Recherches,  p.  20  :  crapaiilx  rime  avec  caulr. 


-uni  les  grammairiens  et  tes  lavants  qui,  depuis  le  vrt  siècle 
uni   protesté  contre  cette  prononciation  cou  <i" ''v  trouvaient 
ibufiivo   •    il.  EstionjoLP),  en  usage  dans  wior  popu- 

laire \i.ni|. aa  .  ol  qui,  au  temps  <i<*  Ménage,  6ta.il  encore  le 
veille  généralement  usitée  Th..  il.  186  .  <>  son!  les  gens  •  Ins- 
truits Martin,  1082  qui  <"ii  prononcé  col  quand  ii>  voyaient 
/  Imprimé,  d'abord  avec  un  /  faiblement  articulé  Gauchie  .  '-t 
dans  quelques  locutions  Bavantes  col  de  i<>  oeceie,  de  la  mati 
Ménage  ,  Cette  prononciation  a  été  employée  surtoul  en  poésie, 
1  pour  i'\ii.r  1,1  rencontre  des  voyelles  «  et  aussi  pour  éviter  ta 
répétition  de  la  même  sj  Uabe  :  «  il  a  le  col  court  »  (Acad,  1718  , 
C'esl  'Mi  1768  seulemenl  que  col  esi  admis  iivcc  le  sens  spécial 
de  «  cravate  Bans  pendants  ».  Le  peuple,  en  1049,  prononçai! 

dniie  cou  on  m,  mai-  jamais  col,  et  la  forme  cor  n'étant  pas  due 
à  l'amttissemeni  de  /  final,  semble  bien  un  picardisme  à  rappro- 
cher de  <<>  pour  coup*. 

Tos  esi  une  forme  unique  dans  toutes  les  Conférence*  IV.  5  . 
Les  exemples  de  tout,  toute,  t<>u.  tout,  imites  sont  innombrables; 
cette  forme  tôt  se  trouve  dans  la  môme  Conférence  que  00»  pour 
coups.  Cos  est  sûrement  exact,  mais  tos  est  vraisemblablement 
une  faute  d'impression,  car,  dans  la  même  Conférence,  <»n  ren- 
contre '-'i  fois  /"".  et  dans  les  autres  toujours  tou.  Cet  exemple 
unique  d'une  prononciation  <i<>ni  aucun  grammairien  ne  parle, 
s'il  n'es!  pas.  une  faute  d'impression,  ne  peut  certainement  pas 
être  un  témoignage  valable  d'une  prononciation  0  pour  ou. 

En  somme,  0  ne  se  rencontre  authentiquement  pour  <>n  que 


'    l.irnl.   fui,    mol   ont    eu    In    même   destinée.    Au    XVI*   sitVle.    lu    forme   en    *l 

n'existe  que  dsni  le  souvenir  des  (rsmmsirlene ;  sa  xvir  slèels,  la  pronon* 

ii:i lion   <>l  est    savante  au  début.   poétique  à   In   lin  du   siècle  {fol  amour,    Uiche- 

let)  ;  nu  xvnr  siècle  s'établit  la  règle  que  fol  et  mol  l'emploient  devant  u 
substantif  commençant  par  une  rayelle.  r. .1  a  conservi  ««  vieille  prononciation 

Von  Jusqu'en  plein  xvnr  siècle,  en  lnnsaire  de  fauconnerie;  nilleurs,  ou  pro- 
nonce /:  la  restitution  en  est  due  a  l'inlluenee  du  verbe  volt  r  :  on  verra  plus 
loin  que  les  substantifs  verbaux  sont  naturellement  portés  |  conserver  intact 
le  radical  du  verbe  (troisième  partie,  consonnes  finales)  •  .«./  pour  SSS  est  MM 
restitution  romantique. 


dans  trois  mots  :  cos,  co  et  coper  qui,  à  eux  trois,  témoignent 
simplement  d'une  légère  influenee  picarde;  le  fait  général,  pres- 
que universel,  c'est  au  contraire  ou  à  la  place  de  o;  et  c'est  ce 
passage  de  o  à  u  qu'il  est  intéressant  d'expliquer'. 

Au  XVI"  siècle,  même  dans  les  œuvres  littéraires,  les  sons  o  cl 
ou  se  rencontrent  côte  à  côte,  dans  la  même  page.  On  pourrait 
voir  dans  les  Conférences  la  survivance  ou  la  restitution,  cin- 
quante ans  après,  d'un  état- graphique  ordinaire  au  xvie  siècle, 
où  les  écrivains  et  les  grammairiens  avaient  sur  le  son  du  signe 
o  des  opinions  diverses  et  souvent  contradictoires,  sans  que  les 
uns  ni  les  autres  eussent  évidemment  tort.  Mais  au  xvne  siècle, 
cette  indécision  a  cessé.  La  distinction  phonétique  entre  o  et  ou 
est  faite.  A  partir  de  Duval  (1004),  les  gens  qui  parlent  correcte-* 
mcnt  prononcent  o  et  ou  bien  distincts;  le  son  intermédiaire  à 
où  chacun  pouvait,  suivant  ses  origines  ou  ses  préférences,  en- 
tendre également  o  ou  u,  a  disparu.  Il  y  a  encore  des  gens  qui 
disent  u  quand  la  règle  est  de  dire  o,  ou  inversement;  mais  ce 
sont  des  gens  qui  parlent  mal  et  leur  faute  est,  non  pas  de  con- 
fondre en  écoutant  et  en  parlant  o  avec  u,  mais  de  les  pro- 
noncer mal  à  propos,  l'un  pour  l'autre. 

La  preuve  en  est,  en  dehors  des  témoignages  très  nets  des 
grammairiens  (Th.,  I,  243),  dans  ce  fait  qu'il  n'y  a  plus  d'ouisic*  ; 
elle  est  aussi  dans  ce  fait  que  la  prononciation  correcte  par  o  et 
par  ou  des  mots  qui  avaient  hésité  est,  après  Oudin,  fixée.  Il  n'y 
a  que  00  mots  en  tout  sur  quoi  les  grammairiens  aient  eu  l'occa- 
sion d'émettre  une  règle,  durant  tout  le  xvne  siècle,  d'Oudin  au 
Dictionnaire  de  l'Académie  de  1718;  et  l'on  verra  plus  loin  que 
c'étaient,  pour  plus  d'un  tiers  (22)  des  mots  étrangers  ou  d'ori- 


1  II  paraît  superflu  de  justifier  longuement  la  double  graphie  des  mêmes  mots 
tantôt  par  o,  tantôt  par  ou.  C'est  la  preuve  que  l'auteur  est  un  «  écrivain  »  et   f 
que  la  langue  des  Conférences  est  un  composé  artificiel  de  deux  langages  ;  tan- 
tôt l'auteur  écrit  les  mots  A.  la  façon  ordinaire,  tantôt  il  leur  donne  la  forme   s 
populaire.  Ses  paysans  sont  des  paysans  de  littérature.  C'est  d'ailleurs  un  tniit 
qui  ne  manque  pas  de  vérité  :  les  paysans,  entre  eux,  parlent  patois;  devant  1 
des  citadins,  ils  entremêlent,  suivant  leur  culture  littéraire,  plus  ou   moins  je 
patois,  langue  maternelle,  et  le  français,  langue  apprise, 


gine  inconnue.  De  1718  à  dm  jours,  il  n'j  a  que  8  tnote  *  i  *  »  •  ont 
hésité  entre  o  ei  <>n  nourrir,  après  Restaut,  1780;  courlis,  onoma 
topée,  Ac,  L702;  brouêtoMce,  \<\.  L7<  Jure,  Trévoux,  171 

goyavier,  \<\.  \',tv.':  solandre,  \.     L7€8;  toron,  ij     176S        ' 
encore  aujourd'hui  hésitant  .  La  distinction  était  donc  l »i*'n  à  son 
poinl  d'achèvement.  Les  gêna  instruits,  au  t;tii  <in  i"'i  usage,  ne 
les  confondaient  plus.  La  prononciation  »  pour  o  était  désormais 

le  propre  des  illettrés,  •  ■!  dans  les  Confère* î'est  un  fail  de 

phonétique  populaire. 

Ce  trait  prend  toute  sa  valeur  de  caractéristique  Bociale,  pour 
ainsi  dire,  quand  on  regarde  comment  se  son!  constituées,  l'une 
au-dessus  de  l'autre,  la  prononciation  correcte  e(  La  prononcia- 
tion populaire. 

Le  français  possédait,  au  début  du  x.vï  siècle',  des  Bons  u  qui 
avaient  des  origines  diverses  et  qui  étaienl  »  ilt-pnis  des  époques 
différentes.  Depuis  Le  \m"  siècle,  il  existait,  en  syllabe  atone,  un 
son  "  provenant  de  é  latin,  libre  ou  entravé  nodare  >  nouer, 
dubitare  douter  .  et  «l»'  î>  latin  libre  eoforstn  >  couleur);  en 
syllabe  atone  et  en  syllabe  tonique,  "/  était  devenu  u  quand  il 
était  suivi  d'une  consonne;  lous  avaient  ainsi,  dans  les  mk»i-  |»n- 
pulaires,  tn>i^  siècles  d'existence. 

A  côté  de  ces  "  apparaissent,  du  xnr  au  xvt  siècle,  de  nou- 
veaux n:  un  mouvement  physiologique  "!<•  régression  dans  l'ar- 
ticulation linguo-palatale  de  "  <miI  pour  résultat  «I»-  fermer  cl»- 
plus  en  plus  l'articulation  et  de  la  rapprocher  <lu  lieu  d'articu- 
lation il»'  u.  a  la  lin  du  w  siècle,  Le  son  u  avait  remplacé  o 
on  beaucoup  de  mots;  quelquefois  La  graphie  s'était  conformée 
à  la  prononciation;  en  d'autres  cas,  au  moins  aussi  nombreux, 
mi  avait  conservé  la  graphie  traditionnelle  "  »'t  l'on  prononçait  ". 
Los  rimes  heureusement  nous  permettent  de  voir  l>i«Mi  nettement 
ce  désaccord  entre  la  prononciation  «M  la  graphie 


1  Voir  Branoti  Hiêtoirc,  II.  261. 

-'  \'oir  Lenglob,  ArU  <i<  ••<<,, ,i<i<-  rhétottquc,  p.  398  H  patêim^  «>i  Cbatelaia, 

H, dur, lu*.  i>.  10-20  el  J-i». 

Villon  f.'iit  rimer  i»'  </'("   «vie  ftrini  il'ou  (O.  '/Y*/..   1338).  Le»    Irlë  •/«   " 
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Ce  désaccord  est  le  fait  important  dans  l'histoire  de  u;  il  va 
produire,  à  la  longue,  deux  prononciations  des  mômes  mots  dans 
la  même  langue,  l'une  littéraire  et  correcte,  l'autre  naturelle  et 
mcorrecte. 

Depuis  la  fin  du  xin"  siècle,  le  français  commence  d'exister 
comme  langue  littéraire,  à  part  de  la  langue  parlée;  il  se  cons- 
titue désormais  peu  à  peu,  avec  la  littérature  savante  et  cour- 
toise, une  tradition  écrite;  des  hommes  qui  font  métier  d'écri- 
vains la  reçoivent  et  la  transmettent,  d'autant  plus  forte  que  lo 
nombre  des  écrits  et  des  lecteurs  augmente  sans  cesse,  soutenue 
aussi  par  la  puissance  grandissante  de  la  royauté  capétienne,  et 
par  le  prestige  de  la  vie  élégante  et  raffinée  qui  commence  à  se 
développer  autour  du  roi.  Du  jour  où  la  régente  Alix  de  Cham- 
pagne railla  Quesnes  de  Béthune  de  son  accent  picard  (1180), 
ceux  qui  n'avaient  point  été  «  nourris  à  Pontoise  »  et  n'en  vou- 
laient pas  encourir  le  reproche  se  mirent  à  écrire  en  français, 
quel  que  fût  leur  pays;  ils  étudièrent  dans  les  textes  pour  em- 
ployer les  mots,  les  formes  et  les  tournures  du  français.  La  lan- 
gue écrite  commença  d'exister  par  elle-même  et  se  mit  à  exer- 
cer, progressivement  et  à  l'insu  de  tous,  une  influence  de  plus 
en  plus  grande  sur  ceux  qui  écrivaient  et  lisaient.  De  plus,  à  la 
môme  époque,  et  surtout  ensuite  au  xive  et  au  xvc  siècles,  se  dé- 
veloppe l'œuvre  des  traducteurs  qui  font  peu  à  peu  de  la  langue 
écrite  une  langue  savante;  ils  empruntent  des  mots,  avec  leur 
forme  latine,  et  ils  introduisent  ainsi  des  mots  dont  la  pronon- 
ciation s'apprend  par  les  yeux.  Même  quand  ils  emploient  les 
mots  usuels,  la  tentation  est  forte  de  leur  rendre  la  forme  écrite 
qu'ils  avaient  en  latin,  la  langue  noble.  Cette  langue,  qu'ils  éla- 
boraient peu  à  peu,  pour  eux  seuls,  dans  leurs  librairies  ou 
dans  leurs  études,  loin  de  la  vie  réelle,  était  ainsi,  par  la  force 
des  choses,  soustraite  aux  transformations  de  la  langue  vivante; 
elle  était  toute  imprégnée  de  latinisme  dans  sa  graphie  comme 


ronde  rhétorique  donnent  escroc  dans  une  liste  de  rimes  en  oue  (VII,  39S)  ; 
honorable  et  faroitrablc  sont  des  rimes  léonines  (Arts  de  seconde  rhétorique, 
II,  10). 


dans  son  vocabulaire;  die  m  -  *  » r 1 1  r 1 1 1 1 1 1  i«|u,iii  ri  -«•  transmettait 
par  les  textes  •'■'•fil-;  elle  conservai!  aux  moti  une  Forme  Im- 
muable d'où  i;i  langue  pariée  s'éloignait  de  plu-  '-m  plus.  Tandis 
que  les  gens  du  peuple  disnionl  coukutrer  ou  eouleurer,  les 
vants  ôcrivaienl  colorer,  e\  peu  o  peu  étaient  amenés  o  pronon- 
cer colorer. 
n  >  .i\.iii  ainsi  deux  prononciations  :  '-«'il''  'i''-  Ignorants  <■! 

relie   de-    -,i\alll-;    le-    illettré-    ;t\.iie||l    |.niir   eil\    le    nombre   et    la 

nature;  mais  un  fait  Inattendu  vint  brusquement  opposer  if- 
deux  systèmes,  le-  mettre  en  lutte  et  établir  finalement  un  com- 

promiS  «Mitre  l'un  et  l'autre.  Au  \\l'  -iécle.  lorsqu'on  VOUluI  -  «!é- 

rendre  et  illustrer  la  langue  française  »  et  faire  de  cette  ■  vul- 
gaire ■•  une  langue  noble,  capable  de  rivaliser  avec  le  grec  et 
Burtoul  avec  le  latin,  ou  s'efforça  de  donner  à  la  langue  des 
règles  méthodiques  de  grammaire,  de  vocabulaire  et  aussi  de 
prononciation.  Savants  eux-mêmes,  latinistes,  les  grammairiens 
et  le-  écrivains  avaient  fous  une  préférence,  avouée  ou  seorète, 
pour  la  tradition  littéraire  et  savante;  désireux  de  formuler  des 
règles,  il>  étaient  sensibles  à  la  régularité  et  à  l'invariabilité  de 
la  graphie  savante,  d'autant  plu-  que  la  prononciation  réelle 

l'Offrait  à  leur-  oreille-  a\ee  la  multiple  complexité  de-  dia- 
lecte-'. dOni  il-  ne  pouvaient  apercevoir  que  IS  confusion  cl  los 
contradictions. 

Venus  «le-  di\er-e-  provinces  de  la  France,  ils  ne  parlaient  pas 
la  même  langue;  sans  s'en  rendre  compte,  ils  apportaient  dans 
i.i  prononciation  du  français  littéraire  leur-  habitudes  dialec- 
tale-. Le-  poètes  contribuaient  encore  à  compliquer  <•<•  chaos 
phonétique,  lorsqu'ils  enrichissaient  leurs  dictionnaires  de  ri- 
me- des  prononciations  provinciale-  ou  des  restitutions  étymo- 
logiques. Ronsard  faisait  rimer  j<ti<>usr  et  repose  (Th..  i.  341  . 
peut  être  parce  qu'il  prononçait  repouse,  peut-être  parce  qu'il 


1    Voir  la  quoroll.-  iiilro  Moi^rct.   lyonnais,  il    lVlfiirr.  inaïuvau   H   parisien 
('Pli.,   I.  240),  connut'  exempta  ■wggftlf  d'homme!  pour  «pii   M   mSMM  lettPH 

repfêmntenl  1m  mm  dlffânati  et  qui  m  m  rendent  pas  eompm  cjm  leva 
dlrergenem  phenétloom  sont  IfiSdueUblea. 


prononçait  étymologiquement  jalosc,  et  son  exemple  autorisait 
tontes  les  hardiesses. 

Pour  décider  cuire  les  dialectes  lequel  servirai!  de  critérium 
phonétique,  les  théoriciens  ne  pouvaient  pas,  comme  nous,  en 
appeler  à  l'histoire  de  la  langue;  la  meilleure  prononciation  leur 
paraissait  devoir  être  celle  qui  était  le  plus  près  de  la  langue 
modèle,  le  latin,  et  les  mots  savants  étaient  sûrement  les  plus 
beaux  à  leurs  yeux. 

Aussi  dès  ce  moment  la  forme  écrite  du  mot  fut-elle  la  règle 
de  prononciation,  plus  ou  moins  docilement  respectée.  En  cer- 
tains cas,  les  u  nés  de  o  depuis  le  xuie  siècle  étaient  si  univer- 
sellement prononcés  u  que  la  graphie  avait  dû  suivre  la  pronon- 
ciation, surtout  dans  les  mots  populaires1;  en  d'autres  cas,  le 
//  n'était  pas  absolument  distinct  et  séparé  de  o,  et  la  lettre  o 
était  encore  conservée  dans  beaucoup  de  mots.  Le  mouvement 
de  transformation  commençait;  les  grammairiens  l'ont  arrêté  : 
o  n'a  pas  été  écrit  ou  et  n'a  pas  été  prononcé  u,  même  dans 
les  mots  populaires.  Dans  les  mots  savants  ou  étrangers  qui, 
nouveaux  venus,  n'avaient  pas  encore  de  tradition  phonétique, 
mais  au  contraire  une  orthographe  bien  déterminée,  ils  ont  pu 
décider  presque  arbitrairement.  Et  du  concours  de  ces  deux 
forces,  l'une,  naturelle,  transformant  o  en  u,  l'autre,  savante. 
retenant  ou  restituant  o,  est  née  la  prononciation  moderne  qui, 
élaborée  durant  le  xvic  siècle,  était  fixée,  au  début  du  xvii'  siècle, 
en  un  certain  nombre  de  règles,  nécessairement  accompagnées 
d'exceptions. 


'  Parfois  même  quand  on  acceptait  ou  pour  la  prononciation,  parce  que  en 
certains  cas  il  était  bien  net  et  indéniable,  dans  récriture  on  conservait  la 
vieille  graphie,  ou  même  on  restituait  une  graphie  savante.  Patru  prononce 
Dit  Moulins  et  écrit  Dm  MoUns  (Th..  I,  257).  JS'oc  se  prononçait  Noué  (I.  545), 
proue  s'écrivait  proc  (I,  245)  pour  rester  plus  près  de  la  forme  italienne.  Et 
dans  ces  cas-la,  la  graphie  tantôt  a  reformé  la  prononciation  (^Yoc),  tantôt  s'est 
rangé  à  la  prononciation  lorsqu'elle  était  trop  solidement  établie  (proue)  ;  mais 
de  toutes  façons,  elle  a  eu  ainsi  une  action  considérable. 


\        Les  sons  "  qui  existe n •  1 1 1  depuis  le  \nr  siècle  son!  rei 
irv  intacts  : 

i.  En  syllabe  aton&  <>n  provenant  de  o  long,  ou  de  o  brel  en- 
travé, «'-i  resté  on;  mais  à  côté  dès  mots  populaires,  réguliers, 
certains  mots  savants  conservenl  i«-  "  latin   orHe,  fromage  me 

ment,  oraison,  soleil,  etc \u  wn    siècle,  19  mots  bésitaienl 

encore;  de  Oudin  à  Richelet,  la  forme  régulière  triomphe  dans 
aujourd'hui,  fournaise,  fourniture,  goulet,  pastoureau,  poulie, 
fumlioi,  i  graphie  '•!  lé  prononciation  <>  triompnani  dans 

arroser,  bertauder,  colorer  ■  •!  le  suffixe  verbal  -orer,  fromage,  fr<>- 
ment,  portraire,  profil,  i>r<>/it.  promener,  ormeau,  rossignol. 

il.  Le  Bon  //.  issu  <l<-  "  brel  latin,  atone  Itère,  esl  devenu  ou; 
quelques  mots  savants  on!  conservé  o   domaine,  doléance,  n<>- 

miihrc.  opinion,  soleil,  rnlontè,  volume,  VOTOee,  etc.).  Au  Wll'  Blé 

oie,  8  mots  seulement  bésitaienl  :  couleuvre,  moulin,  couronne 
mil  été  régulièrement  Axés,  de  Oudin  à  Richelet;  "  a  triomphé 
an  contraire  dans  :  colombe,  colombier,  colonne,  colorer,  i>n>- 
vende. 

Ml.  Le  son  u,  résultat  de  "/  après  la  Vocalisation  de  /.  es!  resté 
intact;  on  a  vu  plus  haut  que  la  prononciation  //  étail  générale 
au  wii'  siècle '.  Il  y  avait  quelques  uiui-  où  l'on  prononçai!  "/. 
mais  c'étaient  des  mots  savants  plus  ou  moins  récents  el  <|ui 
n'avaient  jamais  eu  la  forme  "».  étanl  entrés  dans  rusage  après 
que  la  vocalisation  de  /  en  «  avail  été  achevée  :  Alcool  \\\ 
terme  <!••  médecine  .  /-"/  \iv  s.,  terme  <!»■  médecine  .  </«/  terme 
de  jurisprudence,  \\  siècle  .  parasol  italien  parasole,  &vï  s.  . 
sol  [mol  latin,  w  s.  .  vitriol  terme  d'alchimie,  \\w  s,    . 

Vol  el  viol  -ont  tous  deux  des  substantifs  verbaux,  tirés,  le 
premier  au  w  siècle,  !<•  second  au  \\u.  des  verbes  voler  el 
violer;  ces  mots  conservenl  toujours,  dans  In  langue  populaire,  le 


1  I  iiiiiiiiu-  (^  vulhiriusi  ini  devenu  Mttfow  par  Influence  d*e«Jonr  I      m 

ttirium). 

*   Cuiii/hhiih'I    »>st     «lu     Win      si(\l.>  ;     Bpiot,    formol.     >>i,nthol,     cl.-.,    sont     «lu 
xix#  siècle. 


.     —  78  — 
radical  du  verbe  intact,  aussi  longtemps  qu'on  a  conscience  de 
leur  origine. 

Rossignol  est  un  mot  populaire  du  xne  siècle;  mais  il  a  été 
refait  sur  des  analogies  inconnues,  car  il  devrait  avoir  la  dési- 
nence eul  et  la  forme  rou  au  lieu  de  ro  \ 

B.  —  Pour  les  u  qui  se  sont  développés  du  xnf  au  xvr"  siècle, 
l'action  de  la  graphie  et  des  restitutions  étymologiques  s'exerçait 
sur  une  matière  plus  plastique. 

I.  Le  son  à  <  au  latin,  était  6  au  xine  siècle;  il  dut  passer  très 
tôt  à  u  quand  il  était  final  ou  suivi  de  voyelle,  car  u  était  écrit 
ou  au  xvc  siècle 2;  o  n'était  plus  qu'une  graphie  archaïque  et  rare 
Ce  son  u  est  resté  intact  :  il  loue  (loe  <  laudat). 

II.  O  long  entravé  était,  en  syllabe  tonique,  prononcé  o  au 
xme  siècle;  dès  la  fin  du  xni°  s.,  peut-être,  il  commence  à  devenir 
u.  Au  xvic  siècle,  on  prononce  généralement  u;  la  graphie  est 
régulièrement  ou;  les  grammairiens  pourront  discuter  entre 
eux;  seuls  des  mots  savants3  comme  forme  (du  xnc  siècle,  mais 
sans  cesse  conservé  par  forma),  orme  (le  mot  populaire  est 
oulme,  ourme),  orne  (reformé  par  orner  <  ornare),  morne  (dé- 
rivé de  morner,  terme  technique)  ont  pu  prendre  une  prononcia- 
tion conforme  à  la  graphie  savante. 

En  tous  cas,  au  xvne  siècle,  la  graphie  et  la  prononciation, 
règle  et  exceptions,  étaient  fixées  :  aucun  mot  ne  fait  question  \ 

G.  —  Ces  sons  u  seuls  triomphèrent".  Les  autres,  qui  appa- 


1  Roussigneul  (Chans.  du  XV'  siècle,  LXX,  19);  roussignol  (ib.,  XXVII,  10; 
LXVII,  5;  LXXII,  19;  LXXIII,  23;  XCIX,  10;  CVI,  13;  C1X,  9,  13;  CXX,  H; 
CXXI,  17;  GXXVI,  37;  GXXXH,  41  ;  GXXXIX,  37). 

1  Villon,  Ga  Testament  :  chou  (700),  loue  (1004),  houe  (999),  alouc  (1001), 
cloue  (1002).  Ouser  (Chansons  du  XV*  siècle,  IV,  2;  LXII,  4;  LXXXV,  14; 
XCVIII,  38;  CXXXII,  8).  Voir  Châtelain,  Recherches,  p.  16,  10-20,  220, 

3  La  confusion  des  suffixes  out  et  ot  (sanglout,  sanglot)  n'est  pas  un  fait  de 
phonétique,  pas  plus  que  la  confusion  des  suffixes  et  et  ot. 

*  Orle  que  donne  le  Dictionnaire  général  est  dû  à  l'influence  de  l'italien  orlo 
et  a  remplacé  le  français  ourle;  au  XVIIe  siècle,  les  lexicographes  le  considèrent 
comme  inusité  et  renvoient  au  mot  ourlet  (Th.,  I,  149,  248). 

5  Naturellement  il  y  a  d'autres  sons  ou  (je  trouve,  amour,  soupe,  etc.),  mais 


raissenl  çà  el  là  accidentellement  dana  les  texte!  au  xv  ei  au 
w  i'  siècle]  n'étaient  pas  ai  assez  atioiennemenl  prononoés  ».  al 
énéralemenl  écrits  "".■  o,  restitué  ou  maintenu  dans  l'éori- 
Uire,  s  conservé  ta  son  o  dans  tous  les  auti  i 

1.  ESl]  Byllabe  tonique,  o  provenant  <!••  nu  latin  non  final  as! 
resté  o,  -.mi-  exception.  Depuis  Maupas,  chouse  était  une  •  niaise 
el  vicieuse  prononciation  Th.,  1,247)  ci  l'un  n'en  parlait  plus 
que  pour  s'en  moquer.  An  wir  siècle,  il  n'>  a  aucune  hésitation 
chez  aucun  fjxnnunairieii;  tons  sont  pour  o. 

il.  En  Byllabe  tonique,  o  provenant  de  o  brel  entravé  est 
resté  o.  Au  wii"  siècle,  il  n'y  a  plus  qu'un  mol  ou  l'on  entende 
le  son  h.  Patru  prononçai!  Peniecoute;  mais  un  simple  maître 
d'école  comme  Irsoii  enseignait,  an\  environs  de  1608,  qu'il  fal- 
lait lire  Penthecôte,  el  bientôt  Ménage,  puis  Richelel  expulsaient 
ce  dernier  vestige  des  u  du  moyen  français  [Th.,  I.  847). 

m.  Km  syllabe  atone,  o  provenant  de  au  est  resté  a;  mais 
d'Oudin  à  Richelet,  ou  a  triomphé  des  résistances  grammaticales 
dans  outarde,  fouteau.  Qe  sont  deux  mots  populaires  par  leur 
forme  el  par  leurs  emplois  (Th.,  I.  262  et  264). 

IV.  En  Byllabe  atone,  o  provenant  de  o  bref  entravé  est  resté 
e.  Quelques  mots  populaires  ont  conservé  ou.  Au  xvir*  siècle, 

8  mots  hésitaienl  encore  :  bourrache,  coussin,  fourbu,  fourmi. 
(Tune  pari,  côté,  porretnu,  poteau,  d'autre  part,  sont  Qxés  avant 
le  Dictionnaire  de  l'Académie  de  1094,  corvée,  en  1718  (Th.,  I, 
869  el  suiv.,  et  372). 

V.  Les  mots  qui  fournissent  le  plus  fort  contingent  aux  re- 
marques des  grammairiens  du  xvn  siècle  sont  des  mois  étran- 
gers "H  d'origine  inconnue,  pour  lesquels  les  oreille-  françaises 
sont  indifférentes  el  où  l'on  décide  entre  o  et  u  pour  des  raisons 
mi  peu  obscures  el  parfois  capricieuses. 


ce  sont  des  faiis  d'analogie;  il*  échappent  à  l'explication  pfaonéUqne  el  ne  sont 
luis  i  eofuridérer  pou  déterminer  lea  lois  hletoriqnea  dea  transformations  pho- 

îut  i<iuea. 


—  m  - 

0  a  été  conservé  dans  les  mots  italiens  où  récriture  a  réglé  la 
prononciation  :  corridor  (xvi*),  escarpolette  (xvnc),  golfe  (xve), 
porcelaine  (xive),  porphyre  (xrve).  Dans  moraille. (xvne)  on  a  pro- 
bablement conservé  le  radical  du  provençal  mor;  dans  cocon 

\vi' ''.:,  emprunté  au  provençal  (coucoun),  et  dans  hobereau. 
te:  me  de  fauconnerie,  d'origine  douteuse,  o  a  triomphé,  pour  des 
raisons  inconnues. 

Ott  a  été  conservé  dans  les  mots  espagnols  bandoulière  (xvi"), 
roupille  (xvic),  dans  les  mots  italiens  boucon  (xve),  ritournelle 
(xvne),  dans  bouline  (angl.  xnr"),  houblon  (neerl.  xve),  goudron 
(arab.  xive)  et  dans  les  mots  d'origine  inconnue  :  bistouri  (xve), 
hourvari  (xvi°),  mouron  (xive),  poupelin,  sournois  (xvne),  touret 
(xm0),  tourillon  (xne).  La  prononciation  de  ces  22  mots,  hésitant 
encore  au  xvne  siècle,  a  été  fixée  par  le  Dictionnaire  de  l'Acadé- 
mie en  1694  au  plus  tard. 

Mis  à  part  ces  60  mots,  sur  lesquels  on  pouvait  encore  hé- 
siter en  1650,  et  les  8  mots  (sur  lesquels  6  étaient  bien  peu 
employés  dans  la  vie  quotidienne)  qui  se  sont  fixés  après  le 
xviie  siècle,  il  n'y  avait  plus  de  confusion  entre  o  et  ou.  La  tra- 
dition littéraire  et  graphique,  soutenue,  précisée  et  réglée  par 
l'action  des  grammairiens  pendant  cent  cinquante  ans,  avait 
ainsi  nettement  déterminé  sur  ce  point  la  prononciation  des 
«  honnêtes  gens  ». 

Cette  action  s'était  exercée  au  xvic  siècle  presque  uniquement 
dans  le  monde  des  écrivains  et  des  lettrés;  encore  beaucoup 
d'écrivains  devaient-ils  laisser  aux  imprimeurs  le  soin  d'ortho- 
graphier leurs  écrits,  et  ce  serait  une  histoire  bien  curieuse,  si 
on  pouvait  la  faire,  que  l'histoire  des  querelles  orthographiques 
dans  les  ateliers  d'imprimerie.  Le  public,  en  tous  cas,  «  la  cour 
et  la  ville  »,  ne  se  souciait  guère  de  «  bel  usage  ».  Au  xvn"  siècle, 
Malherbe  et  ses  élèves,  M"'e  de  Rambouillet  et  ses  admirateurs, 
les  Précieuses,  les  réunions  d'écrivains  persuadèrent  peu  à  peu 
les  gens  bien  nés  que  bien  parler  était  leur  privilège  et  leur 
devoir1.  La  cour  devint  ainsi  l'arbitre  du  beau  langage,  qu'elle 

1  Voir  Brunot,  Histoire,  III,  1"  partie,  p.  19  et  suiv.  » 


si  - 
apprcnail  dans  tes  livres  imprimés  el  Burtoul  &  l'école  des  gram- 
mairiens el  des  "  maîtres  écrivains     .  chargés  d'enseigper  la 
calligraphie  <•(  l'orthographe. 

Lea  paysans,  les  fi^ehs  du  peuple,  illettrés,  chargés  <!«•  travailler 
ol  d'  «  épargner  aux  autres  hommes  la  peine  de  semer,  '!«•  la 
bourer  el  de  recueillir  pour  vivre  »,  échappaienl  naturellement  & 
l'influence  des  livres  el  des  grammairiens. 

[la  n'avaieni  ni  le  temps  ni  le  dessein  de  s'étudier  à  •  parler 
Vaugelas  et,  dans  leur  bouche,  le  mouvemenl  physiologique 
qui.  depuis  le  un  Biècle,  tendail  a  transformer  "  en  ».  ne  fui 
retenu  par  aucune  Intervention  ni  littéraire,  ni  grammaticale,  ni 
mondaine,  ni  scolaire.  En  1672,  au  temps  du  P.  Bouhours,  Mar- 
tine, qui  n'esl  plus  dans  son  village,  qui  e&l  à  bonne  école  dans 
la  maison  <l<'>  Femrneê  savantes,  n'en  parle  pas  moins  ••  i<»ui 
dn.ii  comme  on  parle  cheu  nous  »,  el  quand  on  lui  reproche  ses 
barbarismes,  elle  Bail  bien  se  justifier  :  -  Mon  Dieu,  je  n'avons 
pas  étugué  comme  vous!  » 

Aussi  dans  l<i  langage  populaire  »  était-il  devenu  »/.  Seul  le 
—-«►il  imi  riaii  resté  "  '. 

En  syllabe  tonique,  <m  remplace 

o  <  au  :  route   VI.  6  :  ventre  d'our   VI,  3  :  trésour  (III,  0). 
o<al:hou  haut,  11,  A),  houle  1,5); /ou   U,A;6,  faut);  chousse* 

III,  2;  VI,  7);  sousse  {sauce,  V,  8);  outre  (III.  &;   Il 
Ml.  5);  chou   chaud,  11,4);  ou     d  le,  V.  9;  III,  '•  :  Janoi 
Doucet,  9,  13). 

Ce  faii  peul  s'expliquer  phjreiologiquenient,  parce  m'"'  ta  ■on  <""  <  <'•  Pro- 
noncé //".  eat  démenti  o  nh  l'influence  «  l« *  l'articulation  y  qui,  antérieure,  n 
maintenu  l'articulation  «  en  opposant  son  action  aseimllatrioe  à  lu  tendance 
analogique  qui  faisait  recaler  l'articulation  «  rera  ni  partie  poatérieora  do 
palais,  ou  elle  s«>  confondait  avec  l'articnlation  de  s  ouTert  HJatuilqueuwnt,  on 
peut  dire  aussi  que  è«,  venant  de  </.  .^t  arrive*  !<•  dernier  au  son  •>.  parce  que, 
parti  de  i.  il  avait  plus  de  tranafonnationa  h  subir  nUcataJHiiiniin  pour  csaagei 

son  articulation  de  i  à  •>  ru  passant   par  n.  n.  a.  .-.  «».  Ces  t  raiisfonuat ions  insni- 

sîm.'s  uni  exigé  pins  <ii>  tempe,  puiaqu'ellea  ntaniaacai  demi  timbrée  plus  «Moi- 
mus.    i ,(  ri  i,  bref  entravé  <>ni  mis  de  même  plus  longtemps  a  devenir  ". 

1  ('.lie  prononciation  a  du  exister  en  tYam.ais  littéraire  :  elle  expttqne  QM  "" 
(<  </i  le)  ait  été  remplacé  par  ■«  (<  <*  /<  t.  ce  qui  a  par  la  suit.*  déterminé  la 
disparition  par  analogie  «  1  «  *  èe  au  profit  de  en*. 
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o  <  o  bref  :  pourle  (I,  8;  II,  G;  bource  (V,  8);  courue  (V,   IQ); 

gourge  (VI,  4)  ;  mourdre  (VI,  G)  ;  cot/r  (V,  8;  II,  4;  VI,  4)  ; 

dohoiir  (I,  8;  V,  9);.rcouce  (IV,  4;  V,  9);  bronche  (VI,  7); 

tfgw  (II,  7;  VI,  5;  VI,  7)  ;  grous  (V,  7). 
o  d'origine  inconnue  :  houtte  {hotte,  VI,  1);  pouche  (IV,  7)  ;  drou- 

gue  (VI,  5);  cabouche  (VI,  4);  gouchc  (V,  6). 
o  dans  les  mots  étrangers  :  milour  (I,  7). 
o  dans  les  mots  savants  :  propou  (IV,  3;  V,  11);  iroune  (I,  7); 

repous  (I,  8)  ;  patinoutre  (I,  3). 

En  syllabe  atone,  ou  remplace 

o  <  au1  :  dourée  (III,  6);  Ourlions  (III,  4). 
o  <  al  :  deschoussé  (II,  7). 

o  <  o  bref  :  coûté  (III,  2;  I,  5)  ;  hourmis  (III,  4);  foussè  (II,  7); 
ou/er  (IV,  4),  etc.;  mourgoy  (Cyrano,  Péd.,  II,  2,  p.  293). 
o  d'origine  inconnue  :  crouté  (III,  4);  coucJwn  (I,  3);  goubcrgcr 
(II,  4). 

Cette  transformation  se  produit  même  dans  des  mots  récents 
comme  sansounet  (dérivé  de  Samson  :  le  premier  exemple  en 
est  dans  Marot,  1539,  H.  D.  T.)  ;  savouner  (dérivé  de  savon  :  le 
premier  exemple  en  est  dans  Marg.  de  Valois,  II.  D.  T.)  ;  dans  les 
mots  d'origine  étrangère  :  toucsin  (provençal,  toca  senh,'xvn"  s.; 
IV,  3);  soudarl  (III,  2);  courounay  (I,  5). 

Dans  les  noms  propres  :  Pouronais  (IV,  2);  Gounesse  (I,  6). 

Dans  les  mots  savants  :  cerirnounize  (VI,  4);  cstoumaque  (Mo- 
lière, D.  Juan,  II,  1,  p.  108)  ;  gcncralougie  (III,  6)  ;  negroumancian 
(I,  4). 

Dans  les  mots  proclitiques  :  noute  vilage  (I,  3)  ;  nout  petit 
llouay  (I,  4)  ;  en  vou  quarquiè  (I,  3)  ;  hour  la  garde  (I,  5). 

Ainsi  dans  la  langue  populaire  l'évolution  de  o  était  presque 
achevée  et,  en  son  état  dernier,  tel  qu'on  peut  l'imaginer  à  tra- 
vers le  patois  littéraire  des  Conférences,  la  prononciation  popu- 


1  Notons  la  forme  il  scuoura  (VIII,  3),  qui  fait  songer  à  je  saorey,  forme 
donnée  au  xvr  siècle  par  Meigrel  (Y\\..  1,  433). 
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[aire  des  0  mil«'Tirui>  riait  h  Les  deux  I;mij.'ih-.  Iitl.'-rain- 

ri  populaire,  B'étaient  développée!  depuis  nu  siècle  dans  «i«"-  con- 
ditions diverses.  Au  wir  Biècle,  elles  étaient  but  ce  point  parti- 
culier  ilL'Ili'IlM'Ill    .Il    hll'lr-   .1   oppo.sées. 

C'était  un  des  traits  populaires  les  plu-  \i-iblc-  aux  yeux  < t<- 
tous,  m1"'  de  prononcer  "  au  lieu  de  o;  ••'•'•lait  pour  les  gens  au 
l.nl  .lu  bel  usai.'»'  un  irait  de  langage  vulgaire, et  grossier,  dont 

la  langue  française  élégante  achevait  si'uU-nuMit  •!••  se  déban 
Ber.  Le  \  ue  de  ces  récita  patois,  tout  émaillés  de  barbarismes,  leur 
donnai!  le  plaisir  et  la  conscience  de  parler  une  langue  diffé- 
rente, polie  et  courtoise. 


CHAPITRE  II 
A  cl  E 

Un  second  fait  de  prononciation  *  est  très  apparent  à  première 
lecture  :  dans  un  grand  nombre  de  mots,  e  remplace  a,  et  inver- 


1  On  trouve  dans  les  Conférences  :  oceidans  (V,  5)  et  dans  Cyrano  :  trogédie 
(Pédant,  II,  1,  p.  294).  Ce  sont  les  seuls  mots  où  a  ait  passé  à  o.  Thurot  (I, 
32-3G,  et  I,  432)  a  rassemblé  quelques  mots  où  la  prononciation  a  hésité  entre 
a  et  o.  Mais,  à  les  regarder  de  près,  ce  ne  sont  pas  des  faits  de  phonétique. 

Tarer  est  une  reformation  savante  de  l'ancien  français  tauxer  sur  le  latin 
ta.vore.  Armoire  a  de  même  remplacé  aumoire,  ovioirc,  formes  régulières  de 
almatorium  sous  l'influence  de  la  forme  classique  armatorium.  Colophonc  est 
une  graphie  imitée  du  grec  xOAOÇWvdj  !  'a  prononciation  était  colophane,  très 
régulièrement  ;  x.oXoçtov{«  avait  été  transcrit,  au  xv°  siècle,  colofoinc  ; 
mais,  en  lisant,  on  donna  au  groupe  oi  sa  valeur  ordinaire  tta  (moi)  ;  et  le 
groupe  ira  se  réduisit  à  a;  c'est  un  fait  qui  sera  étudié  plus  loin  et  qui  fut  très 
général  à  Paris  :  bourgeas  au  lieu  de  bourgeois.  Arteil,  basme,  corporel,  fan- 
tasme, myrobalan  sont  de  même  des  restitutions  savantes,  sur  le  latin  ou  le 
grec,  mais  elles  n'ont  pas  réussi. 

Un  certain  nombre  de  mots  ont  été  transformés  par  étymologie  populaire  : 
craquignolc,  bouracan,  court- pendu. 

D'autres  sont  des  mots  étrangers,  plus  ou  moins  récemment  introduits,  et 
pour  la  prononciation  desquels  les  hésitations  sont  d'autant  plus  naturelles  que 
ce  furent  des  mots  peu  employés  et  peu  entendus  :  aumusse  (allem.,  XIIIe  s.), 
camomille  (grec,  xiv°),  jasmin  (persan,  xvi°),  matassin  (espagn.,  XVIe),  tabac 
(espagn.,  XVIIe). 

Quelquefois  les  grammairiens  ont  confondu  deux  mots  :  piauler  (onomatopée) 
el  piailler  (dérivé  de  pie),  gaspiller  (de  gaspail,  criblure  de  blé)  et  gouspiller 
(forme  de  housse  pigner).  Omelette  et  omelette  sont  aussi  deux  formes  diffé- 
rentes du  même  mot,  à  ce  que  je  crois.  Alamclle  aurait  donné  alumelte,  alemelle, 
puis  ahnelle  et  aumcllc.  Alemelle,  d'autre  part,  serait  devenu  omelette  par  mé- 
tathèse  de  m  et  de  l  et  par  changement  de  suffixe  (amené  par  dissimulation  de 
l  dans  umclcllc).  A  l'imitation  de  omelette,  on  aurait  créé  la  forme  aumclettc, 
d'autant  plus  facilement  qu'elle  a  l'apparence  d'un  diminutif  de  aumcllc. 

Girofle  au  lieu  de  girafe  n'est  donné  que  par  un  grammairien  du  xvin'  siècle, 
et  c'est  peut-être  une  confusion  de  deux  mots  différents. 

Bâfrer,  organcau,  fil  d'archal  ont  eu  les  formes  bauffrer,  argancau,  fil  d'or- 
chal;  elles  sont  inexpliquées  et  en  tous  cas  ce  sont  des  mots  techniques  ou 
populaires  ;  ils  ont  souvent  une  phonétique  un  peu  spéciale. 

Damage  est  une  forme  picarde  à   côté  du  français  dommage;   dommage,   du 
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sèment  dans  quelques-uns  <i  remplace  e.  Ce  n'est  point  une  con- 
fusion nouvelle*.  Ronsard  déclarait,  au  \\r  siècle,  qut      1 
foH  voisine  de  la  lettre   l.  voire  i<*l  ii1"'  souvent  sans  i  penser 
nous  les  conTonHbns  naturellement        Les  exemples  de  <•«•!!•! 

confusion  son!  nombreux  au  \\  f  siècle,  •'•  la  rii shes  les  poètes, 

à  Pin  teneur  <lr-  mots  dans  les  calembours.  Au  \\n  siècle,  à  la 
cour  «lu  roi  Louis  XIII,  le  maréchal  « l •  *  la  Force  disait  toujours  : 
fli  àttareni  Tallemant,  Historiettes,  I.  827).  Dans  le  courant  du 
wii  siècle  ••••lie  confusion  disparut;  et,  sauf  sis  mots  qui  se 
son!  fixés  après  itis.  la  prononciation  moderne  distingue  nette- 
ment r  de  a.  Il  r-i  intéressant  <!•'  préciser  dans  quelles  conditions 
s'est  établie  cette  prononciation,  ••!  en  particulier  -'il  y  «'ni  con- 
fusion «le  /■  et  de  à,  à  l'oreille  ei  dans  l'articulation,  ou  -i.  au  <'<»n- 
traire,  il  n*j  <'iii  pas  une  tendance  à  transformer  è  en  à,  <•(  quel 
lui  dans  cette  évolution  le  rôle  H  l'influence  il'1-  grammairiens. 
Ces!  à  quoi  l'étude  des  Conférences  peut  apporter  quelque  se- 
cours a. 

Les  textes  littéraires  et  les  remarques  •!«■-  grammairiens  dé- 
noncent l'indécision  entre  e  et  </.  en  syllabe  tonique  et  atone, 
sniioiii  (if\;mi  i;i  consonne  /••  simple  ou  double,  seu|e  ou  suivie 


viiMix   lïanç.ii-  thiiinm,.   présente  <'ii   syllal»    :i i la   ( ninsformiition  de  «i  M   " 

dont   li-  patoli  parisien  offrira  encore  quelquee  exemptes.   \"«»i r  pins  i»is  les 

UÇVelIcK    liasalcS. 

On  trouve  dans  les  i'onfi  /■< in  -i  s  :  mu  DOUI  uiiru  (IV.  ti  et  souvent  :  cf.  ont.  V. 

0  et  siiuvi-iiii.  Thurot  (i,   i:;-_'i  donne  de  nombreux  témoignages  mu  la  triple 

prononciation   Ocrai,   nrui,   iiinui.     \uniii  est    la    forme   française;   tmii  et    m  mu 

sont  iirs  formel  dialectales  que  lee  grammalriene  ont  nccneilllei  avec  faveur; 
parce  qu'ellee  étaient  plus  étymologiques;   Bèse  pensait   que  sures'  avait   CM 

■  introduit  par  ane  Ignorance  manifeste  ». 
snnii  et  ximnii  peuvent  s'expliquer  de  la  même  façon. 

Su    rimln     iinui     et    mtiirr    nitrc    orm,     s.»ni    deu\    phrases    «1  ifl.-i-.iil .— 

votre  '//»/» '  et  tes/  cotre  oréee.  8s  pour  *<   csi  nu  mit  fréquent  :  ce  """'  est 

pour  o'ett  iiinii.  i'ikI  ui'iut.  an  sens  de  Cf"e$i  tout  il  fuit  rets  (  V.  S). 

Lee  deux  mon  eccMaai  et  trogerffci  *<>nt  dune  des  deronnatJous  populairea 

plaisantes,  mais  sans  nvienne  valeur  phonétique. 

'    Voir,    au    XV     sitVle.    Châtelain,    l'n  hi  n  lu  .«.    •'».    "_'l.    24,    28,     .">-":   an    \vt. 

Brunot,  ffietoire,  II,  240. 

'  Il  faut  îiien  remarquer  que  souvent  récriture  ne  prouve  rien  :  de  la  rime 
tertre  =  Montmartre,  on  iie  saurait  conclure  si  «  est  prononcé  <  on  il  i  m  j»ro- 
ponce  </. 
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d'une  autre  consonne.  Les  textes  patois  offrent  des  exemples 
plus  divers. 

Sans  doute  c'est  en  ce  cas-là  que  dans  les  Conférences  les 
mots  sont  les  plus  nembrepx. 

En  syllabe  tonique  : 

I.  Ouvart  (ouvert,  IV,  4);  nout  clar  (clerc,  II,  5,  6;  V,  11;  III,  4, 

7)  ;  offar  (offert,  I,  7)  ;  tu  sars  (VI,  6)  ;  var  (vert,  II,  6)  ;  Hubar  (I,  3)  ; 
Robar  (III,  4;  V,  8). 

Cyrano,  Pédant  :  hivar  (II,  2,  p.  295)  ;  enfar  (II,  2,  p.  297)  ;  var 
(II,  2,  p.  296). 

Molière  :  envars  (D.  Juan,  II,  1,  p.  104)  ;  sart  (Médecin,  I,  5, 
p.  63,  p.  61);  vart  (Médecin,  I,  4,  p.  52). 

II.  Guarre  (guerre,  II,  4,  8,  7;  III,  2;  V,  4);  Nantarrc  (III,  2,  3); 
varre  (II,  6);  taze  (terre,  V,  8). 

Cyrano,  Pédant  :  qui  tare  a  gare  a  (II,  2,  p.  293),  piar  (pierre, 
II,  2,  p.  296). 
Molière,  D.  Juan:  tarre  (II,  1,  p.  104  et  i  12)  ;  varre  (II,  1,  p.  105). 

III.  Clar  (clair,  II,  5). 

Cyrano,  Pédant:  endormarent  (I,  6);  farc  (faire,  II,  4);  char 
(cher,  V,  10,  p.  388). 
Molière,  D.  Juan  :  mar  (II,  1,  p.  102). 

IV.  Arbe  (II,  6;  III,  8);  couvarle  (II,  5);  goubarge  (VI,  4); 
morde  (III,  3;  IV,  8);  ouvarte  (II,  5);  provarbe  (I,  8);  varte  (II,  5). 

Cyrano,  Pédant  :  marie  (II,  1,  p.  110;  II,  3,  p.  305);  varte  (II,  2, 
p.  298);  varte  (Janot  Doucet,  5). 

En  syllabe  atone  : 

I.  Je  defarrerai  (III,  7);  farré  (I,  4;  II,  6);  je  Venvarai  (V,  10; 
V,  11);  je  larron  (je  laisserai,  V,  8);  Piarroi  (I,  3  et  toujours); 
Parrette  (IV,  7  et  toujours)  ;  il  varra  (verra,  I,  8)  ;  varié  (II,  4;  VI, 
8,  etc.)  ;  il  varra  (III,  8;  VI,  5;  V,  10,  viendra,  venra,  verra,  varra  ; 
il  recarront  (reviendront,  IV,  3,  5). 

Cyrano,  Pédant,  II,  2,  p.  293  :  je  le  trouvarai  (trouverrai,  trou- 
verai); Molière,  Médecin,  I,  4,  p.  52  :  paroquet. 


s; 

il.  1/  mérite  bien  ça   i\  parirai   m.  fi). 

Cyrano,  Pédant,  il.  8,  p,  806  :  la  mardi  terre  an*  Médi- 

terranée :  Harieo   Jéricho  . 

III.  Itruhi    l»i. -i. ;-.  Ih-i-Im.  Ii;ul»i.  IiimIu.  I.  <;;  '/"/•/(/'/•    11.7    :<<//- 

tain   \\.  \:  \  \~<  -.  [ninir  fermé» f armé, framé, IV, "  \jarni  IIJ 
IV.  3  ..i  souvent;  ;  Qearmain  (I,  <'»;  Ml,  x;  IV.  ~».  etc.  :  goubarger 
II.  |;  m.  7;  IV,  8,  etc.  :  marveille  (V,  0);  jxirc/u  (IV.  :  :  par- 
turbé    Vi  '■'  :  /"""'   perça,  '■  •"■  :  provarbe    I.  8  :  pardu    \ .  5  : 

rurunli  (VI,  4)  î  «  iiniioiirii.i     III.  7    ;  sarri     VI.   'i    ;    *#//•!■// »•     IV,  5  J 

\  i.  5  :  sarvieUe  (V,  0). 

Cyrano,  PAZanJ  :  devargondee   II.  8,  p,  806;  \'.  LO,  p.  388  :  /""/•- 
renttnJ    II.  8,  p.  808  ;  farntgué  (II,  8,  p.  8M  :  hmiumrr    II 
p.  806  :  marri   II.  8,  p.  80B  :  marmuoei   II.  ::.  p.  802;  II.  8,  p.  801  : 
niarrrillfii.srs  (H,  8,  p.  290);  porsenage  (V,  S,  p.  373);  troinnnii 

II.  8,  p.  803);  mrHguè    II.  8,  p.  802  :  parméfaej    II.  :'..  p.  a 
II,  2,  p.  206). 
Molière  :  aparçu   />.  /uan,  II,  I,  p.  104);  barlue  {ib.);  charcher 

Médecin,  III.  8,  p.  100;  I.  'i.  p.  ~>:>  :  impartinante  [ib.,  II.  I, p  T8  : 
jurai  l>.  Juan,  II,  1,  p.  112);  Uhnrtc  I.  r>,  p.  04);  mareier  if>.. 
II.    i.   p.    H0  :   ptirmissinn     Médecin,   II.   8,   p.   77  ;   pardroie 

h.  Juan,  II.  I.  p.  P>7  ;  pardu  Médecin,  I,  4,  p.  V.»  :  pnr- 
sonne  l>.  Juan,  II.  :'..  p.  123  ;  renvarsés  ib.,  11.  I.  p.  102  :  sarvi- 
irnr  Médecin,  11,3,  p.  70  :  vartigué  [ib.,  1,2,78). 

Il  hV>i  pas  étonnant  que  ces  mots  soient  aussi  nombreux,  car 
relie  hésitation  entre  «  «•(  e  devant  /•  est  très  ancienne;  déjà  dans 
Appendix  Probi  il  est  recommandé  il»*  dire  anser  non  ansart 
noverca  non  novarca:  et  «in  \r  au  \\r  siècle  un  certain  nombre 
de  mots  encore  vivants  ont  transformé  e  en  <i.  An  xr  :  écharpe, 
marché,  parchemin,  pur.  sont  attestés;  au  \if  :  carcan,  horde, 
marchand,  marquer,  paresse,  au  xm"  :  farouche;  au  xiv  :  nmr- 
cotie;  au  w  siècle,  /'■  l)>><trin>il  de  Baudet  Hérenc  <lan*  Bes 
listes  île  rimes  écrit  terme,  qui  est  la  fonne  étymologique,  et 
cite  plus  loin  un  texte  avec  le  mut  larme  [Langlois,  Sec.  RhéL, 
136;  106');  au  wi    siècle  commence  la  grande  querelle,  sané 

1  Potur  1.'  w,  voir  Langlois,  Seconde  rhétorique,   *Sl.  Indei  dm  tmbl 
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doute  parce  que  le  mouvement  prenait  plus  d'ampleur  et  se  ma- 
nifestait dans  un  assez  grand  nombre  de  mots  pour  permettre 
de  distinguer  par  là  le  parisien  des  autres  dialectes  (Thurot,  I,  3). 

Mais  le  passage  <!<'  e  à  a,  s'il  a  commencé  devant  r,  ne  s'ésf 
pas  arrêté  là  '. 

Il  est  atteste  dans  le  passé  de  la  langue  par  ce  fait  que  e  suivi 
d'une  consonne  nasale  est  devenu  d  dès  la  fin  du  xie  siècle;  e  était 
passé  à  a  devant  n  pendant  la  transformation  du  timbre  oral  en 
timbre  nasal. 

Il  l'est  encore  par  la  transformation  de  el  en  eau,  à  la  fin  du 
xii"  siècle.  Avant  que  la  consonne  l  ne  se  vocalisât,  le  è  ouvert 
était  déjà  diphtongue  en  èà,  sous  l'influence  de  l'articulation  /, 
et  nous  avons  par  cette  vocalisation  de  el  en  eau  un  témoi- 
gnage précis  de  la  transformation  progressive  des  voyelles.  Si 
la  consonne  /  ne  s'était  pas  vocalisée,  cl  ou  bien  serait  devenu 
al,  et  nous  aurions  en  el  et  al  le  point  de  départ  et  le  résultat  de 
cette  évolution,  ou  bien  serait  resté  el  après  avoir  eu  un  timbre 
\\n  peu  vague  entre  e  et  a,  et  l'écriture  nous  aurait  laissé  ignorer 
cette  hésitation;  mais  la  vocalisation  s'est  produite  heureusement 
au  moment  où  è  n'était  plus  ni  è  pur  ni  encore  à;  elle  a  rendu 
nettement  visible  la  transformation  de  è  par  diphtongaison  en 
èà,  transformant  à  en  au,  o,  d'une  part,  tout  en  laissant  c  intact 
assez  longtemps  pour  que  l'écriture  Je  conservât.  Ce  sont  des  cir- 


rimes.  Il  faut  ajouter  que  le  Doctrinal  de  Baudet  Hérenc  est  contaminé  de 
bourguignon  et  de  picard.  Il  y  a  là  comme  souvent  un  mélange  de  formes  dia- 
lectales qui  rend  difficile  toute  précision  sur  la  phonétique  d'un  dialecte. 

1  C'est  dans  des  cas  semblables  que  la  physiologie  phonétique  permettrait  de 
préciser  les  idées  sur  l'évolution  historique.  Si  l'on  possédait  quelques  docu- 
ments sur  l'articulation  exacte  de  r  dans  les  dialectes  actuels  où  è  et  à  se  con- 
fondent, si  de  même  on  avait  quelques  documents  sur  les  diverses  articulations 
vocaliques,  lorsqu'elles  sont  suivies  ou  précédées  d'une  certaine  consonne,  on 
verrait  avec  précision  dans  quelle  mesure  aujourd'hui  voyelle  et  consonne  unies 
dans  une  syllabe  réagissent  mutuellement  sur  leur  articulation  propre  et  qu'une 
même  voyelle  ne  s'articule  pas  identique  à  elle-même  suivant  les  diverses  con- 
sonnes ;  on  pourrait  en  inférer  par  hypothèse  les  origines  et  le  processus  d'une 
altération  vocalique  qui,  commencée  devant  une  consonne,  a  pu  se  continuer 
phonétiquement  devant  d'autres  consonnes  et  s'étendre  par  analogie  aux  autres 
cas, 
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constances  exceptionnelles;  d'habitude  les  graphies  ne  nous  four- 
nissent «i1"'  les  pointa  de  dépari  cl  h*s  points  d'urm «v.  T.. ni.-  pé- 
riode d'hésitation  est  dissimulée  sous  la  vieille  et  traditionnelle 
graphie  qui  persiste,  quoique  inexacte;  dans  les  langues  oh 
l'écriture  ne  réagit  pas  sur  la  prononciation,  la  graphie  fausse 
se  transforme  lorsque  !«■  désaccord  es(  net  et  violent;  en  fran- 
çais moderne,  depuis  le  \\  r  siècle,  cette  transformation  phoné- 
tique lente  es!  au  contraire  retenue  par  la  graphie;  il  >  •■  conflit 
riiirc  la  tendance  physiologique  transformatrice  et  l'influence 
graphique  conservatrice;  toutes  les  ï<»i>  qu'on  prononce  el,  s'il 
existe  une  tendance  à  rapprocher  i  de  à,  cet  effort  est  com- 
battu par  la  vue  <l<'  e;  à  chaque  fois  l'écriture  détruit  l'effet  de 
l'assimilation  physiologique  des  articulations;  ces  altérations 
minime  et  insensibles,  dont  l'addition  finirait  par  transformer 
la  voyelle,  sont  désormais  sans  effet,  mv  à  (-h.-n|iif  fuis.  iviTurt 
physiologique  de  transformation  s'exerce  but  une  voyelle  intacte 
ou  restaurée  par  la  graphie. 

c.ritc  influence  de  l  sur  e  a  continué  ;i|>rè-  le  \nr  siècle  dans 
le  langage  populaire;  il  >  en  a  quelques  exemple-  dans  les  Con- 
férences :  al,  a  elle1,  lll.r,;  V,8;  1,3;  VI,  5,  etc...); 4oI  (IV, 4;  il. 
5  :  qualle  V,  6  :  poualle  poêle,  IN'.  '•  :  saUUlite  VI,  p.  4).  Les 
grammairiens  la  connaissent  :  «  Plusieurs,  en  pariant  de  Mlles 
ou  de  femmes,  disent  :  aUe  est,  <<  tfesi  /ms  »  [Bérain  en  H'>7r>:  Th.. 
I.  22 

Mais  è  est  encore  devenu  a  en  d'autres  situations  : 

En  syllabe  tonique,  on  trouve  :  ma    mais,  II.  T.  8,  3  :  frn    frais. 

iv.  I  ;  jamas   III,  6,  2,  8  :  màsme   I.  r>:  II.  6;  VI,  0  :  i  se  maêU 

m.  |  :  mastre    II.  6;  III,  7  ;  montas    m.  6  :  jr  ramto    Y. 

rasprr   il.  :>  ;  faste    I.  •  '>:  V,  ">  :  sàlepastfe   il.  s  :  lasse  mâùay 

iy.  3  :  iastychouar  (11,4). 

Les  consonnes  labiales  m.  r.  f.  />  semblonl  avoir  joué  un  cer- 


1  Molière,  Utilniii  (II,  1.  i>.  Tll  :  olli .  CftlM  M  •  ■mnatt  qui-  la  foOM  "/. 
««/.  0.  1/  est  ii m»  pronoiiL'ialion  toujours  vivnnti*  :  |MAM  '1  '"  iliinnim  ./"'"' 
f«^M(    («ni  (Richepin,  0M*Mfl  |ei  0'ii<ii.r.  Au  pays  Sa  larjjouji.   XV). 


—  00  — 
tain  rôle  dans  cette  transformation,  mais  il  est  impossible  de 
rien  préciser  sur  ces  quelques  mots  *, 

En  syllabe  atone,  on  rencontre  :  amanrait  (amènerait,  V,  10); 
je  faza  (VI,  3);  vraman  (II,  4).  Ce  dernier  mot  seul  paraît  un 
document,  digne  de  foi;  il  est  dû  à  l'analogie  de  vrai  >   vra. 

Amanrait  (prononcé  amârc)  est  la  forme  amenroit,  dans  la- 
quelle en  se  sera  nasalisé  avec  le  timbre  â.  Faza  est  une  forme  qui 
peut  être  bien  observée;  Meigret,  au  xvie  siècle,  écrit  fèzant,  et 
Baïf  fèzoès  (Th.,  I,  313);  è  serait  devenu  à  :  fàzanf,  fàzà.  Mais 
ce  n'est  pas  une  prononciation  parisienne.  Depuis  le  xvie  siècle, 
le  peuple  de  Paris  prononce  fesant  «  vitieusement  »  (Beze),  et 
malgré  l'intervention  des  grammairiens  «  la  prononciation  des 
Parisiens  a  prévalu  »  (Ménage,  Th.,  I,  313).  Les  nombreux 
exemples2  que  l'on  trouve  dans  la  VIIe  Conférence  semblent  in- 
diquer que  c'est  là  un  picardisme. 

Mais  c'est  surtout  dans  le  groupe  oi  (wè)  que  le  son  è  est  de- 
venu à.  On  trouve  très  souvent  ouai,  ouay,  ouè 3  :  avoer  (II,  6)  ; 
douay  (III,  7)  ;  mouai  (II,  8)  ;  nouée  (II,  7)  ;  parouesse  (V,  6)  ; 
rouay  (I,  4)  ;  on  vouay  (I,  6),  etc.  Mais  on  trouve  aussi  souvent  la 
graphie  oua  et  après  la  chute  de  la  semi-consonne  w  la  gra- 
phie a  : 

Avouar  (IV,  4,  7;  V,  8;  VI,  3);  avar  (I,  8;  II,  7;  III,  3);  bouas 
(II,  8;  V,  8;  VI,  5);  bourgeas  (I,  4;  II,  7;  IV,  4);  bourgease  (V,  8); 
chouar  (II,  4;  V,  9);  char  (VI,  5);  couroas  (croix,  V,  3,  8);  doua 
(II,  4,  6,  7);  doa  (III,  8);  je  douas  (III,  3);  fêta  (II,  6);  foua  (foi, 
V,  7);  foas  (fois,  II,  8);  fouas  (III,  5,  6;  V,  10);  mouas  (mois,  III, 
8;  IV,  8;  V,  8);  Quinquampoas  (III,  7,  8;  IV,  4;  V,  10);  roua  (I, 


1  On  trouve  clans  les  autres  Conférences  :  asc  (VII,  7)  ;  astre  (VII,  G)  ; 
depache  (VII,  7)  ;  las  (les,  VII,  G)  ;  apras  (VII,  7)  ;  mais  ces  textes  sont  si  peu 
dignes  de  confiance  qu'il  vaut  mieux  négliger  ces  exemples. 

littume  est  une  prononciation  picarde,  dit  Chifflet  (Thurot,  I,  22). 

2  Conf.,  VII  :  basèrent  (7),  cmpaclicrais  (5),  las  Princes  (VII,  7),  trater 
(G),  rason  (VIII,  5),  vramant  (Janot  Doucct,  5;  Cyrano,  Pédant,  II,  2,  p.  2!)7  ; 
V,  9,  p.  374,  p.  387;  Molière,  D.  Juan,  II,  4,  p.  12G). 

3  On  trouve  aussi  la  graphie  usuelle  oi  :  je  ne  te  voiois  pas  ;  mais  elle  ne 
signifie  rien;  elle  peut  exprimer  icà  aussi  bien  que  wè. 
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s  ;  savar   V,  0  :  touaille    il.  8  :  Ira    trois,  l.  h\  II,  S;  IV,  7,  8; 
Y.  <;,  m  :  vouât   II.  5,  6,  :  :  frouvoar   V,  5  :  var   I.  5;  M 
m.  ;-.  i\  ,   r-„v    v    |  ;  tu  voas    Ml.  '.;  Y.  a  :  tu  voua 

II.  '.  ;  vogjutê    III.  :.  '  . 

Los  désinences  verbales  présentent  aussi  celte  prononciûtion  À 
.•m  lieu  de  i  : 

Présent  :  la  bourde  a  belle  esl  belle,  M.  s  :  fu  f<w  (lll,  2;  :  ne 
vous  despiase   II,  6). 

Imparfait  et  conditionnel:  je  (Usas  lll.  B  ;  je  devae  (V,  6); 
/>toj  II.  6  :  .'/  ne  sera  pas  serait,  lll.  '«  ;  fen  seras  NI.  6  :  lu  ne 
fras  ferais,  111,2  :  ./>  fesoj  11,7;  IV,  4);  /e  /><//•/«  (II,  4);  tu  éca- 
rtas  [II,  6);  ./'•  penaj  (III,  4)  ;  ;'«  Douia  (III,  7  *)\  qui  ava  (V,  9). 

En  regard  de  ces  mois  très  nombreux  ou  é  est  devenu  '*'. 
inversement,  «[ih'Iuih^  mots  pour  lesquels  <i  es!  étymologique 
Be  présentent  avec  la  voyelle  è  :  ermes  (I,  6);  cnlir  (V,  9;  II,  8; 
1,7);  ''///V/r  v.  5;  IV,  7);  berbe  (I,  3;  II,  0;  III,  4;  V,  5,  7,  8); 
Bertol  (Barthole,  V,  7  ;  quer  (I,  3;  III,  8;  IV,  5,  8;  V,  7);  i  ne 
gaignonl  Y.  in  ;  guiebe  (III,  4;  IV,  3;  V.  5;  VI,  B,  ei  toujours); 
</itirhriii<iti  (V,  5);  guieberie  [VI,  V  :  permiulme  .lll.  2,  4;  1,3); 
ratpe  V.  ô);  reguette  (regarde,  l\'.  B);  "/i  \  <•/•/•/•/  on  Barail  <  on 
saurait,  VI,  4  :  fen  axrome  j'en  aurons,  fen  <in>n,  j'en  èron, 
VI.  B4). 


1  Cyrano,  Péimi  :  fioouii  (II.  S,  p.  306;  n.  ■-'.  p.  298;  V,  10,  p.  881 

m'emporterotMM  (II,  :i.  i>.  808)  :  f»ua»  (V.  H»,  p.  888)  :  frmutîoem  (IX,  2,  i>.  •_M.»"'i  : 
>c  feroNM  (il.  -.  p.  i".».",).  Molière,  />.  /«m  :  par  /ona*  (il,  i,  p.  104).  '*<«/.. 
\  1 1.  5  :  a  se  soar. 

1  Cela  un  fat  plorer  (VII.  7);  </»<•  tliihr  v, ru  ii-  (VIII.  H;  ffl  fa»  han  le 
<il<i:i, u.r  {./iiimt  Duiirtt,  ."»)  ;  (/n'en  fira-ji    (('yniiio.   l'nlant,   II.  2,  p.  286). 

1  T'unis  vni  (Janot  Doucct,  :\J>\  ;  je  r  ultras  (ib„  S)  ;  <m  crara»  (ib.,  4)  ;  je 
in  usa  [il,..  S);  je  plora  (VII.  7>  :  ;'<  »<arn  (.lanot  nom;  t.  B)  ;  ô»  /<  saura» 
(sMiiiiiis,  ih..  .">)  :  jY  /(i(7/rt  (j*b..  S)  :  ')••  h-  voi/as  (Cyrano,  l'étant,  V.  10,  p.  887)  ; 
j'ora»  bien  voulu  astre  anu  toij  (VII,  G).  Noir  aussi  A  la  tnorpho!' 

'  Ixiiiiutle  (III.  | B  ;  IV.  t">i  est  une*  fOfflM  qui  peol  vonir  dfl  aucttir  MMl  l»i«-n 
(|iic  île  n  (ii'iihr.  (Jitc  chacun  s'in  dlli    (VII.  .*>)   est   un  picunlisine  nu'il  M  faut 

pu  confondre  avec  1rs  oaa  ou  »n/  devient  «■«.  fait  étudié  plus  loin.  La  Vif  ('ou- 
'i  génie  présente  ici  formel  :  ourtigt  (5),  rtritte  (racv.  4>.  »ai<hc  (stche, 
i.  B),  viiaiiu  (5,  lit.  Ce  »on1  êvidenunenl  li\  dea  plcnrdinu 
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S'ils  sont  peu  nombreux,  ils  méritent  une  attention  spéciale, 
parce  qu'ils  sont  inattendus,  le  populaire  ayant  réputation  de 
prononcer  à  au  lieu  de  é  (Th.,  I,  3). 

Per  au  lieu  de  par  n'a  pas  été  relevé  par  les  grammairiens, 
mais  Palsgrave  donne  permy  à  côté  de  parmy,  perluber  à  côté 
de  parturber,  et  l'on  peut  voir  sans  doute  là  une  restitution  sa- 
vante de  par  redevenu  per  par  latinisation.  Mais  comment  ex- 
pliquer cette  forme  savante  dans  un  patois?  Par  un  procédé 
commun  aux  grammairiens.  Une  prononciation  élégante  deve- 
nait-elle déplaisante,  on  l'attribuait  aux  paysans,  aux  précieu- 
ses ridicules;  c'était  ainsi  une  façon  habile  de  les  discrédite!'. 
C'était  aussi  un  moyen  assuré  de  ridiculiser  les  personnages. 

Quair  est  attesté;  Bovelles  croyait  que  c'était  la  vraie  forme 
et  car  lui  paraissait  singulier.  C'est  qu'il  était  des  environs  de 
Saint-Quentin;  c'est  un  picardisme  (Th.,  I,  334). 

Raige  (V,  9)  est  un  picardisme  :  Palsgrave  seul  de  tous  les 
grammairiens  écrit  aiche  les  désinences  ache,  aige  les  désinen- 
ces âge;  il  avait  une  éducation  livresque  et  l'influence  du  picard 
est  très  sensible  chez  lui.  Encore  excepte-t-il  le  mot  rage  qui 
doit  se  prononcer  sans  i.  Il  est  donc  sûr  que  cet  i  est,  en  français, 
purement  graphique.  Ramus  le  fait  comprendre  explicitement. 
Il  écrit  saige  et  prescrit  de  prononcer  sage  (Th.,  I,  314).  Si  raige 
n'est  pas  un  picardisme,  c'est  donc  une  simple  graphie  ar- 
chaïque. 

Serret  est  une  prononciation  de  saret,  qui  est  une  forme  de 
saurai,  attestée  par  Meigret  (Th.,  I,  433).  Ce  changement  de  au 
en  a  est-il  phonétique  ou  analogique,  c'est  ce  qu'il  est  difficile  de 
déterminer.  Mais  il  semble  plutôt  que  sarai  soit  une  prononcia- 
tion dialectale,  accueillie  avec  faveur  par  les  grammairiens 
parce  qu'elle  leur  semblait  plus  étymologique.  Saret  serait  de- 
venu sêret,  écrit  serret,  et  là  encore  il  semble  que  ce  soit  un 
trait  picard. 

La  forme  j'en  airome  est  sûrement  dialectale  ;  la  présence 
de  la  désinence  ornes  au  lieu  de  ons  le  démontre  :  c'était  une 
désinence  employée  d'une  façon  régulière  en  ancien  français 
dans  la  région  du  nord  et  qui  sç  trouve  encore,  au  xv"  sic- 


de,  dans  des  graphies  eomme  <//"/'-   m'en  pour  atomes  '■„  ' 

Le  radical  arai    pour  aurai,  comme  tarai  pour  rôtirai 
devenu  mn  [)ar  un  changement  de  <i  « •  1 1  0  qui  semble  appartenir 
.•m  même  dialecte  que  la  désinence  orne, 

Gaigner  n'est  qu'une  graphie  pour  <t>i;/iirr  :  l  entre  a  el  g  bc 
prononce  comme  /<.  dit  Philippe  Garnier,  en  i<»<»7  (Th.,  il.  I 
Th.  Corneille  «lit   Th.,  I.  17   que  l*on  prononce  gagne  quoi  qu'on 
ait  écrit  gaigne.  La  pronom  iation  gaigne  étail  picarde,  au  témoi- 
gnage de  Bèse  Th.,  I.  380). 

Pour  les  autres  mots,  il  n'j  ■>  pas  <!••  témoignage  gramma- 
tical. 

A  in-  considérer  m1"'  fea  Conférences,  l'histoire  de  a  el  de  e 
n'est  pas  absolument  claire.  On  >  voit  deux  tendances:  l'une 
très  oette  est  attestée  depuis  les  origines  de  la  langue  :  i  devient 
à  en  certains  i :as;  l'autre  esi  moins  précise  :  quelques  mots  chan- 
gent a  en  è,  ei  parmi  ces  mots  on  en  reconnaît  quelques-uns  dont 
l'origine  dialectale  n'est  pas  douteuse,  h  faut  voir,  en  contre- 
épreuve,  ee  qu'enseignent  les  témoignages  des  grammairiens. 

Les  listes  <!<•  mots  données  par  Thurot  sont  très  nombreuses 
i.  il.'  'i  .i  32  .  Moi-  il  faut  d'abord  remarquer  que  tous  le-  mots 
où  il  a  relevé  nue  hésitation  entre  "  et  t  ne  Bout  pas  des  docu- 
ments phonétiques. 

I.  Les   moi-  étrangers  nui   souvent  deux  transcriptions  qui 

vivent  toutes  le-  deux  un  certain  temps,  puis  l'une  d'elle  triom- 
phe, pour  une   mi-nu   quelconque.  C.'e-l   -misent   la   graphie  qui 

règle,  le  son;  c'est  parfois  aussi  la  prononciation  qui  donne  au 
mot  en  question  une  graphie  francisée,  suivant  que  le  mol  est 
entré  dan-  la  langue  par  tradition  orale  ou  par  emprunt  litté- 
raire. Dans  cette  catégorie,  il  faut  ranger,  au  \\n  siècle 


1    Voir  Nvrop.  (ininiwuin .    II.  88. 

1    lli:<irir,   emprunté  M    wi     tiède  de   l'tltpflfnfri    hi:mi<>.   •'■! :i il    prononcé   au 

xvi"  aiècle  hi:rm   »  ni  langage  courtiaan  i  (Tabourot). 

liniih  riirii,  emprunté  mu  w  rièek  de  l'allemand  Bikhetrit,  tranacril  eo 
\u,u,,(iiii,  apparat!  au  xvr  aiècle  arec  II  forme  ■aaiecert,  p>ut-étre  par  la  même 
affectation  courtisane;  cm  1 7 liî.  Qrimareal  «lit  encore  que  c'était  la  prononcia- 
tion il«>  COnrtiaana  e(  dea  précieux:  en  t <>h-i  cas.  elle  disparaît  A  la  tin  du 
xvit'  sieele  :  Ménage  dit  que  cVal  une  prononciation  populaire  (Th..  I.  9). 
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Chervi,  emprunté  au  xvie  siècle  de  l'espagnol  cheriva,  se  pro- 
nonce charvi  ou  chervi  jusqu'à  Oudin;  après  lui,  toujours  chervi. 
Charvi  est  peut-être  né  d'une  confusion  avec  carvi,  emprunté 
au  xiic  siècle  du  bas  latin  carvi.  Estacade,  emprunté  au  xvi"  siè- 
cle, de  l'italien  steccala,  a  les  formes  steccade,  estacade  jusqu'à 
Oudin,  après  qui  estacade  est  seul  usité.  Frégate,  emprunté  au 
xvic  siècle  de  l'italien  fregata,  hésite  entre  frégate  et  fragate 
jusqu'à  Oudin. 

Marmelade,  emprunté  au  xvie  siècle  de  l'espagnol  mermelada, 
n'a  conservé  la  forme  mermellade  que  chez  Oudin,  un  hispani- 
sant. Salade,  emprunté  de  l'italien  celada  au  xve  siècle,  est  tou- 
jours salade,  sauf  pour  Oudin  qui  donne  celadc;  c'est  une  forme 
refaite  sur  l'italien. 

IL  II  faut  ensuite  écarter  les  mots  qui  ont  deux  formes,  parce 
que  la  forme  régulière  a  été  transformée  par  reformation  éty- 
mologique populaire  : 

Améthyste,  du  latin  amethystus,  a  hésité  jusqu'en  1718  entre 
améthyste  et  amathyste.  Ménage  était  pour  amathiste,  sans 
doute  d'origine  populaire,  et  Richelet  pour  améthyste,  plus  éty- 
mologique, qui  resta  seul  usité  depuis  1718. 

Crépodaille  s'est  prononcé  crapaudaillc  jusqu'en  1835;  c'est 
une  prononciation  refaite  sur  crapaud. 

Parsonnier,  dérivé  de  partir  (partager),  a  été  transformé  en 
personnier  sous  l'influence  de  personne. 

Réglisse,  regalice,  ragalisse  sont  des  formes  toutes  issues  de 
liquirilia;  mais  ce  mot  a  eu  de  tels  avatars  qu'on  ne  saurait  être 
trop  prudent  quand  on  invoque  son  témoignage.  Ces  mots  n'ont 
aucune  importance  pour  déterminer  des  faits  de  transforma- 
tions phonétiques. 

Trémois,  du  latin  trimensem,  est  devenu  tramois  parce  qu'il 
désigne  le  blé  qui  pousse  en  «  trois  mois  ».  Il  a  naturellement 
aussi  la  graphie  trèmè  (Oudin,  Th.,  I,  30  et  404)  qui  correspond 
à  une  autre  prononciation,  attestée  aussi,  de  «  trois  mois  ». 
Tremois  triomphe  après  Oudin. 

Tramait  et  tr émail,  encore  aujourd'hui,  hésitent  entre  cette 
double  prononciation  qui  a  la  même  origine. 


ni.  Les  mots  «m  a  ri  <■  mit  hésité  parce  qu'il  y  a  eu  institu- 
tion de  suffixe*  doivent  être  mis  i  pari  : 

Finasser  a  subi,  dès  le  \n  siècle  et  jusqu'en  1718,  la  concur- 
rence de  /iiu  ssrr.  refait  sur  flnessi 

Frénétique,  au  wi  liècle,  a  été  prononcé  frénaiique  par  ana- 
logie de  hiiiiiiii/uc. 

Pestilentiel  .1  triomphé  au  kvi  liècle;  accidentel,  réel,  visuel 
après  Oudin  ;  provfot'onnd  avec  ftichelet  :  mensfrutJ  en   1 

(h-iijiiitil  et    nrifiinrl   mil    pria   Chacun    un   huis   cl    des   emplois 

différents;  pastoral  est  régulier  après  Ménage;  mm  muni, 1,1  .-i 

904  niiiirnhil  existent    encre.   Câ   -"lit    «  l'a  1 1  h'lirs  des   mots    pure- 

iiiciii  savants. 

Travail  et  irarril;  fermait  et  fermcil,  leur  dérivé  fermaUiet 
doivent  aussi  se  ranger  dans  cette  catégorie,  ainsi  que  tremaillé 

et  iifiurillr.  Le  suffixe  ail  a  triomphé  après  Oudin1  (Th.,  I,  320). 

Oiniillr    ;i    été    EU1SSJ    ourillr    pendant    le    XYf    siècle    Ct   jusqu'à 

Oudin;  de  même  dotiatrtére  a  pu  être  prononcé  douarièrc  jus- 
qu'au milieu  du  Jtvin"  siècle  [Moulis,  1702).  Ce  fait  est  dû  à  l'in- 
décision entre  tt>«  ••!  ,»•»<  qui  s'employaient  sans  cesse  l'un  pour 
l'autre  (Th.,  I,  3,  47  et  542).  De  même  o/////e  a  été  prononcé  ouete 
jusqu'en  1835  (Ac.,'Th.,  I,  22). 

iv.  Les  mota  reformés  par  étymologie  : 

Arrain  a  remplacé  la  vieille  forme  arain  citée  encore  par 
Palsgravc,  H.  Bstienne,  Meigret  et  Oudin;  l'influence  du  latin 
aeramen  est  ê>  idente. 

Aigu  <'i  ses  dérivés  on!  et»'1  refaits  en  agu,  but  le  lutin  acutus, 
ei  les  deux  formes  ont  lutté  jusqu'à  Oudin. 

Chetel  est  écrit  calei,  <hniri  depuis  Monet  ju><[u'à  Th.  Cor- 
neille. Mais  «  il  Tant  prononcer  chetel  de  quelque  manière  que 
ce  mot  -"il  écrii  •■  [Trévoux). 

l'auiaisif  et  fantasis  sont  deux  transcriptions  Bavantes  du 


1    Iran  il   puur    tmrtiil   QUC   «loinn-nl    S\l\iu>    rt    IS«»vi*Ilos   ost    sans   ÉMtt    un 
picunlisino  CTh.,  I,  329). 
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grec  oxv-.xt.x;  l'italien fantasia  a  maintenu  fanlasw  jusqu'à  Ou- 
din,  pour  qui  fantaisie  est  vulgaire. 

Glas  a  remplacé  la  forme  traditionnelle  glais  sous  l'influemce 
du  latin  classicum,  définitivement  en  1718  (Ac). 

Pelle,  qui  en  provençal  était  pale,  a  eu  les  deux  formes  pen- 
dant tout  le  xvne  siècle;  pale  et  pèle  étaient  faussement  rappor- 
tés à  patella.  R.  Estienne  eût  voulu  écrire  paelle;  c'était  satis- 
faire à  la  fois  l'étymologie  et  la  prononciation.  Pelle  a  paru 
meilleur  aux  grammairiens  (de  la  Touche,  Th.,  I,  21). 

Tanière  a  remplacé  le  vieux  taisnière  qui  vécut  jusqu'à  Oudin. 
C'est  sans  doute  influence  étymologique  de  taxonaria. 

V.  Les  mots  où  il  y  a  eu  substitution  de  préfixe  n'ont  de 
même  aucun  intérêt  phonétique  : 

Acabit,  a  été  prononcé  aussi  acabit,  au  témoignage  de  Mar- 
guerite Buffet  (1668).  * 

Alèze,  alezer  ont  été  prononcés  èlèze,  èlèzer  (Richelet). 

Astragale  est  un  mot  emprunté  du  latin  au  xvie  siècle  et  qui 
dans  le  peuple  (chez  les  tourneurs,  dit  Richelet)  a  été  prononcé 
estragale,  sans  doute  par  confusion  avec  le  préfixe  populaire  es 
(estatue,  esquelette). 

Espargoutte  et  aspergoutte  ont  hésité  jusqu'à  Th.  Corneille. 

Il  en  est  de  même  pour  écouler,  êculer,  élargir,  éloigner,  alour- 
dir, amincir,  amorcer,  absconcer,  amender,  étiquette,  etc..  E  ne 
devient  pas  a,  ni  a,  e,  pas  plus  que  re  n'est  devenu  ra  dans 
ravasscr  et  rêvasser.  Ce  sont  les  préfixes  qui  s'échangent. 

Contravention  triomphe  de  contrevenlion  au  temps  de  Ri- 
chelet. 

VI.  Il  n'y  a  qu'une  simple  différence  de  graphie  dans  des  mots 
comme  châtaigne  et  chatagne,  montaigne  et  montagne,  aragne 
et  araigne,  compaignon  et  compagnon.  Comme  pour  gaigner, 
ign  et  gn  sont  deux  transcriptions  d'un  même  son  que  les  gr;ini- 
inairiens  ne  savaient  ni  analyser  ni  transcrire  simplement.  La 
graphie  aign,  dans  certains  mots,  devait  être  lue  a-ign  et  dans 
d'autres  ai-gn  {dédaigne).  Des  confusions  ont  pu  naturellement 


se  produire.  C'est  ainsi  que  chattt  igné  est  devenu  chatai-gne, 
aragne  est  devenu  araignée  et  Monta  igné  MonUd  gne.  M  ifs  Ou- 
iim.  el  plus  lard  Th.  Corneille,  dit  expressément  qu'on  ;i  toujours 

\>mutii\r<'  ./ni/iirr  cl  cuminii/nr  i |in >i< [u'OJl  ait  longtemps  •'•'fi*  </"'- 

gner  el  campaigne  (Th.,  I,  17  et  830  .  Palliot  avait,  dès  1008, 
relevé  vivement  l'erreur  de  ceux  m1"  prononcent  eigrieau,  Bte- 
teigne,  monteigne,  Champeigne  Th..  II.  B 

VII.  En  d'autres  mots  "  et  t  étaient  également  pronoi 
mais  c'était  le  résultat  d'une  évolution  plus  compliquée  que  le 
simple  passage  de  à  ;i  è.  Le  mot  renoncule  par  exemple  était 
prononcé  n'imnciiir  par  Richelet,  et  l'Académie  donne  la  pro- 
nonciation rrnomiiir  et  aussi  num/nitir.  Cette  triple  prononcia- 
tion s'explique  ainsi  :  la  prononciation  traditionnelle  h  r-  - 
lière  était  renoncute;  quelques  latiuiseurs  préféraient  miuinmir. 
D'autre  part,  selon  une  tendance  que  l'on  verra  plus  loin,  e  fé- 
minin initiai  ."•  8e  prononçait  aussi  <•,  <>(  rtfntmitifc  était  une 
prononciation  nouvelle  <l<'  renoncule  [ce  .  qui  n'avait  aucun  rap- 
port avec  </  de  nimiiu nie. 

i  ainsi  qu'il  faut  expliquer  crama/Mère,  crémaillère  et  cré- 
maillère; frakUer,  frelalrr  et  frelater;  mareau,  mereau  et  >/i<;- 
reau;  arondelle,  erçndeUe  et  êromhUr. 

VIII.  On  a  aussi  parfois  en  présence  deux  mots  t«»irt  diffé- 
rents :  iicIkiI  et  achet,  arboriste  et  Aer6oriste,  arondelle  el  hiron- 
delle,  flairer  et  fUtrirt  hernie  et  hargne,  recéper  et  resopefj  *</- 
i  ri  s  tain  et  aecretotn,  sarmeni  et  termen/,  terir  et  lerrir,  tresser 
et  tracer,  guitorre  ei  pwiferre.  Ce  dernier  mot  a  eu  une  histoire 
un  peu  compliquée. 

(iuitmir  est  te  vieux  mot  Français  du  xnr  Biècle,  dérivé  de 
ci/fiara  par  une  altération  inexpliquée;  guilarre  est  un  mot  em- 
prunté au  \vi  siècle  à  L'espagnol  puttarro.  <iniirrr<\  que  Ronsard 
employait,  est  due  à  la  contamination  des  deux  mots. 

Les  mots  qui  >»»m  classés  dans  ces  huit  séries  attestent  que 
a  et  e  étaient  des  sons  très  voisins;  mais  ils  ont  profité  <lr  la 
confusion  entre  *j  et  e;  c'est  à  d'autres  mots  qu'il  faut  demander 
l'origine  de  cette  confusion. 
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Il  reste  44  mots  qui,  hésitant  entre  a  et  e,  se  sont  fixés  au 
xviie  siècle  après  Oudin;  18  étaient  fixés  dès  l'époque  d'Oudiu; 
G  se  sont  fixés  après  le  xvii"  siècle  {arrhes  en  1740,  catharre, 
merrain,  épervier  en  1762,  marelle  en  1835,  sarcelle  en  1878). 
C'est  donc  bien  au  xvnc  siècle  que  s'est  définitivement  établie  la 
distinction  de  è  et  de  à.  De  ces  44  mots,  29  ont  fini  par  conserver 
leur  forme  traditionnelle  :  21  conservant  a  (ars,  argot,  barlong. 
boulevard,  carquoy,  charretier,  charrette,  chariot,  charme,  épar- 
vin,  équarrir,  harceler,  harpail,  jargon,  madame,  marri,  sarcler, 
sarcelle,  sarment,  targette,  tarière),  8  conservant  é  (apercevoir, 
créneau,  èrenè,  ergoter,  herec,  merrain,  serge,  tertre). 

15  mots  seuls  ont  été  transformés.  A  est  devenu  e  dans  9  mots: 
asperge,  berlue,  cercueil,  gercer,  guéret,  guérir,  guérite,  serpe  et 
serpillière. 

6  mots  ont  changé  e  en  a  :  dartre,  hargneux,  marquer,  parpain, 
tarrière  et  tarin. 

Naturellement  ces  chiffres  n'ont  qu'une  valeur  d'indication; 
mais  il  reste  que  le  mouvement  de  transformation  a  eu  en 
somme  peu  d'effet  puisqu'il  n'a  déformé  que  le  tiers  environ 
des  mots  menacés  :  ensuite  ce  mouvement  semblait  plutôt  tendre 
à  transformer  a  en  e  puisque  sur  les  15  mots  transformés,  9  ont 
passé  de  a  à  e.  C'est  juste  le  résultat  inverse  de  celui  que  laissait 
deviner  les  Conférences. 

Il  faut  voir  de  près  dans  chaque  mot  comment  s'est  faite  cette 
transformation.  Dartre  est  un  mot  d'origine  douteuse;  la  pre- 
mière forme  en  est  derte  au  xve  siècle;  au  xvic  siècle,  R.  Estienne 
l'écrit  dartre  plutôt  que  dertre,  et  selon  Lanoue  derlre  est  pour 
dartre.  Oudin  donne  les  deux.  Ménage  dit  que  «  dartre  est  pari- 
sien, dertre  provincial  »  (Th.,  I,  9). 

Hargneux  apparaît  au  xivc  siècle  sous  cette  forme;  c'est  R.  Es- 
ticunc  qui  écrit  hergnieux  sous  l'influence  de  lier  g  ne  et  du  latin 
herniosus;  il  le  dit  expressément;  cette  influence  étymologique 
condamna  hargne,  car,  selon  Richclet,  «  les  chirurgiens  et  les 
médecins  disent  et  écrivent  hargne;  parmi  le  monde  poli,  ou 
dit  hergne  plus  que  hargne  ».  Hargneux  échappa  à  la  restitution 
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lavante  parce  qu'il  Mail  lémantiquemenl  détaché  du  mot  pri- 
mitif hergne,  hernie  Th.,  I.  H.  15). 

Marquer,  d'origine  germanique,  es!  un  moi  du  uï  siècle  qui 
apparat!  avee  le  Forme  merquer.  .1 1 1 -< j 1 1 *;'i  oudin,  les  grammai- 
riens écrivenl  merquer  ou  marquer;  c'esl  Vaugeias  « j« i i  déclara 
i ]i i<>  merquer  étail  un  abus;  ce  défenseur  de  marquer  u'esl  pas 
suspect  il»-  tendresses  populaires;  aussi  est-il  probable  que,  sous 
l'influence  de  l'italien  mareare,  marquer  étail  devenu  la  pronon- 
ciation des  dames  <•!  des  courtisans;  c'esl  la  prononciation  cour- 
toise  que  Vaugelas  a  pensé  ainsi  noter  Th.,  I.  8 

Parpaing  esl  un  mol  "lu  \iv  siècle,  probablemenf  «lu  latin 
perpaginem,  écrit  perpofap.  De  Nicol  à  Oudin,  on  rencontre 
/irr/iin  et  puritain,  ce  dernier  esl  seul  donné  par  Elichelet,  sans 
observation,  il  faui  remarquer  que  c'esi  un  moi  de  maçonnerie 
qui  n'es!  pas  du  vocabulaire  quotidien  (Th.,  ï,  15  . 

Tarière,  «lu  latin  tarairum,  esl  aussi  prononcé  têtière  jusqu'à 
Oudin;  Elichelet  dit  que  les  forgerons  prononcent  irrière;  mais, 
m  1004  fi  en  17  is.  l'Académie  ne  donne  m1"'  tarière.  C'esl  encore 
un  mol  technique  Th..  I.  u>). 

Turin,  d'origine  inconnue,  apparaît  an  xiv  siècle  avec  la 
forme  tairih;  il  désigne  un  oiseau  chanteur;  h--  ni-. -lier-  de 
Taris  avaient  conservé  la  forme  archaïque;  et  les  gens  qui  par- 
laienl  bien  disaienl  aussi  terin  (RicheleJ  :  tarin  est  la  seule 
forme  donnée  par  l'Académie  en  16W  (Th.,  I,  i9). 

Ainsi  dartre,  parpaing,  tarière  al  tarin  seuls  présentent  vrai- 
ment if  changemenl  spontané  de  e  en  '/  «•(  tous  Boni  des  mots 
populaires  ou  de  métier,  sur  lesquels  L'influence  des  «  gens 

polis  "  «''tait  la  moins  forte. 
Regardons,  au  contraire,  dans  quelles  conditions  a  s'est  changé 

en  r  dans  les  mots  où  /■  a  triomphé. 

Asperge,  mot  du  w  siècle,  apparaît  avec  la  forme  cspergc; 
peut-être  emprunté  au  provençal;  au  \\t  siècle  et  au  wir  on 
écrit  aspergé,  asparge,  esperge;  c'esl  Bérain  qui  donne  la  règle  : 
il  tant  dire  asperge.  Ce  mot  semble  avoir  eu  mm  histoire  com- 
plexe; esperge  ;i  pu  devenir  asperge  par  substitution  «le  préfixe, 
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facilitée  par  un  besoin  de  dissimilalion  vocalique.  La  forme  «»- 
perge  serait  devenue  asparge,  probablement  par  prononciation 
populaire,  et  redevenue  ensuite  asperge.  Ici  on  peut  dire  que  e 
était  traditionnel  et. qu'il  n'a  fait  en  somme  que  résister  à  as- 
parge (Th.,  I,  7). 

Berlue  apparaît  5  la  fin  du  xvc  siècle  avec  la  forme  barlue; 
à  la  fin  du  xvi°  siècle  on  trouve  berlue  qui,  après  Oudin,  est  la 
seule  forme  usitée  (Th.,  I,  13). 

Cercueil,  en  ancien  français  sarcou,  sarcueu,  est  écrit  cercueil 
au  xvf  siècle,  concurremment  avec  sarcucil,  jusqu'à  .Oudin 
après  qui  cercueil  est  seul  usité.  Ce  mot  a  subi  de  nombreuses 
analogies  :  le  suffixe  ucil  est  dû  à  l'analogie  de  œil;  il  se  pour- 
rait qu'il  y  eût  aussi  une  réformation  du  radical  par  analogie 
avec  le  verbe  serrer  (Th.,  I,  11). 

Gercer,  en  ancien  français  jarcer,  est  écrit  gercer  ou  jarcer 
jusqu'à  Oudin.  Richelct  donne  gercer  seul  (Th.,  I,  7). 

Guéret,  en  ancien  français  guarel,  est  écrit  guarel  et  guéret  au 
xvi°  siècle  et  jusqu'à  Oudin,  après  qui  guarel  disparaît  (Th.,  1, 18). 

Guérir,  en  ancien  français,  garir,  est  écrit  guérir  et  garir  encore 
par  Oudin.  Mais  «  ceux  qui  parlent  et  écrivent  bien  »  disent 
toujours  guérir  (Vaugelas),  «  à  la  cour  et  à  la  ville  »  (Patru). 
Garer  reste  à  l'abri  de  cette  prononciation  «  plus  douce  »  (Th.,  I, 
18). 

Guérite  est  un  mot  du  xiiic  siècle,  garile,  que  Oudin  écrit  gua- 
rite  ou  guérite;  ce  dernier  triomphe  après  lui  (Th.,  1,  133). 

Serpe,  en  vieux  français  sarpe,  est  écrit  au  xvie  siècle  et  jus- 
qu'à Oudin  serpe  et  sarpe;  sarpe  est  suranné,  dit  Richelet  (Th., 
1,7). 

Sarpillière  est  un  mot  du  xil°  siècle;  à  la  fin  du  xvf  siècle  (Ta- 
bourot),  serpillière  lutte  avec  sarpillière  et  finit  par  l'éliminer  au 
temps  de  Oudin  (Th.,  1,  15). 

Sur  ces  sept  nuits  où  le  passage  île  a  à  e  est  bien  un  fait  sim- 
ple, nu  seul  est  donné  comme  la  prononciation  de  ceux  qui  par- 
lent bien  opposés  aux  ignorants.  On  peut  trouver  dans  les  expli- 
cations des  •  grammairiens,  à  propos  d'autres  mots  qui,  après 
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avoir  hésiU'*,  soni  i.-ir-  fidèles  à  tour  prononciation  Iradition- 
oelle,  des  éclaircissements  sur  cette  prononciation  s  au  lien 
de  o\ 

LaissanJ  de  edW  les  prononciations  dialectales  \  dès  le  in  1 
oie,  on  constate  à  Paris  deux  tendances  :  les  dames  el  les  cour- 
tisans prononcent  0  au  Ih-u  de  a,  sans  doute  è  au  lieu  de  d;  lo 
peuple  prononce  a  au  lieu  de  0  .  Déj  1  on  peut  deviner  i<-i  t. mt»* 
l'histoire  Future  :  0  tend  populairement  à  p  s,  mais  la 

graphie,  la  littérature,  le  mode  courtisane  s'efforcent  de  con- 
server 0  et  même  de  remplacer  des  a  authentiques  par  de* 
,    plus  doux    •:  >i  est  populaire,  0  est  plus  courtisan4   Th.,  1. 
8  &qq.). 

Les  explications  des  grammairiens  sur  quelques  mots  nous 
permettent  <!<'  deviner  pourquoi  ces  deux  tendances  eurent  <mi 
somme  peu  d'effets  pratiques. 

D'abord  la  tendance  populaire  par  nature  devait  êtr lieuse 


1  Cette  transformation  est  récente;  de  tous  les  mots  citée  i>nr  Nyrop  (I. 
242),  pour  lesquele  a  derlenl  e,  Mal  hermine  est  ancien:  mais  hermine  a  ton- 

jours  éiê  hermine  ea  français;  ce  n'est  donc  pas  dans  le  cours  du  français  que  'i 

j  est  devenu  <■  Tous  les  autres  sont  dee  «  qui  sont  devenus  e  in  xv  allcle  an 
plue  toi  et  nonr  lesqusji  a  et  <  otri  ftl  employés  jusqu'aux  xvrxvir  siècles; 
e'eel  donc  bien  on  phénomène  moderne  qne  cette  hésitation  entre  a  et  i  >-t  de 

l'époque  dont   il  s'auit    i'i. 

Chair  a  eoté  de  o>ercw«er,  sVoftsraé,  schsraé,  ohsras  est  un  peu  mysté- 
rieux; son  isoiiMiient  le  désigne  comme  une  forme  étrange,  pent-étre  dialectale, 
en  tons  eus  ancienne,  il  faut  noter  que  dans  nos  textes  on  a  osé  (Hi  5)i  qui 

atteste  que  i  est  usa  vieux,  puisqu'il  était  devenu  <    après  la  chute  de  r  linal. 

■  Thurot  (I,  .">»  rapporte  une  phrase  de  Tory  reproduisant  la  prononciation 

des  daines  lyonnaises:   •  iluniui,   r<*i/.<i  iluniiu  chut  iifjttn   »   et   traduit  :  pomme 
ruus  (femme*  ce  taffetas.  Je  «rois  qu'il   faut    lire,   comme   l'avait    déjà    prO] 
Niaard  :  «  chômer;  nuis  cliunn  :  cette  fêle.  »   Les  GaSCOna,  d'autre  part,  avaient 

la  réputation  de  prononcer  t  an  lieu  de  </. 

1  i.es   témoignas**  des   pammalriens  seront    très  difficiles   à   Interpréter. 

Quand  Mari  in,  en  1682,  dil  que  l'on  prononce  aire  avec-  un  e.  riilao.  ce  itihin 
■Ignlfle-t-i]  <it' né  ni  i(  iik  ut  ou  bien  vutfoiremmtt  Thnrot  tradnll   onipsircment, 

mais  l'antre  traduction  est   tout   aussi   possible;    l.anouc  dit  :  on  prononce  Idcii 

souvent  em  an  lien  de  erre,  i.a  même  Indécision  existe  pour  le  français  pafpaf- 

rement,  qui  est  un  mot  savant  du  XV  siècle  et  qui  S  les  detU  MM  de  ritloo. 
*  Telle   prononciation   avait    gagne'   même    le    latin,   car    IVleticr  dit    ipie   les 

maîtres  d'école  dn  temps  passé  disaient  omaam  aswsiaasj  psaèssram  (Th.,  il. 

427). 
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au  bel  usage;  c'est  pourquoi  quatre  mots  seuls,  et  d'un  usage 
particulièrement  technique,  ont  pu,  au  xvne  siècle,  triompher 
avec  la  phonétique  populaire. 

D'autre  part,  la  tendance  mondaine  n'a  pas  eu  tout  le  succès 
qu'on  pourrait  imaginer  parce  que  c'était  une  mode,  c'est-à-dire 
qu'elle  avait  pour  elle  les  dames  et  les  marquis  ;  mais  il  y  avait 
une  foule  de  personnes  et  toute  une  série  de  circonstances  pour 
lesquelles  la  tradition  était  plus  forte  que  la  mode.  Ménage  nous 
l'explique  bien  :  «  Le  P.  Bouhours  a  dit  M.  le  curé  de  Saint-Bar- 
thelemy.  Il  est  certain  qu'il  faut  dire  M.  le  curé  de  Saint-Bcrthc- 
lemy.  Et  c'est  ainsi  que  parleroit  M.  Patru  dans  le  discours  fa- 
milier. Mais  s'il  plaidoit  pour  M.  le  curé  de  S.  Berthélemi,  il  se 
donneroit  bien  garde  de  l'appeler  autrement  que  M.  le  curé  de 
Saint-Barthelemy  »  (Th.,  I,  12). 

Il  y  avait  ainsi,  à  côté  de  la  mode,  la  tradition  toujours  vi- 
vante, qui  avait  l'autorité  du  passé  et  de  l'usage  solennel,  d'au- 
tant plus  forte  que  la  mode,  par  essence,  est  inconstante. 

Elle  était  particulièrement  inconstante  en  cette  occurrence  où 
elle  était  une  élégance  et  une  distinction.  Pour  se  distinguer  du 
peuple  et  des  bourgeois,  les  courtisans  prononçaient  e  au  lieu 
de  a;  mais  la  ville  imitait  bientôt  la  cour,  et  la  voyelle  c  ne 
leur  parut  plus,  en  toutes  circonstances,  préférable  à  a  :  '  «  e  est 
plus  doux  que  a,  mais  il  n'en  faut  pas  abuser  comme  font  plu- 
sieurs »,  dit  Vau gelas;  et  de  même  que  a  dénonçait  une  pronon- 
ciation populaire,  e  caractérisait  souvent  la  petite  bourgeoisie  : 
«  Que  l'on  prenne  garde,  dit  Grimarest  en  1712,  en  voulant  imi- 
ter le  courtisan  de  tomber  dans  le  précieux,  ce  qui  n'arrive  que 
trop  souvent,  comme  à  ces  marchandes  du  Palais  qui,  au  lieu  de 
madame,  boulevart,  etc.,  prononcent  mèdéme,  boulevert.  » 
«  C'est  la  petite  bourgeoisie  de  Paris  »,  selon  Hindret,  qui  dit 
cliaisrette,  chaisreau,  au  lieu  de  charrette,  chariot;  et  même  c'est 
parfois  un  trait  populaire  :  «  Le  peuple  de  Paris  dit  boulevert, 
mais  l'usage  des  honnêtes  gens  est  pour  boulevard  »,  selon 
Ménage  (Th.,  I,  9).  C'est  pour  cela  sans  doute  qu'à  côté  des  mots 
dus  à  une  influence  picarde  très  nette  on  trouve,  dans  les  Cou- 


férences,  des  mots  comme  herbe,  erticle,  mhr.  ,,,nri,r  qui  -..ni 
du  parler  bien  parisien,  quoiqu'ils  soient  en  oppo>ition  à  la 
tendance  populaire;  c'était  uni-  prononciation  courtisane  pou  h 
pou  devenue  popuhrtro.  Aussi  comprend-on  que  '"  ';|  tendance 
populaire  ni  le  i !<■  n'aient  profondément  troublé  ht  pronon- 
ciation. Le  mouvement  populaire  qui  se  manifeste  au  xvi    siècle, 

avec  une  certaine  puissance,  ;<  été  arrêté  à  ses  débuta  et  il  n'a 
pas  fii  le  temps  ni  le  moyen  de  passer  dans  l'usage.  La  mode  a 
eu  pin-  d'efflcacité;  elle  a  transformé  7  mots,  ••!  la  prononcia- 
tion populaire  I;  mais  c'est  toujours  très  peu. 

La  prononciation  traditionnelle  a  en  somme  triomphé,  conser- 
vant 1rs  0  et  le-  n  du  moyen  français,  soutenue  par  t'étymologie 
cl  par  l'écriture.  Plusieurs  faits  en  témoignent 

Vaugelas  était  i r  sarge,  prononciation  «le  la  cour  et  de  la 

grande  Artbénice;  mais,  malgré  Bon  autorité,  serge  triompha 
parce  que  «  t'étymologie  favorise  cette  prononciation  »  (Mé- 
nage ;  "  le-  gens  de  la  cour  s'accordent  en  cela  avec  le-  bour- 
geois ci  ic-  marchanda      Bouhours;  Th..  1,8). 

Autre  fait,  lié-  caractéristique.  Depuis  le  xv"  -iècle  et  durant 
tout  le  xvi'  siècle*,  à  côté  de  la  forme  ils  séveni  régulière,  on 
rencontre  ils  surent,  où  è  est  devenu  n.  phonétiquement,  mais 
contrairement  è  la  tradition  et  contrairement  aux  habitudes  mor- 
phologiques du  français  qui  rattache  toujours  la  .">'  per-onne  du 
pluriel  aux  trois  personnes  «lu  singulier.  Aucun  grammairien 
ne  proteste  :  c'est  qu'ils  songent  à  sapiuni  et  que  savent  leur 
parait  plus  régulier. 

La  prononciation,  d'autre  part,  était  si  bien  réglée  par  la  gra- 
phie que  la  prononciation  n'a  évolué  que  dans  les  Beuls  cas  où 
la  graphie  le  permettait,  lorsqu'on  n'écrivait  pas  d'une  façon 
distincte  les  sons  prononcés.  L'histoire  des  Bons  transcrits  par 
ni  ou  oy  I"'  montre  é\  Idemment 

c.ciie  diphtongue  ai  Bâ  prononçait,  au  xvir  siècle,  oè  avec  un 


•  Drv.oot,  Uiêtoire.  II.  848, 
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è  ouvert1,  sauf  à  l'intérieur  d'un  mot  quand  elle  était  suivie 


1   Les  rimes  peuvent  aussi  donner  quelques  indications  sur  la  prononciation, 
mais  il  faut  observer  que  : 

1°  La  graphie  oi  ne  signifie  rien  ;  elle  peut  correspondre  à  tcé,  é,  wa  : 
Va  porter  cet  argent  à  celui  qui  t'envoie. 
Il  ne  voudra  jamais  prendre  cette  monnaie. 

(Itegnard,  Joueur,  III,  4.) 

S'il  est  ainsi,  vraiment,  j'en  ai  bien  de  la  joie. 
Vous  acquitter,  Monsieur,  avec  quelle  monnaie. 

(Id.,  il.,  I,  7.) 

J'ay  feint  en  mesme  temps  que  j'estois  Isabelle, 
Que  j'estois  Angélique,  et  mesme  que  j'estois 
Hélène  de  Peralte,  aussi,  tout  à  la  fois. 

(D'Ouville,  Coiffeuse  à  la  mode,  Y,  S.) 
Trêve  de  compliments,  puisque  je  reconnoy 
Que  vous  estes  contente  aussi  tien  comme  moy. 

(Id.,  »&.) 
Ce  doux  consentement  fait  ma  plus  haute  joie. 
Ils  sont  tous  deux  payés  de  la  même  monnaie. 

(Th.  Corn.,  Engag.  du  Hazard,  V,  G.) 
Si  j'en  suis  méprisé,  du  moins  j'aurai  la  joie 
De  la  payer  sur  l'heure  en  la  mesme  monnoic. 

(Id.,  Feint  Astrol,  I,  4.) 
Je  vous  ay  dit,  Monsieur,  tout  ce  que  j'en  connoy ; 
Vous  ne  pouvez  scavoir  ces  vérités  de  moy. 

(Bois  Robert,  La  folle  Gag.,  III,  4.) 
Au  contraire  oi  rimant  avec  ai,  ei  ou  c  indique  la  prononciation  we  ou  é  : 
Et  d'un  tel  soupçon  qui  m'esmoye 
J'ay  donné  une  telle  baye. 

(S.  Godard,  les  Dcsguiscz,  Ane.  th.  franc.,  VII,  p.  411.) 
Et  mesme  tout  mets  agréable 
Quoyque  moins  bon,  peut  engresser ; 
Figues  bien  meures  a%i  desser, 
Avec  raisins  nouveaux  sans  peine 
Te  rendront  aussi  gras  qu'un  moine. 

(Martin,  YEc.  de  Sal.  en  vers  burl.,  1650,  p.  12.) 
Elle  (la  figue)  tire  les  os  du  corps, 
S'ils  sont  rompus  et  les  met  hors, 
Pourvcu  qu'au  pavot  on  la  joigne. 
S'elle  guerissoit  de  la  teigne, 
De  peine  elle  me  tircroit, 
Car  la  rime  bonne  seroit. 

(Id.,  ib..  p.  42.) 
Elle  cause  un  contraire  effet 
En  l'homme  qu'elle  rend  plus  froid. 

(Id.,  ib.,  p.  30.) 


m;.  - 
ii'niir  consonne  nasale  ou  d'une  voyelle*.  Dès  !«•  ivi   ilècle,  lo 


Si  tusi  qu'il  n  lit  franeporfé 

Itilnx   a    fiiilnix   dnnl   lu   i  lm  h 

Xe   /n  ut    Uin/mi  nti  ;     ni/    ili  si  1 1 

//    rit    bien   qu'il   rliilniii  nit    ili    lit  il, 

Unix    SON    p§t   ou'il   '/"""/•  'lit    (ti     maixln. 

(lUltevilU,  Poésies,  in  1  .  1640,  p.  812  | 

'    lin/    n  Il  uni  lu  r    SDH    ihillilili 
PUt   uni    ninhi  i    Ini  n   aot 

II..'   1'.  CotMSBi   /"  Sliiiniiiiiim  h'u .   1856,  p,    18.) 
Ma  jBtê  9*1  i    MMM   '<  "''  /"M, 
r'slorS   'ic    l'uni  il   jamais. 

(Poisson.    /•-    :i'i:<i<l.  s<-.  <l.rn.) 

Enfin  quelquee  «rapines  attestent  qm  "«'  se  prononçait  c;  c'était  mit  pro- 
nonciation dont  s.-  moquait  Boxai  {Burpur  urtruvupuut,  Rem,  ni.  p.  L84»165) 
et  qn'U  employait  cependant  parfois: 

//  »c  /J<   t<n   i/riinil  liruii  dans  lu  rue.  dont  il  fit  parestre  besnOOSf  d'emntinn. 

(gorel,  /'»/..  1048,  n.  184,) 
»    bfeseieure,  fup  ordonné  u  GssoreRi    »/-    voué  din   quoique  caoee  </'    ma 

port,  lequel  ./<•  ron.i  pri<  '/<  <■'•<»■«.  »  il.''  <''   de  Gramont  i  u  note.  /<  lieutenant 

du    innire.    l'.xiliitins   et   conseil   île   la    r/7/c    </,     llnijuiine,    a    Itidaelu;    t.   nVrnirr 

noiii  l£81  »,  i  i iiiur.  ii,  Rayonne,  AA.  87). 

..  i/i eetcure,  je  m'  que  roux  ae  eeree  />a«  marris  d*spprondn  /»"•  ""<  lettre 
l'honni  m-  nui-  lu  Repue  m's  /sic!  </»  me  sonner  ci  brève!  </'  «/'"■  <'  imir.'...  » 

(III*  janvier  1644,    tn/iir.  de  Hayon  ni;  AA.  .*;7>. 

£fsne  dente  pom  erérea  que  "    bcus  tuie  fideih.  (Cherrenu,  l'4do,  iuppé, 

i.  i.» 

Foni  eheielu:   u  imirtir...   (Ii!..   i7/.,    I,   n.) 

moij  l'un .  ./r  roue  /«  feras  eoèr  el  sous  m'en  routa  erere. 

(Id.,  */»»./..  i.  III.) 

Lm  opaul  s/ustes  Sedsne  mie  cseeette, 

l  «».v  lea  </i  W!<  '•<  r  d'une  /</<.•""  <»«//•«  Ma. 

(D'Ouville.    Cniljilixi    ù    lit    m nili.    11.   .".   i 
Ce  congre*  fut  assez  surit; 
\laix  fUOpl  le  xuli  il  est  uilnt. 

(Bleber,  OeW<  boujfou,  1663,  i».  112.) 
RI  ponrquop  souffrir  «/'"  sm  esns, 
Don!  /<  eori  des  des  /'</  /s»!  msiefre 

S'upOi  lissent  au   lieu  de  OTUiêtftt 

(BJcfaer,  Ovide  bouffon.  1602,  p.  134.) 

./'//  idiiix:  je  lui  dirai  qU€  jt  m    l'aime  pw, 
Qne   /<    'n    l'aime  pat!   l'.h!  le  fiourra-til  train.' 
l'eut  tire  </i/(    i,m  v    »/.  *?  r  /i/i   diront  le  contraire. 

(Begnaid,  flafsr,  III. 
'  ci  l>«'v.int  la  consonns  nasale  "  prononcée,  éorite  se  <>n  isn,  il  s'. -si  produit 
one  confusion  dm»  a  la  graphie  <•(  facilitée  par  l'a  .m  ion  analogique  <l<-s  mois 
ou  »  a.  ni  Basalte!  la  voyt>iii>  précédente.  La  \o\.>ii(>  o  ■utrie  de  (pn  a  été  tas 

parfois  ni  (ira  ou   in)   ~ui\i,>  de  pu  (a),   <  Vst   une  confusion  qui  tominrtlCe  au 
début  'lu  wii    eiècle;  Bernhard  ii«^»7i  écrit  bceopm   et  eoinicr.  Martin  pn>- 
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témoignage   de  Peletier,   Meigret,   Baïf   et  Ramus   est   décisif. 


nonce  poig lions  avec  où;  Oudin,  témoigner  avec  oc.  Avec  de  La  Touehe  (1690), 
la  règle  est  faite  :  «  oi  se  prononce  comme  oui  (toc)  devant  g  et  n  »,  et  Féraud, 
en  1701,  dit  que  oign  se  prononce  oagn.  La  règle  se  fixait  ainsi  à  la  fin  du 
XVII*  siècle  ;  dans  le  cours  du  siècle,  la  graphie  avait  opté  entre  o  et  oi.  llichelet 
écrit  avec  o  les  mots:  besogne,  grogner,  ivrogne,  rogne,  rogner,  trogne,  trognon, 
vergogne,  que  Oudin  écrivait  oi.  Rognon,  cogner  sont  fixés  par  l'Académie  (171S)  ; 
encognurc,  par  l'Académie  (1740).  Au  contraire  :  oignon,  moignon,  poignée,  poi- 
gnet, poignard,  poignant,  empoigner,  joignons,  soigner,  roignon,  témoignage  ont 
conservé  leur  i;  ils  ont  hésité  entre  o  et  oi  durant  le  XVIII"  et  le  xixe  siècles  ; 
quoique  Domergue  ait  stipulé  que  i  est  nul,  on  les  prononce  désormais  ira.  Quel- 
ques-uns sont  prononcés  wè  ou  wa  depuis  très  longtemps  ;  soegner  était  dans 
Baïf;  Oudin  accepte  tesmoegner;  Chifflet,  joegnons;  Milleran  prononce  éloigner 
avec  le  son  ua;  llichelet  prononce  de  même  empoigner,  éloigner;  en  17G1,  tout  oi 
doit  être  prononcé  ira,  selon  Féraud,  pour  qui  la  graphie  oign  équivaut  tou- 
jours à  iran;  toutefois  poignard,  poignée,  poignet  ne  sont  prononcés  ira  qu'au 
XIXe  siècle  ;  de  nos  jours,  oignon,  moignon  ont  encore  conservé  la  vieille  pro- 
nonciation en  on  (Th.,  II,  525  et  suiv.). 

Naturellement,  durant  le  xviic  siècle,  la  graphie  ogn  à  côté  de  oign  se  ren- 
contre souvent  : 

Mais  cependant  que  chacun  sogne,  A  luy  tailler  de  la  besogne.  (Richer,  Oride 
bouffon,  1GG2,  p.  373.) 

Puisque  Voiture  s'élogne.  Je  m'en  vay  dans  la  Pologne.  (Sarrasin,  Œuvre», 
2  vol.  in-4°,  1656,  t.  I,  p.  2S9.  Pompe  funèbre  de  Voiture.) 

Revenons  a  Dame  Didon,  A  qui  le  méchant  Cupidon, 
S'il  faut  que  le  Troyen  s'éloigne.  Va  bien  tailler  de  la  besogne. 
(Scarrou,  Virgile  trav.,  Taris,  David,  705,  t.  I,  p.  330.) 

b)  A  l'intérieur  des  mois  devant  une  voyelle,  la  prononciation  hésitait,  au 
xvi'  siècle,  entre  oy  et  ivey  ou  wuy.  Meigret,  lyonnais,  écrivait  larmo-yant. 
o-yans.  Baïf,  parisien,  oé-ians,  voé-iés.  Dès  le  début  du  xvnc  siècle,  la  première 
prononciation  fut  populaire  ou  dialectale.  L'écriture  fixait  la  règle  :  y  équivaut 
A  deux  i,  dit  Oudin,  et  cette  remarque  est  reprise  par  les  grammairiens  et  par 
l'Académie  (Th.,  I,  297).  De  ces  deux  ;'.  l'un  servait  à  écrire  oi,  l'autre  écrivait 
y  intervocalique.  A  côté  de  la  prononciation  irey,  on  avait  aussi  cy  par  chute 
de  w:  c'est  ce  qui  explique  la  prononciation  aye  ou  eyé  attestée  jusqu'au  milieu 
du  xvine  siècle  pour  certains  verbes  en  oyer  (aboyer,  broyer,  côtoyer,  courroyer, 
envoyer,  festoyer,  fossoyer,  gibouer,  nettoyer,  noyer,  ployer,  rudoyer,  tournoyer, 
tutoyer  et  pour  les  substantifs  qui  s'y  rattachent.  Il  en  est  resté  effrayer,  à 
côté  de  effroi,  fixés  l'un  et  l'autre  vers  1694.  Naturellement  effroyer  est  abon- 
dant dans  les  textes  :  «  Pour  avoir  une  bonne  paix,  il  fallait  une  bonne  guerre. 
La  voici  qui  s'avance,  et  nous  est  envoyée,  Pour  imposer  des  lois  à  V Europe 
effrayée.  (Benserade,  Ballet  de  Pelée  et  de  Thétis;  Mcchaniques,  après  la  der- 
nière entrée;  pour  le  Roy  représentant  la  guerre.)  —  La  voix  comme  un 
tonnerre  effraya  Jout  le  monde.  (Knean.  Œuv.,  Bibl.  elzev.,  t.  II,  p.  65;  cf. 
p.  (!•"),  101,  105,  131,  167.) 

C'esl  aussi  la  même  règle  (y  =  H)  qui  explique  que  au  ait  pu  librement 
passer  de  ay  a  cy  (rayon,  ayant)   dans  le  courant  du  xvji"  siècle;  Dangeau  le 
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Quelques  traces  de  è  terme  persistaient  peut-être  encore,  maie 

il  semble  hien  «|iir  ce  soient  (1rs  prononciations  individuelles  <•! 

archaïques  '.  Au  début  du  xvnï  Blècle  <»'■  étail  définitivement  dia- 
lectal. La  i'rnii(inri;ition  ordinaire  •'•Lut  oèf  wè.  Cet  è,  comme  loua 
les  è.  était  voisin  de  à;  Palsgrave  le  déclare,  n  devint  à;  les 
graphies  poale,  foarre,  voarre  l'attestent,  <-t  les  grammairiens 
disent  au  \\r  siècle  que  c'était  une  prononciation  à  la  fois 
courtisane  et  populaire  H.  Retienne,  Béas,  Th.,  1,386  ,  Les  gram- 
mairiens ■  Bans  autorité  du  début  du  xvif  siècle,  dit  Thurot 
i.  357  .  c'est-à-dire  ceux  qui  suivaient  l'usage  ordinaire,  la  don- 
nent encore.  Les  autres  prirent  parti  contre  elle,  par  respect 
pour  la  tradition,  •  car  elle  sent  son  homme  grossier  et  pan 

B6UX  qui  ne  daiirne  pas  se  contraindre  en  rien,  ni  B'asSUJettir  à  la 
moindre  règle  »  (Hindret,  1087);  et  cependant  «  il  y  a  de  fort 
habiles  gens  qui  prononcent  de  même,  mais  mal  •■  [Hindret,  Th., 
[,  368).  Aussi  furent-ils  obligés,  (\v>  le  début  du  wm*  siècle,  de 
î  énoncera  une  intransigeance  démentie  par  l'usage  et  d'admettre 

peu  à  peu  (ki  à  côté  de  or.  lioiirdill     1701)  .  [>UÏS  de  LOOgUO   [1726  . 

puis  Dumarsac  1764),  Bouchot,  en  1760,  l'admettent  en  certains 
mots. 

Féraud  donne,  dès  1701,  l'usage  actuel  :  oi  se  prononce  où  par- 
tout où  on  ne  le  prononce  pas  é*\  son  témoignage  est  isolé  parce 
qu'il  est  fidèle;  les  autre-  grammairiens  n'osent  pas  s'affranchir 
de  la  tradition  grammaticale*,  il  faut  arrivera  Domergueen  1788 
et  en  1806  pour  trouver  l'usage  de  nouveau  catégoriquement  af- 


«lii  expressément  (Th..  I.  200),  Paye*,  un  ni.  pieyeul  ont  fixé  leur  prononciation 
:i\ir  n.  contrairement  I  cette  règle,  î\  la  Un  du  xvir  tiècto. 

1  Bâlf  écrit  Itirtir:  c'était  aa  xvnr  eUde  une  prononciation  <!<•  Bloai  (Gri* 
mareat,  L712);  en  1750,  Bonchol  l'a  condamnée  formellement.  On  trouve  dans 

les  Cohft'ii nies:  noua    (II.  7».  founii.   mmiui/  (II.  4),  «Me.  (Thurot.    I.  S5S). 

3  iiv  était  si  iii'ii  devenu  un  nui'  même  en  debora  «h*  In  graphie  oi,  on  rem- 
placait  ui  par  nu.  Féraud  «lit  qu'en  conversation,  on  prononça  /><«/»»<.  poofr, 
poefereett,  I >c  même  mit  trknnpbé  ouaUtt,  anale;  l'ecffg  et  oenenae  bénltenl  de 
nos.  jours  sous  t'influence  de  la  graphie  et  reprennent  pan  I  pan  le  son  -. 

3  I>  son  o<:  étant  réduit  n  <:.  In  poncorrence  était,  au  t'ait,  entra  i  '"t  ten  f/mM 
ot  froid).  La  réduction  «le  w4  n  <:  étall  ancienne.  Btait-ettc  venue  <l<>  Koraaandie, 
comme  le  croyaient  Tory,  Beat  et  Bylvlua,  «>u  •lui-  a  l'influence  «i<*  l'italien. 
comme  l«>  croyait  II.  BstJennet  il  eet  plus  probable  Qu'elle  était  naturelle,  '"ar 
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firme  et  mis  en  règle.  La  prononciation  oè  est  un  «  son  mesquin 
et  absolument  tombé  en  désuétude  »  (Th.,  I,  362). 

Les  grammairiens  n'ayant  eu  ni  l'écriture  ni  l'étymologie  pour 
servir  de  base  à  leur  règle  n'avaient  pas  pu  retenir  le  mouve- 
ment naturel  de  la  prononciation.  C'est  le  seul  cas  où  la  phoné- 
tique ait  évolué  librement;  il  corrobore  toutes  les  indications 
que  fournissent  les  remarques  précédentes  :  e  tendait  à  a  par 
une  transformation  qui,  née  devant  certaines  consonnes,  était 
devenue  générale;  elle  a  été  arrêtée  par  l'écriture  et  par  les  dé- 
cisions des  grammairiens. 

De  cette  double  action  contraire,  prononciation  populaire  et 
prononciation  graphique,  il  est  résulté  que,  du  xvne  siècle  jus- 
qu'à nos  jours,  le  timbre  de  è  et  le  timbre  de  à  ont  été  très  ins- 
tables, au  gré  de  la  mode;  a  ouvert  se  rapproche  aujourd'hui 
dans  la  prononciation  populaire  de  é  ouvert;  Montmartre,  Mont- 
parnasse, tandis  que  par  esprit  d'opposition  la  bonne  pronon- 
ciation s'efforce  de  conserver  le  à  nettement  a.  C'est  un  effet  de 
choc  en  retour  qui  fait  échanger,  à  trois  siècles  de  distance,  les 
traits  caractéristiques  de  la  prononciation  populaire  et  de  la  pro- 
nonciation soignée. 


cette  chute  de  la  semi-consonne  est  un  fait  plus  général  :  on  le  retrouvera  plus 
loin.  Toujours  est-il  que  les  Parisiens  et  les  courtisans  disaient  è,  alors  que  les 
grammairiens  préféraient  oè,  dès  le  commencement  du  xvi°  siècle  ;  e  avait  rem- 
placé ice  d'abord  et  surtout  il  l'imparfait  et  dans  les  noms  de  peuples  ;  mais 
Sylvius  entendait  tous  les  jours  dans  la  banlieue  et  à  Paris  même  des  substan- 
tifs  et  des  adjectifs  oil  icé  était  devenu  c,  comme  :  par  ma  fé  vcre  (Th.,  I,  375). 
La  cour  le  dit  bientôt,  au  scandale  de  des  Autels,  de  Pasquier,  de  II.  Estienne. 
Cette  prononciation  était  générale  au  XVIIe  siècle  et  l'usage  ordinaire  ne 
connut  bientôt  plus  que  c  pour  les  désinences  oi,  oie,  ois,  oit,  oient  (imparfait 
et  conditionnel)  au  témoignage  de  A'augelas  (Thurot,  I,  379),  pour  les  verbes 
connoÎ8ire,  paroistre  (même  témoignage,  Th.,  I,  390).  Quelques  substantifs  se 
sont,  imposés  dès  le  XVIIe  siècle  :  raie  (Oudin)  ;  monnaie  (Ménage)  ;  claie,  craie, 
irraic,  mortaise,  l'adjectif  faible  et  le  verbe  épaissir  (Ilichelet)  ;  raide  a  été 
admis  par  l'Académie  en  1S35. 

Il  y  avait  une  opposition  formée  par  les  parlementaires  et  les  avocats  qui 
conservaient  wé  «  pour  le  discours  soutenu  et  la  déclamation  ».  Ils  ont  con- 
servé plus  longtemps  la  prononciation  u:é  et  la  graphie  oi;  ils  ont  ainsi  préparé 
le  triomphe  de  ira;  ira  a  remplacé  ire  dans  le  groupe  we  écrit  oi.  Car  e  et  a 
ne  s'échangèrent  plus  ailleurs;  seul  le  groupe  oi  permettait  les  deux  pronon- 
ciations ire  et  wa. 


CHAPITRE  III 
LUS  TIMBRES  I*:  B 

L'histoire  de  la  voyelle  e,  après  l'ancien  français,  est  difflcilc; 
dès  le  \m"  siècle,  les  timbres  divers  que  t  devait  à  bcs  multiples 
origines  onl  commencé  à  se  transformer  de  façon  sensible;  Ils 
semble  ni  s'être  un  i>»'u  confondus;  il-  onl  Uni  par  se  fixer  en 
français  moderne  en  trois  Variétés  très  nettes  pètê,  péêiê,  //""- 
i>rr  ,  mais  après  une  longue  hésitation;  aux  diverses  époques, 
les  poètes  et  les  grammairiens  n'ont  pas  toujours  suffisamment 
distingué  à  l'oreille  les  timbres  de  <\  el  les  imprimeurs  onl  tou- 
jours nruiigé  de  leur  donner  des  signes  différents.  Aussi  leur 
histoire  est-elle  très  hypothétique.  Le  wu  siècle  semble  en  être 
un  moment  Important;  o'est  alors  <|uo  les  grammairiens  ont  fini 
par  distinguer  les  divers  timbres  de  s  et  par  formuler  les  règles 
d'après  ifMjuellos  les  mots  devaient  avoir  tel  ou  («'1  timbre. 

L'ancien  français  s  connu,  en  Byllabe  tonique',  trois  timbres 

I"  Une  voyelle  c  était  issue  simultanément  de  î  bref  et  de  c 
long  latins,  entravés  :  viridis  >  rrrl.  drhihi  >  dellr. 

8  t  m  autre  s  était  Issu  de  s  bref  latin  entravé  :  te$ta  >  fe#fe. 
8  i  m  dernier  e  était  flé  de  a  latin  tonique  libre:  eapuJ  >  chief. 
Du  timbre  de  ces  s  nous  ae  savions  rien  de  précis;  mais,  du 

l'ait  qu'ils  n'assoiment  pas  l'un  avec  l'autre,  Ofl  peut  pré>iuner 

que  le  premier,  venant  de  /.en  était  encore  asaea  voisin;  on  pétri 
penser  qu'il  élail  le  plus  fermé  de  tous;  le  dernier,  venant  dé  «. 
en  était  encore  assea  proche,  c'était  le  plus  ouvert;  cuire  oux,  le 


'  Bn  syllabe  itone  entravée,  naturellement  on  ne  Mil  rien;  on  pral  muV 
ment  constater  que  les  différence*  n'ont  jamais  été  toUei  <i>"'  l'écriture.  AH  eu 

besoin  (ii>  1,-s  not.T.  il  fmii  teultnwnl  ne  pas  oublier  Que  la  lettre  i  écrit  le 
son  c  et  le  son  oj. 
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Soft  c  provenant  de  e  bref  latin  était  moins  fermé  et  moins  ouvert  ; 
on  pourrait  dire  qu'il  était  moyen.  On  avait  ainsi  trois  timbres 
è,  e  è,  durant  l'ancien  français. 

A  partir  du  xin"  siècle,  on  aperçoit,  par  les  assonances,  que 
cette  distinction  commence  à  s'effacer;  sec  {è)  rime  avec  perl 
(e1). 

Il  semble,  autant  qu'on  peut  faire  une  hypothèse  d'après  les 
transformations  ultérieures,  qu'il  y  ait  eu  alors  une  double  et 
contraire  transformation  selon  laquelle  se  déformaient  les  tim- 
bres de  e  que  possédait  l'ancien  français. 

Tout  e  provenant  de  i  ou  e  latin  était  né  d'un  mouvement  phy- 
siologique qui  avait  ouvert  et  retiré  l'articulation  linguo-pa- 
latale  en  arrière;  ce  mouvement  continuait  et  ces  c  tendaient 
peu  à  peu  à  prendre  le  timbre  ouvert  è. 

Au  contraire,  tout  e  provenant  de  a  latin  était  dû  à  un  mouve- 
ment physiologique  qui  avait  fermé  et  avancé  l'articulation  lin- 
guo-palatale  de  a  vers  e;  ce  mouvement  continuait  et  les  è  ou- 
verts de  l'ancien  français  allaient  se  fermer  peu  à  peu  en  è. 

Ce  double  mouvement  s'est  continué  et  achevé  sans  obstacle 
en  syllabe  ouverte,  c'est-à-dire  lorsque  après  la  voyelle  e  toni- 
que les  consonnes  finales  sont  devenues  muettes  :  clavem  >  clé, 
mulittum  >  mulet  \ 

Mais  lorsque  e  se  trouvait  en  syllabe  close,  c'est-à-dire  lors- 
qu'il était  suivi  d'une  consonne  prononcée,  la  tendance  propre 
des  e  à  se  transformer  en  è  ou  en  è  suivant  leur  origine,  a  été 
arrêtée;  dès  le  moyen  français  probablement  et  à  partir  du 
xvie  siècle  certainement,  le  timbre  de  e  en  français  moderne 
n'est  plus  déterminé  par  son  origine,  mais  par  la  nature  des 
consonnes  prononcées  après  la  voyelle  c;  les  unes  ouvrent  l'ar- 


1  A  la  même  époque,  la  diphtongue  ai  se  réduit  ù  c  qui  était  sans  doute  ou- 
vert, puisqu'il  provenait  de  a;  le  timbre  en  est  encore  aujourd'hui  celui  de  v 
ouvert  ;  dans  ce  cas,  le  timbre  è,  tout  récent,  n'a  pas  eu  le  temps  d'évoluer  avant 
que  les  grammairiens  le  fixent  définitivement. 

2  Lorsque  é  était  élément  de  la  diphtongue  ic  {yc) ,  il  est  devenu  e,  quelle  que 
soit  son  origine  :  pedem  >  pied,  pietutem  >  pitié.  Il  y  a  là  influence  de  y,  qui 
a  retenu  ou  amené  l'articulation  de  c  vers  c  par  action  assimilatrice  de  y. 


liculation  el  transforment  tout  é  en  è  mon  mer  :  les  autres 
fermenl  tin  peu  L'articulation  el  conservent  à  t  un  timbre  parti- 
culier, moyen  entre  /•  cl  r  :  siccum  >  sc<\ 

Enfin,  "i  •  était  stfivi  (h-  deux  consonnes  el  ûjue  ls  première 
dovtnt  muette,  il  s  pris  en  échange  le  timbre  il  (esta  •  fêle, 
avec  allongement  de  le  voyelle. 

La  prononciation  moderne  résultai  de  cette  double  action, 
transformation  spontanée  des  voyelles  el  action  des  consonnes, 
B'est  Axée  à  peu  près  au  xvn"  siècle;  la  distinction  des  <'■  el  è  ;'■ 
la  fin  des  mots  était  plus  ancienne,  mais  elle  c'était  pas  mise  en 
règle  ni  généralement  respectée;  c'est  aussi  ;'i  la  fin  «lu  xvu  siè- 
cle que  le  limliiv  des  voyelles  0  suivies  d'une  consonne  a  été  très 
nettement  établi. 

Les  textes  i -  donnent  peu  de  renseignements.  <m  m-  se  pré- 
occupait guère  de  noter  dans  l'écriture  ces  timbres  de  e  par  des 
Bignes  spéciaux;  d'autant  moins  que  la  prononciation  était  très 
indécise  :  «  Les  uns  prononcent  les  e  masculins  comme  des  fé- 
minin- c'est-à-dire  comme  des  e  dits  muets,  a  .  les  autres  des  t 
féminins  comme  des  e  masculins;  et  d'autres  des  e  ouverts  comme 
des  <•  masculins;  cela  arrive  non  seulement  aux  gens  de  pro- 
vince et  aux  étrangers,  mais  encore  à  des  personnes  nées  el 

élevée»  ;'i  la  cour  et  à  Pari».  ■  C'est  eu  1696  qu'llindret  donnait 
un  témoignage  aussi  formel  de  l'indécision  de  la  prononciation. 
Cest  une  preuve  que  les  timbres  de  e,  s'ils  n'étaient  plus  en 
pleine  transformation,  étaient  encore  faciles  ;'i  confondre;  c'est 

aussi  une  indication  pour  Comprendre  que  peu  d'écrivain-  BS 
soient  préOCCUpéS  de  noter  d;m»  leur-  livres,  par  de-  accent»,  le- 

divers  sons  e.  Souvent  d'ailleurs  il-  profitaient  de  cette  indécision 
pour  conserver  et  défendre  leur  prononciation  provinciale1  ou 


1  Naturellement  <  provenant  ''''  "•'  échappa  à  cette  action;  c'eel  une  rojrcUe 
d'origine  récente,  don!  i<>  timbre  est  encore  trop  net  «•<  tn>i>  prSda  i«Mir  inbir 
raction  de  la  coneonne  suivante.  Cette  action  n<-  l'exerce  Que  sur  l«-s  royeUei  • 
i>ius  ancienne*,  dont  le  timbre  ■  iM  plus  on  moins  altéré  par  la  pronoa- 
ciatiou  quotidienne  sous  l'action  dee  coneonnoi  roiainee. 

*  Suivant  \fontmlgnon  (1706),  k*  Picarde  confondent  «  et  <  ('VU..  I.  r*;»  ;  i.s 
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leurs  préférences  prosodiques1.  Ceux  qui  auraient  voulu  noter 
par  des  accents  les  divers  timbres  de  e  avaient  à  lutter  contre  la 
routine  des  imprimeurs  qui,  «  demeurant  d'accord  de  mes  rai- 
sons, dit  un  Anonyme  de  1684,  n'ont  rien  autre  chose  à  dire 
sinon  que  cela  ne  se  pratique  point  dans  l'imprimerie  (quoique 
leurs  casses  soient  garnies  de  ces  trois  sortes  d'accents  sur  les  e: 
è,  è,  e),  et  qu'ils  ne  servent  que  pour  le  latin  »  (Th.,  I,  43).  Ces 
imprimeurs  d'ailleurs  mettaient  les  accents  à  toutes  fins,  et  sans 
Pèglô.  L'accent  aigu  était  le  signe  de  é  fermé;  mais,  à  la  fin  du 
xvnc  siècle,  la  plupart  des  imprimeurs  imprimaient  encore 
accès,  excès,  procès,  quoique  le  e  y  fût  ouvert  (Ghifflet,  1659,  Th., 
I,  42),  et  que,  depuis  1663,  Corneille  eût  donné  l'exemple  d'écrire 
après,  excès,  procès,  succès  (Th.,  I,  42-44 2). 


Lyonnais  prononcent  è  au  lieu  de  6  (Th.,  I,  05,  etc.)  ;  les  Normande,  les  Gas- 
cons font  la  même  confusion  (I,  02).  Pierre  Corneille  prononçait  é  les  è  pari- 
siens. 

1  Baïf  donne  souvent  aux  mCmes  mots  é  pour  avoir  une  brève,  è  pour  avoir 
une  longue  (Th.,  I,  40). 

2  «  Quant  à  l'e,  nous  en  avons  de  trois  sortes:  l'e  féminin  qui  se  rencontre  tou- 
jours, ou  seul,  ou  en  diphtongue,  dans  toutes  les  dernières  syllabes  de  nos  mots 
qui  ont  la  terminaison  féminine,  et  qui  fait  si  peu  de  son  que  cette  syllabe  n'est 
jamais  comptée  à  rien  à  la  fin  de  nos  vers  féminins,  qui  en  ont  toujours  une 
plus  que  les  aatres  ;  l'e  masculin,  qui  se  prononce  comme  dans  la  langue  latine, 
et  un  troisième  e  qui  ne  va  jamais  sans  Ys,  qui  luy  donne  un  son  eslevé  qui  se 
prononce  a  bouche  ouverte,  en  ces  mots  succès,  accès,  exprès.  Or  comme  ce 
serolt  une  grande  confusion  que  ces  trois  c  en  ces  trois  mots  :  aspres,  vérité  et 
après,  qui  ont  une  prononciation  si  différente,  eussent  un  caractère  pareil,  il 
est  aisé  d'y  remédier  par  ces  trois  sortes  d'e  que  nous  donne  l'imprimerie  :  c, 
é,  è,  qu'on  peut  nommer  l'e  simple,  l'e  aigu  et  l'e  grave.  Le  premier  servira 
pour  nos  terminaisons  féminines,  le  second  pour  les  latines  et  le  troisième  pour 
les  eslevées,  et  nous  écrirons  ainsi  ces  trois  mots  et  leurs  pareils  :  aspres,  vérité, 
après,  ce  que  nous  estendrons  à  succès,  excès,  procès,  qu'on  avait  jusqu'icy 
escrits  avec  l'e  aigu  comme  les  terminaisons  latines,  quoy  que  le  son  en  soit  fort 
différent.  11  est  vray  que  les  imprimeurs  y  avoieut  mis  quelque  différence,  en 
ce  que  cette  terminaison  n'estant  jamais  sans  s,  quand  il  s'en  rencontrait  une 
après  un  c  latin,  ils  la  changeaient  en  s  et  ne  la  faisoieut  précéder  que  par  un  e 
simple.  Ils  impriment  Vérités,  béites,  dignités  et  non  pas  vérités,  Déitês,  <ti- 
pniiéèj  ei  j'ay  conservé  cette  orthographe;  mais  "pour  éviter  toute  sorte  «le  cou- 
fusion  entre  le  son  des  mots  qui  ont'  IV  latin  sans  s.  comme  verile,  et  ceux  qui 
ont  la  prononciation  élevée,  comme  succès,  j'ay  cru  a  propos  de  nous  servir 
de  différents  caractères,  puisque  nous  en  avons,  et  donner  l'è  grave  à  ceux  de 
cette  dernière  espèce.  Nos  deux  articles  pluriels,  les  et  des,  ont  le  mesme  son, 
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Après  une  voyelle,  »,  quand  il  ne  se  prononçai!  pas,  rempla- 
çai! l'accent  aigu  et  indiquai!  ti1"'  ''  ôiaJI  fermé  :  mais  cet  i  ex- 
primai! aussi  un  è,  dans  (empeste,  teste,  etc.  témoignai 
l'i.mini.  i:><;;.  .1.'  Benourt,  L020,  Th..  I.  30-41,  o!  de  l'.  Corneille'  . 
De  iii'iin'  une  consonne  redoublée  iii<li<|ti«'  que  la  voyelle  anté- 
rieure es!  ouverte  Th.,  I.  30  .  mais  dans  prenne  le  redoublement 

de  la  consonne  indiq (iie  <■  es!  terme   Th..  I.  7."»  .  Kl  ce  D*esi 

pas  la  seule  exception. 

Enfin,  même  quand  les  imprimeurs  consenten!  ;'•  mettre  des 
accents,  les  fautes  typographiques  son!  si  nombreuses  h  pa- 
raissent ù  t  <  ni—  h  vénielles  que  Ram  us  fail  simplement  ■>  ses 
lecteurs  la  recommandation  suivante  :  *  Corrigea  les  ':.  è,  e  on 
vous  connaître»  l'un  mi-  pour  l'autre  »  Th.,  I.  'iï  .  Corneille 
lui-même  avoue  que  dans  son  impression  il  B'est  coulé  1  >  î  «  - 1 1  il»-- 
fautes  et  il  demandé  au  lecteur  d'j  suppléer  Autant  dire  que 
nous  ne  pouvons  p;i-  non-  Mit  à  ces  notations. 


qucy  qu'écrits  avec  l'<  simple:  il  «si  si  mal-aisé  de  les  prononcer  autrement 
que  je  n'ai  pas  art  qu'il  fust  besoin  "l'y  rien  changer.  .!<•  djr  la  mesm  •  chose  de 
l\  devant  deux  //  qui  prend  le  son  aussi  ealevé  en  cet  mots  /<,//».  fUttte, 
niitiii.  <•[<■.,  qu'en  ceux-oy  :  sucées,  caves;  mais  comme  cela  arrive  toujours 
quand  il  m  rencontre  avant  ces  deux  //.  il  suffit  d'en  faire  cette  remarque  sans 
changement  de  caractère.  Le  ineame  arrive  devant  le  simple  /.  A  la  fin  «lu  mot, 
mortel,  '//</"/.  crimtNef,  et  mm  pas  au  milieu,  comme  en  ces  mois  :  reier,  caaa- 
ecter,  ofl  l'<  avant  cette  '  gasde  le  son  de  17  féminin... 

«  Il  est  Imui  aussi  de  remarquer  qu'on  ne  se  sert  d'ordinaire  de  tv  aigu  qu'a 
la  lin  du  mot  <»u  quand  on  supprime  l'a  qui  le  suit,  comme  à  étsèaV,  éiomner; 
(«pendant  il  se  rencontre  souvent  au  milieu  des  mots  avec  le  mesme  son,  bien 
qu'on  ne  l'écrive  qu'avec  un  <  simple,  comme  en  ce  moi  .limite  <nfil  faudroil 

es, -rire  xirrritt    pour  le   faire   prononcer  exactement.    » 

il'.  Corneille,  édition  «le  L6Q3,  Au  Lecteur,  I.  '.Ml.» 
1   »  J'ay  réservé  la  petite  ••<  pour  la  prononciation  où  la  syllabe  est  aspirée, 
la  grande  pour  celle  ou  elle  est  simplement  allongée  et  l'ay  supprimée  entière- 
ment  aex  troisièmes  mots  "ù  elle  ne  fait   point   (le  son.  la  marquant  seulement 
par  un  accent   sur  la   lettre  qui  la  précède,  -l'ay  doue  fait  orthographier  ainsi  les 

mots  suivants  et  leurs  semblables  :  /«.</..  tinii.iti.  iinixt,.  rétUtc,  espoir;  tem~ 
pette,  a  et  te,  tette;  dons  Met,  U  étoit,  éblouir,  écouter,  aparuaer,  arrêter.  Oc 
dernier  verbe  ne  iai^>e  pu  d'avoir  quelques  temps  dans  ia  conjugaiaon,  OU  il 
faut  luy  rendre  i'.«.  parce  qu'elle  allonge  la  syllabe;  comme  à  l'impératif  errata 

qui  lime  bien  avec  fesf<  :  mais  à  l'infinitif  et  en  quelques  autres  ou  elle  ne  fait 
pas  cet  effet,  il  esi  lion  de  la  supprimer  et  escrire  j'nintoi*.  j'titi  niiiti.  j'iir- 
iitinui,   ROU4  oriilim.t,  ete.    »i 

(IV  Corneille,  éd.  il.-  1068,  Au  Lecteur,  I.  8  | 
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Le-  textes  patois  on!  suivi  les  mêmes  errements. 

Eh  général,  è  à  la  fin  d'un  mot  indique  é  fermé  :  aie  (I,  3 ,. 
anfé  (I,  4),  ardé  (I,  3),  bénédicité  (I,  3),  ché  (chair,  II,  5),  c«r<; 
(I,  3),  /é  (II,  6),  glanée  (I,  3),  etc.,  etc. 

Mais  è  est  employé  aussi  pour  c  atone  :  éluira,  ébaubi  (V.  9 .;. 
hé  ban  (V,  5),  /aws  è  dulexion  (V,  3),  /e  bsique  è  te  solcoran  (V,  4), 
dé  machene  (V,  6),  ce  badaux  (V,  7),  Ze  bras  é  le  fesse  (V,  7),  dré 
qualez  avisi  (V,  8),  etc. 

On  le  trouve  même  pour  des  c  muets  :  a  ce  conté  la  (IV,  G). 

On  trouve  aussi  cz  pour  é  fermé  :  consiliez  (I,  5),  étrillez  (Y, 
7),  fesiez  (V,  8),  etc.  Mais  nous  verrons  plus  loin  que  ez  dans 
les  verbes  se  prononçait  aussi  è. 

On  rencontre  s  remplaçant  un  accent,  grave  ou  aigu  : 

Beste  (V,  6),  este  (V,  4),  emblesme  (V,  7),  farnestre  (V.  8), 
qu'es  ce  Janin  (V,  3),  mesme  (V,  3),  teste  (V,  8),  etc.. 

Mais  on  le  trouve  aussi  après  e  féminin  :  jesque  (jœk,  jusque, 
V,  5,  6,  9),  etc. 

Parfois  une  lettre  double  indique  que  l'on  prononce  e,  sans  en 
indiquer  le  timbre  :  ècuelle  (V,  4),  trcffle  (V,  4),  jette  (V,  8),  ser- 
viette (V,  9),  fesse  (V,  7),  etc.. 

Mais  très  souvent  les  e  n'ont  aucun  signe  qui  les  distingue  ni 
les  uns  des  autres  ni  de  e  féminin  : 

En  syllabe  tonique  :  guiebe  (V,  9),  cuirene  (V,  9),  pomclee  (V, 
10),  tapissée  (V,  9),  potée  (V,  9),  mené  (V,  8),  begne  (V,  7),  mina- 
geze  (V,  7),  poussière  (V,  7),  bec  a  bec  (V,  3),  driere  (V,  0),  que 
non  me  pelé  la  barbe  (V,  5),  gueze  (V,  5),  misère  (V,  5),  emblème 
(V,  6),  berbe  (V,  8),  segne  (V,  8),  etc. 

En  syllabe  atone  :  epée  (V,  9),  revranec  (V,  9),  dépité  (V,  5), 
trvdainc  (V,  9),  cezimounle  (V,  7),  temain  (V,  7),  deficible  (V,  7), 
eculèe  (V,  4),  bènitre  (V,  3),  dulexion  (V,  3),  déchire  (V,  10), 
Iczcrticic  (V,  5),  me  </(/yi  (V,  8),  trelou  (V,  5),  etc. 

/i  esf  aussi  écril  W  ;  /;c//ie  (II,  7),  rtieine  (II,  7,  à  côté  de  moine, 
1,  G),  mcinnuicl  (I,  6),  farcinc  (I,  G),  etc,  Mais  et  n'était  qu'une 
graphie  qui  n'indique  pas  le  timbre  de  e;  même  dans  l'usage 
littéraire  un  écrivait  régie  ou  rcigle,  sèche  ou  seiche,  meichc  ou 


II.".  - 

nui  In  .      '  /."'     •  ■■■  <  '/''    '  »U    '"'.'/'  '  ''•• 

graphie  ai  corresponi  ver!  :  ••'!.•  -  •  souvenl 

avec  la  graphie  El  à  la  fin  des  mots  :  frotta    \  \ 

iiuiiiiiii    Y    i  .  degraigne    l.  S     /"  <"  ofa  poj    Ml.   ■  .  /'•  uatota 

II.    ',    .    st/W      V,    '.    .   di$âl      Y.    5    .    rinilrl      Y     5    .    /''""■/      1,6),    POfUfeJ 

I,  3),  î  mourei  en  la  peine  <>"  i»ni  il  aurail  ta  raison    Ml. 
faudret  qtusse  mi  imn  long  orouchay   M.  'i  .  ''te 

Mai-  ai  n'es!  pas  toujours  la  graphie  tir  è;  même  dan-  la  lan- 
gue correcte,  Lanoue  dil  qu'on  peu!  prononcer  ay  comme  ê  dans 
le-  mots  bai,  balai,  délai,  essai,  gai,  geai,  lai,  mai,  quai,  rai,  vrai, 
et  dans  les  verbes,  au  futur,  au  passé  défini  e\  dans  les  forn 
jr  sais  et  foi*.  Kl  l'on  trouve  je  t<-  Hseray    II.  '•  .  vous  scaurai 

II.  'i  .  vous  couchiais    III.  7  .  vous  réveillerai   III,  7  .  m  //  pron- 
rfaw  (II,  0). 

Mai,  emples,  m',  désinence  de  verbes,  traduit  deux  sons  : 

il  est  ê  dans  lirn-aî.  il  esl  ê  dan-  le-  autres  formes.  Mais  C'est  le 
témoignage  des  grammairiens  qui  nous  l'enseigne. 

Ces!  aussi  par  eux  que  nous  savons  <|u»'  la  prononciation  é 
était  ordinaire  à  la  deuxième  personne  du  pluriel;  Oudin  le  dit, 
ci  Marguerite  Buffet,  Berain  <-t  d'Ablancouri  conUrmeni  son  té- 
moignagi  :  è  commençai!  à  >  devenir  è  au  milieu  du  xvn*  siècle. 
Noël  François  en  1651,  Lartigaul  0n  1668,  Mourgues  en  1688  dé- 
clarenl  que,  aux  deuxièmes  personnes  du  pluriel,  e  final  ne 
se  prononce  pins  ouvert;  on  ne  prononce  ni  ferez,  ni  ferais,  niai- 
un  son  qui  n'esl  ni  l'un  ni  l'autre.  !-•'  timbre  ouvert  était  particu- 
lier au  peuple  el  à  la  petite  bourgeoisie,  selon  Andry  de  Bols- 
Regard;  Talemanl  dil  que  è  est  une  faute  1690  :  è  persista  jus- 
qu'au milieu  du  \\ur  Bièole  dan-  la  bouche  des  bourgeois.  C? 
le  seul  caractère  de  prononciation  populaire  qui'  l'on  puisse  re- 
lever avec  certitude  dan-  les  Confèrent 

Ainsi  la  graphie,  correcte  ci  paysanne,  ne  saurai!  non  noua 


1   Uni.  imliii,  nai,  i.ssni.  fini,  mai.  ilrini  um  pris  le  timbre  <   ouvert  'liai-  It 
couranl  tlu  xvn*  siècle. 


-  1 16  - 
apprendre  sur  les  timbres  de  e;  même  on  pourrait  dire  que  la 
graphie  des  Conférences  n'est  pas  en  elle-même  plus  inexacte 
que  la  graphie  usuelle  au  xvir"  siècle. 

On  pouvait  mettre  sous  la  lettre  e  le  timbre  de  e  que  l'on  vou- 
lait puisque  toutes  les  graphies  étaient  employées  pour  les  di- 
vers timbres.  Seule  l'incohérence  et  la  contradiction  des  graphies 
d'un  même  mot,  l'étrangeté  de  quelques  graphies  inattendues 
distinguent  peut-être  et  pour  les  yeux  seulement  ces  textes  pa- 
tois des  textes  littéraires. 

Si  l'on  veut  avoir  une  idée  moins  confuse  de  la  prononciation 
de  e,  ce  sont  les  grammairiens  seuls  qui  peuvent  aider  à  la  pré- 
ciser. Encore  leurs  témoignages  doivent-ils  être  discutés  avec 
prudence. 

La  nomenclature  phonétique  change  de  l'un  à  l'autre  et  c'est 
une  grande  difficulté  d'établir  les  concordances  de  faits  sous  tes 
noms  différents,  entre  eux  d'abord,  entre  eux  et  nous  ensuite; 
en  outre,  les  uns  distinguent  plus  de  nuances  que  les  autres,  et 
nous  ne  comprenons  pas  toujours  quels  sons  ils  veulent  dési- 
gner; enfin  il  faut  faire  attention  que  souvent  aux  questions  de 
prononciation  se  mêlent  de  simples  querelles  d'orthographe  et 
que  parfois  é  fermé  signifie  simplement  e  accent  aigu. 

Ils  ont  en  outre  beaucoup  embrouillé  les  questions  en  réunis- 
sant dans  leurs  études  deux  voyelles  bien  différentes,  écrites 
avec  le  même  signe  e,  œ  féminin  appelé  e  muet,  et  la  voyelle  e. 
Cette  confusion  continue  dans  la  plupart  des  grammaires;  mais 
c'est  une  nécessité,  si  l'on  veut  voir  clair,  de  bien  distinguer  les 
faits  qui  concernent  chacune  des  deux  voyelles.  Dans  ce  cha- 
pitre il  ne  sera  question  que  de  la  voyelle  e,  à  laquelle  on  re- 
connaît d'habitude  trois  timbres  (air,  peste,  c),  ouvert,  moyen, 
ferme,  ('elle  distinction  n'a  pas  été  faite  snns  peine. 

En  1521  Fabri,  en  1530  Patsgrave  ne  prennent  p;is  Je  soin  de 
distinguer  les  divers  timbres  de  e;  Sylvius  en  1531  en  distingue 
deux  (bonté,  escrire);  Meigrct,  en  1542,  distingue  é  fermé  (bonté), 
e  ouvert  bref  (bonnet),  e  ouvert  long  (bête)  (Th.,  I,  36). 

Cette  distinction  est  désormais  acquise;  les  grammairiens  dis- 
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eutenl  sur  la  façon  <!••  nommer  cea  divers  >■.  mais  loua  s'accor- 
denl  h  reconnaître  le  timbre  fermé  «•!  !<•  timbre  ouvert,  ••«*! ni-«i 
l \.uii  .'iiv  d'ailleurs  br_ef  ou  long. 

En  syllabe  toTTîqtîe  finale,  ';  et  è  étaient  distingués  <!••  j;'i  an 
wi  siècle,  lois  <|u'ii-  Boni  aujourd'hui,  à  i><'ii  près,  Toutefois  la 
désinence  es  dana  procès,  niccés,  après  n'était  pas  universelle- 
iii. -ni  prononcée  è.  Vers  1661,  Noël  François  confondail  en  une 
môme  liste  aimé,  touché,  procès,  après,  progrès  et,  pour  l'Ano- 
nyme de  1006,  l'a  de  niccés,  progrés,  exprès  tien!  ■  le  milieu 
entre  Vè  ( < m 1 1  à  fait  ouvert  et  Vè  tout  ;'i  fait  fermé  ».  C'était  une 
prononciation  que  Lanoue  ;i\;iit  déjà  signalée  à  la  On  «lu 
w  i  siècle  el  qui  tenait  peut-être  aux  origines  provinciales  dea 
grammairiens.  ESn  loua  caa  Maupas,  i»ni<  Oudin  déclarent  que 
/  étail  ouvert  dana  ces ta  Th.,  I.  58  ■ 

Le  son  ':  fermé  dana  la  désinence  verbale  rz  ne  s'est  fixé, 
comme  on  l'a  vu,  qu'à  la  fin  «lu  ww  siècle  Th.,  I.  60  . 

Entre  ces  deux  e  bien  distingués  l'un  de  l'autre,  un  troisième  e 
apparat!  dès  le  wr  siècle;  les  grammairiens  écrivent  avec  la 
même  lettre  è  et  réunissent  dans  la  même  catégorie  des  e  qui 
provenaient  de  "  et  <i"i  allaient  plutôt  vert  é,  et  des  e  qui  prove- 
naient ilf  é  et  devenaient  peu  à  peu  è;  bec  et  échec  riment  bien, 
selon  Lanoue,  et  peuvent  avoir  la  même  prononciation  Th.,  I. 
V»  :  en  échange,  des  e  d'origine  Identique  ne  lui  paraissent  pas 
de  même  son  :  bref  et  chef  sont  <!<•  même  timbré,  tandis  que 
chef  et  nef  sonnent  différemment  ;'<  son  oreille  Th.,  t,  .">:>  .  etc. 
Il  y  avait  dune  là  un  timbre  intermédiaire  où  pouvaient  se  ren- 
contrer des  e  «pii  n'étaient  ni  ouverts  ni  fermés,  H  auquel  les 
grammairiens  donnaient  parfois  liberté  d'être  ouverts  <»n  fermés, 
Meigret,  Saint-Liens  écrivent  lève,  Peletier  lève;  II.  Bstienne 
prononce  belle  avec  è,  Baïf  avec  é,  etc. 

Peu  à  peu,  ce  timbre  nouveau  devenait  plus  net  A  la  Un  «lu 
wir  siècle,  les  grammairiens  l'entendent  et  lui  font  -;»  place; 
ils  sont  d'ailleurs  parfois  très  embarrassés;  Us  le  distinguent 
bien  *  l *  *  i  h  de  ':  toniques,  tels  qu'on  les  prononçait  en  syllabe 
ouverte,  mai-  il  se  présentait  à  leur  oreille  avec  des  nuances 
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diverses  et  multiples  qui  le  rapprochaient  insensiblement  de  è 
ou  de  è.  Buffier,  en  1709,  l'appelait  tantôt  «  e  tant  soit  peu  ou- 
vert »,  tantôt  «  e  tant  soit  peu  fermé  »,  Boindin,  vers  la  même 
époque,  le  déclare  formellement  intermédiaire  entre  è  cl  <■  (Th.. 
I,  88).  De  Latouche,  dès  la  fin  du  xvn°  siècle  (1096),  était  in- 
capable en  certains  cas  de  décider  si  e  était  ouvert  ou  fermé,  et  il 
aurait  voulu  accorder  toutes  les  opinions  en  l'appelant  e  mi- 
toyen. Il  observait  que,  en  écrivant,  on  le  marquait  ici  d'un  ac- 
cent grave,  là  d'un  accent  aigu,  bien  qu'il  ne  dût  avoir  ni  l'un  ni 
l'autre  (Th.,  I,  65).  Il  commençait  môme  à  délimiter  son  do- 
maine : 

«  Il  ne  se  trouve  jamais  à  la  fin  des  mots,  mais  dans  les 
syllabes  qui  précèdent  la  dernière.  Et  il  se  forme  souvent  d*un  e 
ou  fermé  ou  muet.  Par  exemple,  nous  prononçons  par  deux  ê 
fermés  cédé,  réglé,  péché;  mais  si  le  dernier  e  devient  féminin, 
alors  le  pénultième  se  change  en  e  à  peu  près  demi-ouvert  : 
cède,  règle,  il  pèche.  Comme  il  est  difficile  à  ceux  qui  ne  sont 
pas  accoutumés  à  une  prononciation  aussi  délicate  de  bien  dis- 
tinguer cette  sorte  d'e  mitoyen  et  que  d'ailleurs  il  n'est  guère 
facile  de  donner  sur  cela  des  règles  précises,  je  n'entreprendrai 
pas  de  le  faire.  Je  dirai  seulement  ici  que  j'ai  marqué  cet  e 
d'un  accent  aigu  ou  d'un  accent  grave  selon  que  j'ai  cru  qu'il 
approchait  le  plus  du  son  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  deux  e  » 
(Th.,  I,  65-66). 

Tout  en  reconnaissant  cet  e  moyen,  les  grammairiens  ne  lui 
donnaient  pas  de  signe  particulier;  ils  ne  pouvaient  en  outre 
pas  indiquer  tous  les  cas  où  on  le  prononçait;  le  domaine  do 
cet  e  reste  ainsi  pour  nous  assez  vague,  et  l'on  ne  peut  çuvvq 
noter  les  dates  exactes  auxquelles  il  s'est,  dans  les  divers  cas, 
peu  à  peu  distingué  de  è  et  de  è.  Cependant  l'écriture  nous  four- 
nit quelques  indications. 

Cet  c  moyen  est  en  fait  plus  près  de  è  que  de  è;  les  e  qui,  au 
xvie  siècle,  étaient  déjà  marqués  de  par  leur  origine  de  l'accent 
grave  ont  donc  conservé  l'accent  grave,  même  lorsqu'ils  ont. 
actuellement  encore,  le  timbre  moyen;  mais  les  e,  qui  par  une 
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raison  quelconque  avaient  l'accent  aigu  au  wi  siècle,  oui  fini 
par  prendre  l'accent  grave  è  lorsque  le  timbre  ;•  été  nettement 
ouvert  nu  moyen.  <>n  à  ainsi  une  façon  *  ! < *  dater  cette  transfor- 
mation de  H  PTi  f.  Dans  les  ras  <>h  /•  écril  encore  aujourd'hui  un 
liinlnv  moyen,  il  osl  probable  que  ce  changemonl  orthographi- 
que de  é  en  <•  indique  la  date  où  e  moyen  ;i  été  reconnu  différent 
de  i  ouveri  aussi  bien  que  <!<•  é  fermé. 

Comme  cette  transformation  est  due  è  la  consonne  suiyante, 
il  esi  vraisemblable  que  lorsque  ''■  es!  écrit  è  devant  une  certaine 
consonne,  tous  les  é  son!  moyens  devaul  cette  consonne,  quel 
que  soil  leur  timbre  antérieur,  è  ou  é.  Il  es!  possible  que  è  anté- 
rfeuremenl  ouvert  ail  été  e  moyen  plus  f<'>t  que  ':  prononcé  fermé, 
mais  c'esl  au  moins  une  date  h  partir  de  laquelle  on  esi  assuré 
que  •■  esi  moyen,  sans  préciser  depuis  combien  de  temps. 

De  même,  les  mots  savants  étaienl  en  généra]  écrits  avec  e  la- 
tin, c'est-à-dire  é:  quand  il-  sont  écrits  è  c'est  un  indice  qu'ils 
mil  changé  ■  !<•  timbre,  et,  avec  eux  ou  avanl  eux,  tous  les  s  on 
même  situation.  De  plus,  les  discussions  des  grammairiens  mon- 
trent que,  en  fait,  les  t  pour  le  timbre  desquels  il-  n'étaienl  pas 
d'accord  étaienl  moyens.  Les  grammairiens  novateurs  n'onten- 
tlanl  plus  exactement  ê  fermé  le  voulaient  marquer  è  ouvert 
pour  noter  les  transformations  du  timbre;  les  grammairiens 
conservateurs  pensaieni  que  ce  timbre  nouveau  n'étail  pas  aussi 
ouveri  que  l'autre  ei  ne  voulaienl  pas  troubler  les  habitudi 
phiques.  Les  uns  ei  les  autres  avaienl  raison  :  le  e  était  moyen, 
ni  fermé  ni  ouvert,  <-t  à  la  même  époque  on  pouvait  à  volonté  !<• 
croire  plutôt  fermé  ou  plutôt  ouvert  suivant  les  préférences  <!<' 
chacun.  La  querelle  entre  Andry,  qui  voulait  conserver  ê,  et 
Baint-Réal,  qui  voulait  écrire  è  dans  les  mêmes  mots,  est  ainsi 
un  témoignage  de  l'existence  de  e  moyen  au  tviï  siècle,  recon- 
nue plus  tard  officiellement  par  l'Académie  et  dans  la  graphie 
au  wiir  et  au  \iv  siècle. 

Les  e  qui  aujourd'hui  ont  l<>  timbre  ouvert  et  sont  éci 
après  avoir  été  écrits  é,  ont  été  moyens  pendant  toute  l'époque 
où  ou  ;i  discuté;  et  l'on  peut  penser  que  le  timbr ivert  a  été 
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fixé  à  peu  près  à  l'époque  où  la  transformation  graphique  a  été 
acceptée  de  tous. 

Actuellement  sont  ouverts  les  e  toniques  écrits  ai  et  é,  en  n'im- 
porte quelle  situation.  Ils  Pétaient  déjà  au  xvi"  siècle,  comme 
ou  l'a  vu  plus  haut.  Ils  n'intéressent  donc  plus  la  prononciation 
du  xvii"  siècle.  Les  e  toniques  suivis  de  consonne  sonore  sont 
devenus  ouverts,  mais  à  des  époques  différentes;  la  plupart  se 
fixent  dans  le  cours  du  xvif  siècle  et  ne  sont  notés  è  qu'au 
xvme  siècle. 

Sont  en  échange  moyens  les  e  toniques  suivis  de  deux  con- 
sonnes, d'une  consonne  sourde  seule  ou  suivie  de  l  ou  r,  de  la 
semi-consonne  y.  Ils  se  fixent  eux  aussi  au  xvne  siècle.  On  peut, 
d'après  le  témoignage  des  grammairiens,  préciser  un  peu  l'épo- 
que de  ces  transformations. 

E  suivi  de  deux  consonnes  prononcées.  —  Les  mots  terminas 
en  elque  sont  notés  èlque  par  tous  les  grammairiens  du  xvic  siè- 
cle, sauf  Baïf  (Th.,  I,  75);  les  grammairiens  n'en  disent  rien 
après  le  xvr°  siècle.  Les  mots  en  ecte  ont  encore  è  au  xvf;  Pele- 
tior  les  écrit  toujours  avec  è  (Th.,  I,  80).  Les  mots  en  este  soûl 
écrits,  au  xvic  siècle,  tantôt  è,  tantôt  è;  au  xvif  siècle,  les  gram- 
mairiens n'en  parlent  pas;  on  les  écrit  sans  accent;  le  timbre 
est  moyen.  Les  mots  en  csfre  ont  prié  le  e  moyen  vers  la  même 
époque;  Peletier,  le  seul  qui  eu  parle,  leur  reconnaît  le  timbré  è 
(Th.,  I,  80). 

Les  mots  en  cpte  ont  évolué  au  xvif  siècle;  Palliot,  eu  1608, 
écrit  précepte;  mais  Th.  Corneille  supprime  l'accent  aigu  dans 
les  mots  en  eptre.  Les  mots  en  exe  ont  fixé  leur  timbre  à  la  fin 
du  xvii*  siècle;  Hindret  le  premier  les  note  c  (Th.,  I,  80). 

Les  e  suivis  de  r  plus  consonne  prononcée  sont  considérés 
comme  ouverts  dès  le  xvf  siècle  (Th.,  I,  03). 

E  suivi  d'une  consonne  sourde  prononcée.  —  Pour  les  mots 
eu  êp,  on  n'a  pas  de  témoignage,  puisque  cep  a  toujours  été 
écrit  è.   mais  les  mots  en  epre  n'ont  été  moyens  qu'après  le 
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wi   siècle;  Saint-Liens  écrit  lèpre,  mais  Lanoue  lèpre   Th.,  I 
,•1  s:  . 

Dès  le  \\t  siècle,  quelque*  mots  en  ef  étaienl  moyens,  mais  le 
timbre  moyen  ne  fui  général  «  1 1 1  " . •  \  •  ■  •  Oudin;  avant  lui  Lanouo 
notait  chef  avec  <■  et  /"•/  avec  è.  Oudin  donne  à  loua  l'accent 

ive;  donc  le  timbre  n'es!  p|us  fermé;  il  es!  moyen  dès  •  -« *t i«* 

ôpoq i  l'esl  resté  jusqu'à  nos  jours   Th.,  I.  54  ,  Greffe  b  è  ou- 

verl  suivant  Duval   Th.,  I,  89  .  Les  mots  savants  comme  synale- 
phe  étaienl  écrits  ':  au  xxt  siècle  Th.,  I.  83). 

Les  mots  terminés  en  ete,  ette  et  en  être  sont  écrits  tantôt  *'•, 
tantôt  é  au  wn  siècle  encore;  en  1762,  l'Académie  écrit  athlète; 
mais,  dès  la  tin  <ln  wn  siècle,  le  e  «'-tait  moyen  Hindref  lies 
In''- î ( ; i f i « »i i -  des  lexicographes  n'intéressaient  pins  que  l'ortho- 
graphe. Naturellement  les  féminins  comme  aecrette  étaienl  ou- 
verts, dès  le  \\  i  siècle,  par  analogie  avec  le  masculin  leeret 
Th.,  I.  82  . 

Les  mots  écrits  eee  ont  pris  l'accent  grave  avec  Hindret,  ceux 
qui  étaient  écrits  esse  ont  hésité  durant  le  \\i  siècle  Th.,  I.  ffî  : 
mais  Lanoue  leur  donne  Vi  ouvert  Les  mots  savants  en  eee  onj 
pris  Vi  définitivement  avec  Hindret   Th.,  I.  80). 

Sec  «'t  les  mots  pu  e  provient  d'un  e  latin  >«»m  écrits  è;  on  ne 
peut  (lune  connaître  leur  timbre;  ceux  comme  échec  où  '•  pro- 
vient de  "  étaienl  écrits  è  jusqu'à  Lanoue;  c'est  au  wir  siècle 
que  è  disparaît  Th.,  I.  18  .  Dès  le  wï  siècle,  avecque  était  écrit 
avecque  pour  que  c  indiquât  le  timbre  plutôt  ouvert  Th.,  I.  i 
Les  mots  savants,  comme  bibliothèque,  hésitent  pendant  tout  le 
w  if  siècle;  la  graphie  è  s'impose  avec  Hindret    Th..  I.  80  . 

Les  mots  terminés  en  eehe  ont  bésité  jusqu'à  la  fin  du  wir  siè- 
cle; fes  grammairiens  Andry  et  8aint-Réal  discutaient  ftpre- 
ment;  <le  Latouche  était  sans  doute  i»ln>  prudent  en  déclarant 
que,  dans  il  pèche,  e  n'était  ni  ouvert  ni  fermé,  mais  mitoyeu. 
Ces  mots  ont  pris  l'accent  grave  à  la  fin  du  rviï  siècle.  Dès  le 
w  i"  siècle,  Lanoue  avait  noté  «pie  dans  certains  mots  dépêche, 
prêche  l'e  était  ouvert  1  *  -  î  l'e  était  vraiment  ouvert  sons  l'in- 
fluence de  l'amuissement  de  s.  Ceux  qui  avaient  le  timbre  moyen 

étaient  écrits  plutôt  ci  :  seiche,  metche,  crciclw    Th.,  I.  65,  ,;T 
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E  suivi  d'une  consonne  sonore.  —  Actuellement  e  tonique 
suivi  d'une  consonne  sonore  a  le  timbre  ouvert,  mais  ce  timbre 
n'est  pas  le  même  dans  père  et  dans  bègue;  cela  tient  sans  doute 
à  la  nature  de  la  consonne  qui,  dans  certains  cas,  a  exercé  très 
tôt  son  action  sur  la  voyelle;  celle-ci  est  ouverte  depuis  pttws 
longtemps  et  elle  a  aujourd'hui  un  son  plus  ouvert.  Les  mois 
terminés  par  el,  elle  ont  probablement  eu  les  premiers  è  ouvert. 
Les  grammairiens  hésitent  durant  tout  le  xvie  siècle,  mais  La- 
noue  reconnaît  que  e  y  est  ouvert;  il  écrit  tél.  Même  les  mots  sa- 
vants ont  l'accent  grave  au  xvie  siècle.  Au  xvne  siècle,  il  n'y  a 
aucune  contestation.    . 

Au  contraire,  les  mots  terminés  en  er,  ère  ont  eu  une  plus 
longue  hésitation.  Au  xvie  siècle,  on  prononçait  les  mots  comme 
ver,  fer,  où  le  e  était  d'origine  latine,  et  les  mots  savants  comme 
espère  avec  un  timbre  ouvert  que  l'on  refusait  aux  mots  où  e 
provenait  de  a  latin  :  cher,  amer,  père,  frère,  etc.  Au  xvii",  cette 
distinction  commence  à  paraître  subtile.  Sans  parler  de  Cor- 
neille qui,  Normand,  prononçait  partout  è,  Mourgues,  en  1683, 
commence  à  trouver  que  la  graphie  è  est  trop  inexacte;  ce  n'est 
pas  encore  è  ouvert,  cependant;  c'est  un  e  moyen,  comme  dira 
Dangeau;  Hindret,  en  1687,  admet  que  certains  de  ces  mots  en  ère 
vmenagère)  peuvent  rimer  avec  ceux  en  ère  {colère).  Puis,  en 
1696,  un  Anonyme  ne  connaît  plus  de  è  devant  r  que  dans  les 
passés  définis.  Les  grammairiens  du  xvme  siècle  hésitent  encore 
un  peu.  Mais,  en  1716,  Ghalons  pensait  que  aire  rime  très  bien 
avec  ère,  et  Voltaire,  en  1739,  écrit  à  M.  de  Lanoue  que  Ton  né 
prononce  pas  terre  autrement  que  père.  En  1740,  l'Académie 
changea  d'opinion  dans  le  cours  de  l'impression  de  son  dic- 
tionnaire. Jusqu'au  mot  misère  elle  hésitait  :  alhmosphére,  hé- 
misphère; mais  après  misère  toutes  les  finales  ère  sont  écrites 
ère  (Th.,  I,  71  et  suiv.). 

Après  avoir  été  moyen,  er  est  donc,  dès  le  premier  tiers  du 
xvme  siècle,  très  nettement  ouvert  \ 

1  lue  autre  question  a  beaucoup  divisé  les  grammairiens.  cVs;  la  pronon- 
ciation de  é  dans  les  verbes  en  er  (chanter)  quand  r  faisait  liaison. 

Ces  mois,  quand  ils  ne  faisaient   pas  liaison,  devaient  se  prononcer  à  Paris 
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Le*  consonnes  nasales  finales  on!  donné  a  e  lé  timbre  ouvert 
dès  te  \  »  h  9ii  cle;  les  mots  terminés  en  egne  sont  notés  ouverts 
par  Lanouc,  Les  mots  terminés  en  eme  .- 1 \  - 1 i« ■  1 1 1  le  timbre  ouvert 

au  wii'  Ktfiéîê,  nàr  Oudin  <i"i l'accent  grave  mtfme  aux  mots 

savants  Th.,  I.  76  .  L'accent  aigu  osl  changé  en  grave  «luis 
l'édition  de  lî'i»»  <  1  * i  Dictionnaire  de  l'Académie.  Les  mots  <mi  >•///■ 

mil  été  les  derniers  &  prendre  le  timbre  ouvert  Lan accepte 

à  ou  >'■;  r  est  moyen  au  wir  siècle;  Régnier-Desmarais  recon- 
n.iii  le  timbre  encore  presque  fermé  dans  prennent,  tiennent, 
viennent.  Bn  1740,  l'Académie  écrit  Cous  ces  mots  avec  è   Th., 

Les  consonnes  constrictives  sonores  ont  donné  è  e  i«'  timbre 
ouvert  dans  le  courant  du  xvm'  siècle.  Les  mots  terminés  en  ege 
vec  *é  ou  vert  par  Oudin  ;  mais,  durant  tout  lé  xvu*  siè- 
cle, c'était  un  e  moyen,  car  les  grammairiens  hésitent  entre  <•  et 

i  'est  en  1878  seulement  <i"r  '"'  triomphe  à  l'Académie,  il  reste 
encore  de  l'ancienne  prononciation  les  Formes  comme  chanté-je 
où  les  grammairiens  imposent  el  maintiennent  è  Th.,  i.  M 

Les  mots  en  ese  étaient  considérés  comme  ouverts  par  Htndrei 
ma;  ;  en  iTti-j.  l'Académie  écrit  è  Th..  I.  81  . 

La  terminaison  e.ve  avait  <'•  fermé  au  témoignage  d'Oudin;  peu 
à  peu,  mot  à  mot,  le  signe  è  remplacé  é;  au  wn"  siècle,  les  deux 
graphies  sont  usuelles;  è  s'imposa  dans  l'édition  de  1835  du  Dic- 
tionnaire de  P Académie   Th.,  E,  8 


nm  aana  aucune  conteataUon.  Stfaupaa  avait  fixé  la  règle.  En  certaine! 
provinces,  en  Normandie  «lit  Vaugelaa,  on  prononçait  èr  el  cette  prononciation 
si-  retrouvait  chea  «1rs  peraonnea  «  néea  et  nourries  à  Parie  et  à  la  cour  ».  chea 
i  la  plus  part  ii«s  damea  i  el  chea  i  la  plus  part  <!<•  ceui  qui  parlent  en 
public  »,  quand  «  elles  lisent  un  livre  Imprimé  ou  qu'ila  parlent  en  pool 
(Th..  1.  58).  Mais  ce  n'était  qu'us  provlncialiame  ou  parfois  une  Influence  de 
la  graphie,  <mi  encore  nn  archaïsme.  L'observation  «le  Vraugelaa  lit  s. m  effet. 
Hindret,  en  1687,  «lit  *  1 1  :  «  ■  peraonne  ne  commet  plus  cette  faute. 

.Mais  en  faisant  liaison,  eetie  prononciation  vicieuse  <»•  dura  plus  longtemps. 
Buffler,  en  lTo;».  prescrit  de  conserver  la  ».  même  en  liaison  :  aimé-ru»  ftoaamr. 
Durant  tout  le  \\m    siècle,  èV  prononcé  ave  <  ouvert  persiste  et  Domerj 
m   isj>i,  mi  niiii.^ê  «le  renouveler  la  condamnation  de  Buffler.  «'eue  pronon- 
ciation n  disparu  au  xtv  siècle. 
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Les  e  suivis  de  consonne  occlusive  sonore  sont  les  derniers  qui 
aient  passé  au  timbre  ouvert;  les  mots  en  ebe  avaient  c  encore  au 
xvii'  siècle  (Th.,  I,  83,  87)  ;  mais,  dès  Oudin,  les  mois  en  eâe 
avaient  ordinairemenl  è  e(  Hindret  dit  que  c'esf  la  règle  générale. 
L'Académie  hésite  jusqu'en  1835,  mais,  dès  1740,  elle  avait  éeril 
le  plus  souvent  è.  Les  mots  en  ebre  et  en  edre  furent  discutés  du- 
rant tout  le  xviie  siècle  (Th.,  I,  83,  87).  Les  mots  en  cgue  étaient 
ouverts  ou  fermés,  à  volonté,  suivant  Lanoue;  l'hésitation  dure 
tout  le  xviie  siècle.  En  1740,  l'Académie  écrit  è  (Th.,  I,  66). 

Il  se  peut  que  tous  ces  e  que  l'on  a  hésité  longtemps  à  écrire  è 
n'aient  été  vraiment  ouverts  qu'au  moment  où  toutes  les  opi- 
nions furent  unanimes  à  changer  l'écriture.  En  tous  cas,  ils 
étaient  moyens  dès  le  moment  où  l'on  commença  à  trouver 
inexacte  la  transcription  é. 

Ce  n'est  pas  d'ailleurs  sans  raison  que  cette  évolution  se  place 
au  xvii"  siècle,  puisqu'elle  est  provoquée  par  l'articulation  d'une 
consonne  finale  avec  la  voyelle  e  tonique;  cette  condition  ne 
pouvait  se  réaliser,  de  façon  générale,  qu'au  xvii"  siècle.  Les 
mots  qui  étaient  terminés  par  une  consonne  ayant  pour  la  plu- 
part laissé  disparaître  la  consonne  finale  au  xvie  siècle,  il  fallait 
pour  que  le  français  possédât  de  nouveau  des  mots  à  terminai- 
son consonnantique  que  e  (œ)  féminin  final  fût  devenu  muet 
Dans  un  mot  comme  père,  la  consonne  r  ne  s'articula  avec  e 
antérieur  qu'après  la  disparition  de  e  (a>)  féminin  final.  On  pro- 
nonça pè-rœ,  puis  pér,  per  et  enfin  pèr.  L'amiiissement  de  e  fé- 
minin final,  définitivement  réalisé  au  xvir*  siècle,  explique  tout 
naturellement  que  e  n'ait  subi  l'influence  des  consonnes  finales 
qu'au  cours  du  xvne  et  du  xvine  siècle. 

En  syllabe  atone,  e  a  sans  doute  toujours  été  différent  des  e 
Ioniques;  c'est  le  propre  des  voyelles  atones  de  n'avoir  pas  de 
timbre  bien  nettement  caractérisé  et  de  subir  fortement  l'in- 
fluence des  articulations  voisines. 

Bien  des  gens,  selon  Hindret,  sont  incapables  de  distinguer  Vè 
ouvert  de  Vé  fermé  dans  les  syllabes  atones;  plus  tard,  Boindin 
(1700)  déclare  nettement  que  cet  e  tient  le  nid  ion  entre  è  fermé 


el  è  ouvert,  ol  d'Aleral>ert  déclare  que  l'orthographe  est  ici  tout 
,i  fa  il  inexacte,  n  j  ;i\.iii  donc  là  un  timbre  moyen. 

Himiivi.  qui  avait  l'oreille  vraimenl  fine,  entendail  un  e  moyen 
(listiiifl  de  è  ouvert  ''i.  dans  cal  e  moyen,  il  reconnaissait  uu 
timbre  «  un  peu  ouverl  -  el  un  timbre  •■  tan!  -mi  peu  ouverl 
Et,  en  effet,  e  atone  peu!  avoir  des  timbres  divers.  Il  est  toujours 
moyen,  mais  n  va  par  dégradations  insensibles  de  à  à  è,  si  bien 
qu'on  peut  distinguer  un  e  moyen  fermé  ••!  un  e  moyen  ouvert. 

Uès  le  \\i  siècle,  il  semble  que  e  moyen  ail  eu  te  timbre  un 
peu  fermé  quand  il  était  -imi  de  voyelle  agré-uble  el  dans  les 
préfixes  é  .  '/';  .  mé  .  ré-,  tré-  ébahi,  défendre,  méfait,  répondre, 
trépas  . 

Les  grammairiens  du  wir  siècle  on!  discuté  à  ce  sujet,  mats 
il  semble  que  leurs  discussions  aienl  eu  Burtoui  pour  objel  de 
Itî**)!  distinguer  cet  >•  de  è  fermé  ionique  el  de  <■  ouvert  tonique, 
les  < 1 1 1  — -  voulant  noter  par  l'accenl  grave  'i1"'  ''  moyen  n'était  pas 

fermé,  les  autres  voulant  conserver  l'accenl  aigu  i p  indiquer 

que  e  moyen  n'étail  pas  ouverl   Th.,  I.  su  et  01-100  . 

l>;in<  le-  mol-  dérivés  où  e  dans  la  syllabe  avant-dernière  cor- 
respond à  <■  toniqu iverl  long  bêche,  bêcher  .  la  prononcia- 
tion .1  beaucoup  hésité;  phonétiquement  il  semble  que  dans 
bêcher  la  première' syllabe  ait  eu  mi  r  moyen  fermé;  mais  l'ana- 
logie de  bêche  tendait  à  le  transformer  en  è.  L'orthographe  ':  a 
beaucoup  aidé  à  cette  dernière  prononciation,  Peu  à  peu  arba- 
létrier, arrêter,  bétail,  endéver,  fêler,  mélange,  prêter,  vêtu,  «'le.. 
•  •ni  pris  <•  moyen  fermer,  et  l'usage  régulier  a  été  fixé;  d'ailleurs 
les  actions  analogiques  persistent,  mai-  elles  sont  plutôt  indivi- 
duelles [Th.,  I.  108  . 

Au  contraire,  on  a  eu  plutôt  un  r  moyen  ouvert  toute-  les  fois 
qu'en  syllabe  atone  il  était  suivi  de  /•  doublé  [serrer  .  «le  r  plus 
consonne  vertu  .  de  deux  consonnes  cesser,  mettons  Th..  I. 
105  el  -ui\ .  . 

Dans  les  autres  cas,  la  prononciation  est  indécise;  en  fait,  on 
prononce  un  >■  moyen  véritable  qui  n'est  ni  ouvert  ni  fermé.  On 
entend  parfaitement  à  l'ari-  le-  trois  timbres  divers  de  s  moyen 
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dans  perdu,  pester,  pédant.  Mais  cette  nuance  intermédiaire 
échappait  aux  grammairiens  du  xvn8  et  du  xviu°  siècle.  Ils  n'uni; 
observé  que  e  tant  soit  peu  ouvert,  e  tant  soit  peu  fermé;  ail- 
leurs, comme  dit  Hindret,  ils  le. confondaient  avec  e  moyen  ou- 
vert ou  avec  e  moyen  ferme. 

Il  y  avait  donc  au  xvn0  siècle,  à  côté  des  cas  où  é  et  è  étaient 
bien  fixés,  une  certaine  indécision  dans  la  prononciation  des  e 
en  syllabe  tonique  aussi  bien  qu'en  syllabe  atone.  Aussi  est-il 
très  difficile  de  préciser  les  traits  qui  distinguaient  la  pronon- 
ciation populaire  de  la  prononciation  correcte.  Il  est  probable 
que  nos  textes  patois  ont  surtout  pris  un  aspect  patois  dans 
l'écriture,  en  supprimant  ou  en  ajoutant  des  accents  bors  de 
propos;  mais  l'auteur  des  Conférences  n'a  probablement  pas 
songé,  hormis  le  seul  cas  cité  plus  haut,  page  115,  à  noter  les 
transformations  populaires  des  timbres  de  la  voyelle  e  dans  la 
bouche  des  paysans. 


CHAPITRE  IV 
*     i;  FEMININ 

Conférence»  présentent  la  liberté  la  plus  grande  dans  la 
façon  d'écrire  ou  <l«-  ne  pas  écrire  la  voyelle  e  féminin. 

On  la  rencontre,  conformément  à  la  graphie  ordinaire  : 

«/    Finale  après  voyelle  :  vende,  glanée   I,  3  .  eculée   il.  \  .  etc. 

h)  Finale  après  consonne  :  /"  n<>n  dégraigne,  si  vile,  il 
brochion  a  sa  herbe  des  fille  toute  vive   I,  3  .  etc. 

e    Finale  après  un  groupe  <li-  consonnes  doni  la  seconde  esl  / 
ou  /• .'  ce  ladre  de  Polacrc   l.  3  .  fable   I.  3  .  guieble,  y  semble    I. 
etc. 

,i  Finale  après  un  groupe  de  consonnes  dont  la  seconde  /  ou 
/•    ,i  disparu  :  noute  Sain  Père    l.  7  .  queme  dans  noute  vil 

I.  3  ,  guièbe    V,  '  .  lezertique    IV,  •*".  .  etc. 

r  Intérieure  entre  consonnes,  dans  un  même  mot,  el  dans  un 
mot  phonétique    :  voiseman  (I,  3),  harquébure  (I,  5  .  dé  drenier 

II,  7),  foi  Ventendeman  si  perturbe  de  tout  ce  tumulte  que  fan 
su  tou  mal  de  mouay    I.  3] .  etc. 

/'  En  syllabe  tonique  initiale:  que  di  non  en  vau  quarante 
I.  3  .  je  m'atten  I.  3  .  devine  d'un  je  venas  III,  3  .  qufi  tu  niais 
pas   ni.  3),  je  mu >i si  (V,  0),  etc. 

g)  En  syllabe  tonique  Initiale,  suivie  de  plusieurs  e  féminins  : 
je  iw  te  voyais  pas    1,3  .  je  ne  me  fesst  poen  tité  louzeUle   V,  8). 


I  le  nom  que  donne  Thurot,  après  beaucoup  de  grammairiena  anctena, 
a  la  voyelle  qu'on  sii»i»«-ti«-  de  noa  joura  wuvent  »:  »ni<t.  /.'  (as)  féminin  parait 
meilleur  parce  qu'une  voyelle  muette  n*e«l  j>;>-<  une  voyelle  <\  paroe  que  la 
voyelle  doni  il  a'agU  eal  i\><u  paa  . .  maia  ".  Le  mot  féminin  n'indique  pua  sa 
nature,  maie  il  Indique  une  dea  fonctiona  biatoriqttea  «l<-  cette  voyelle,  ninnpuT 
le  féminin,  el  il  »  l'avantage  de  ■'accorder  arec  l'expreaaion  rime  féminine. 


h)  A  l'intérieur  d'un  mot  phonétique,  parmi  plusieurs  e  fé- 
minins :  je  somme  ce  que  je  sommes  (VI,  3),  />"/o  çmc  de  le 

l><>i</(>  (I,  5),  quemc  de  couchon  (I,  3),  etc. 

Mais  dans  presque  toutes  ces  conditions  on  trouve  aussi  que  e 
,i  été  supprimé  :  # 

a)  Jarni  mavi  (IV,  I). 

b)  Ques  qui  ta  battu  (IV,  3),  encor  (IV,  4),  quant  es  don  (IV,  5), 
une  bel  chandel  (III,  3),  etc. 

c)  Dans  ce  cas  e  est  toujours  écrit. 

d)  Nout  bian  (IV,  4),  vont  viage  (I,  0),  nout  asne  (II,  7). 

cj  Allé  (atteler,  V,  6),  nout  chien  trouspel  (IV,  6),  un  pli  m<> 
(III,  8),  t  sra  (III,  61),  rieuse  hacherai  m'nu  qucine  chair  a  pasic 
(III,  5),  soulzarme  (II,  7),  sname  (II,  G),  gw'es  a  dize  (II,  G),  6ou 
;ottf  £>o»  œuvre  (I,  6),  demeur  la  (I,  5),  un  /ouaj/  (II,  4),  ce/*/  rm7 
ftowi  (I,  7),  etc. 

Entre  voyelle  et  consonne  :  non  la  marira  (IV,  6),  sa  queu 
de  poale  (IV,  7),  Guieu  hay  ban  le  manteu  (aie,  II,  5),  Dieu  béni 
la  chrétienté  (bénie,  I,  5),  un  certain  quidam  me  cru  de  ban  loen 
(II,  4),  y  li  di  quouy  (je  lui  dis  que  oui,  V,  9),  etc. 

/')  Ty  es,  lais  ti  chouar,  sdi  le  receveux  (V,  5),  sdili  (ce  dit-il, 
I,  5),  sdije  (V,  7),  slidije  (V,  8),  sla  le  fezy  rire  (II,  7),  ha,  qnàn  a 
garde  (I,  4),  hourmy  qu'gniavet  poen  de  ri  jaune  (V,  9),  c'ncsl  pas 
mantezie  (II,  4),  snest  pu  le  tam  (II,  8). 

g)  Dans  ce  cas  e  est  toujours  écrit. 

h)  Ce  badaux  disan  que  snest  qu'un  vilage  (V,  7),  nan  disel 
queVsan  coulet  (II,  5),  le  driere  (V,  6),  dan  ste  sbilc  (V,  4),  mus 
nie  varié  pas  (II,  4),  tu  ne  fras  que  dliau  (III,  2),  tu  me  fras  bigote 
(III,  3),  nan  ne  sra  jamas  battu  (III,  2). 

Su  us  aucun  doute  ces  graphies  diverses  ont  l'intention'  de 
donner  à  nos  yeux  l'impression  d'une  prononciation  paysanne, 
de  même  que  les  chansonnettes  populaires  d'aujourd'hui  rem- 


1  Les  proclitiques  où  c  est  éiidé  sont  très  nombreux  :  depi  stan  la  (I,  6)  : 
hunr  d'ieylczc  (II,  5)  ;  faudret  qtussc  tin  crouchay  (II,  4)  ;  as  matin  (IV,  7)  ; 
ei  >iiï  nan  dit  (II,  0)  ;  ci  qu  lurhc  croassait  (II,  5),  etc. 


placent  par  dos  apostrophes  les  e  muets  qui  ne  m  chantent  p 
de  même  aussi  que  les  poètes  populaires  remplaccnl  par  des 
apostrophes  dans  leurs  vers  les  t  qui  ne  doivent  pas  compter 
dans  le  nombre  tir-  syllabes  :      Ça  glissait  entre  Vcol  ei  Veou 
Bruant,  Dans  la  /•'"'■.  Fantaisie  triste    Mais  cette  impression  <!•• 
langue  populaire  esl  due  aujourd'hui  exclusivemenl  à  l'imi 
insolite  des  mots.  Dans  la  conversation  quotidienne,  nous  p 
nonçons  généralemeni  cette  phrase  telle  qu'elle  esl  écrite;  « -•  •  1 1 •  - 

graphie  inattendue  ne  corres] i  pas  .1  une  proi ciation  pro- 

premenl  populaire,  dont  la  prononciation  correcte  '  -•■  distingue- 
rai! «'ii  prononçanl  les  e  élidés.  La  question  se  pose  de  savoir 
-"il  ni  était  de  même  au  wu  siècle;  les  graphies  inattendues 
des  Conférences  représentent-elles  une  prononciation  particu- 
lière ;hi\  paysans,  ou  bien  sont-elles  simplement  des  graphies 
patojses  e(  correspondent-elles  à  la  prononciation  ordinairemenl 
usitée  ;m  milieu  du  wu  siècle?  Les  grammairiens  vont  uous 
sen  ir  de  témoins  pour  >  répondre, 

La  voyelle  o»,  en  ancien  français,  avaii  une  double  origine  : 
•ou  bien  elle  était  un  résidu  de  voyelle,  dernière  étape  de  l'affai- 
blissemenl  des  voyelles  atones  avant  leur  complet  amûis 
menl  futur  [rosa  >  rose  >  rot;  sacramentum  >  sairemeni  >  ser- 
ment  .  ou  bien  elle  était  un  minimum  de  voyelle,  oé  de  L'affai- 
blissemenl  d'une  voyelle  tonique  secondaire  ou  d'une  voyelle 
atone,  mai-,  dans  l'un  ei  l'autre  cas,  voyelle  oécessaire  ;'i  l'arti- 
culation du  mot,  soi!  pour  porter  l'accent  Initial  fenestra  >  />- 
i  l'ire  .  soit  pour  permettre  l'articulation  d'un  groupe  conson- 
oantique  final  ir}>i<luni  >  iepedo  >  tiède,  humilem  >  humble 
on  intérieur  [vestimentum  >  vestement,  ornamentum  >  orne- 
ment), 

Cette  double  origine  explique  que  la  voyelle  a  ail  eu,  en  fran- 
çais moderne,  une  double  destinée.  Résidu  <!<'  voyelle,  elle  o'était 


1   Dans  un  discours,  dans  un  récit  solennel,  ilans  un  testa  «n  vers,  il  • 

nu.'  nous  ptononcerioni  cea  <  élidés;  maia  c*et1  la  prononciation  ftcadénUQne, 

iifsi   point    la  prononciation  de  tOBI  toi  jours.    Il  n.-  s'airil   ici  que  «le  la  pronon- 

ciation  habituelle  ci  quotidienne. 
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qu'une  transition  entre  l'ancienne  sonorité  vocalique  et  te  si- 
lence total;  elle  allait  lentement  à  une  disparition  inévitable, 
qui  commence  dès  le  xin"  siècle1  et  qui  s'acheva  à  la  fin  du 
xvne  siècle.  Minimum  de  son,  elle  devait  subsister,  aussi  long- 
temps au  moins  qu'elle  avait  une  fonction  à  remplir;  dans  orne- 
ment, elle  persiste  encore,  parce  qu'elle  est  toujours  nécessaire 
à  la  prononciation  des  trois  consonnes  r,  n,  m;  dans  reste  m  ml 
elle  a  disparu  parce  que,  s  étant  devenu  muet,  elle  ne  séparé 
plus  que  deux  consonnes  t,  m,  auxquelles  elle  est  inutile,  t  s'ar- 
ticulant  avec  la  voyelle  précédente,  m  avec  la  voyelle  suivante. 

C'est  au  xvne  siècle  que  s'est  fixé  ce  nouvel  état  de  la  pronon- 
ciation française  :  le  son  œ  féminin  ou  bien  est  devenu  muet,  ou 
bien  persiste  définitivement  comme  minimum  de  son. 

En  syllabe  atone,  à  la  fin  des  mots,  œ  est  devenu  muet;  e  n'est 
plus  qu'un  signe  écrit,  dont  la  fonction  est  d'indiquer  que  la 
consonne  finale  du  mot  se  prononce2;  au  xvie  siècle  il  était  déjà 
muet  dans  la  prononciation  populaire;  mais  les  grammairiens 
opposaient  la  graphie  à  cette  prononciation  ;  Tabourot  dit  qu'un 
poète  lui  avait  montré  les  deux  alexandrins  suivants  : 

«  A  celle  heure,  ma  douce  amie,  je  prends  de  vous  congé; 

Vous  penserez,  s'il  vous  plaist,  au  mal  que  pour  vous  j'é.  » 

Et  qu'il  les  prononçait  : 

«  Astcur,  ma  douce  ami',  je  prends  de  vous  congé; 

Vous  pensrez,  s'il  vous  plaist,  au  mal  que  pour  vous  j'é.  » 

Cette  métrique  paraissait  licencieuse  à  Tabourot,  parce  qu'elle 


1  Qu'à  un  autre  de  li  seront  baillics  les  elcts  (Qaufr.,  p.  ('>•"!,  v.  2058). 

-  C'est  on  ce  sons  qu'on  peut  dire  que  c  sert  ù  former  lo  féminin  dos  adjectifs: 
grand,  grande.  C'est  co  qui  explique  aussi  que  dos  mois  savants  ou  étrangers 
aient  pu  avoir  doux  prononciations,  suivant  qu'on  écrivait  ou  qu'on  su i >] uû- 
niait.  <■  :  xiilliit  à  côté  do  .sublime  ((Jodart.  1620)  ;  bitiiin  (Th..  I.  2Q0)  ;  ehotôlei 
(Th..   I.  1!)4)  ;  opiat  (I,  201). 

Dot  prononcé  do  et  dot  a  fait  partie  do  cette  catégorie;  ce  son!  deux  formes, 
l'une  masculine  (dot),  l'autre  féminine  (dote),  comme  limus  et  limace,  fient  et 
fiente,  aubépin  et  aubépine,  etc.  Seulement  on  a  conservé  dans  l'écriture  la 
forme  masculine  dot,  alors  qu'en  réalité  c'était  la  forme  féminine  la  dote  que 
la   langue  parlée  conservait. 


13] 


m  i  m  h  M  i  « 


ôtail  impossible  u  régler,  choque  poète  étant  libre 
nu  de  supprimer  les  e  féminins  dana 

Bile  était  cependant  plus  Adèle  a  la  prononciation;  el  Ron- 
sard, peur  conformer  l'écriture  à  i  i  prononciation,  recomman- 
dait de  supprimer  0  dans  les  finales  1    ; 
nu      carme  entrouvert  el  béant  »,  puisqu'il  tenait  au*  yeui  la 
place  d'une  syllabe  et  que,  manquant  à  l'oreille,  U  détruisait  te 

V\  lllllir. 

Mais  Malherbe  condamna  sévèrement  cette  innovation 
phique.  Au  lieu  d'. le////',  inutile,  ckolériq',  il  rétablit  dans  Des 
portes   [chille,  inutile,  etc.  *,  et  bientôt  personne  a'osa  plus  se  la 
permettre.  C'est  à  lui  qu'il  faut  faire  commencer  te  divo 
funeste  entre  la  poésie  «•(  la  prononciation  réelle.  1.  fran- 

çais modernes  ont  conservé  à  cet  égard  la  prononciation  de  la 
lin  du  wi   Biècle;  désormais  tes  vers  ne  peuvent  plus  ôti 
témoins  de  la  prononciation  à  leur  époque  *. 

Final  après  une  consonne  ou  mu-  voyelle,  e  achevait  •!«•  dis- 
paraître complètement  au  début  du  xviï  siècle;  tous  l*1-  témoi- 
gnages -"ii!  concordants;  mais  il  était  conservé  encore  à  la  fin 
des  phrases  et  devant  une  pause;  Meigret,  Peletier,  au  wr  Biè- 
cle, l'attestent  »vt  l'on  en  trouve  une  preuve  indirect»'  mais  d'au- 


1   \  oit  Brunot,  Doetrim .  3l!S. 

Voici  un  exemple  c-urieux  de  a  écrit  el   non  compté  dana  Ifl  rew,  formant  mi- 
ra féminine':   1/"  /<<//<  il  i<  faut  Un   in  pan  D'Ooville,  Coiffi 
u  In  iiKi-l, .   \  .  :..  1 

;  l'iir  conaéquence  earietiM  en  eel  que  nous  conaervona  encore  la  distinction 
(!<s  rimes  l'cininiiKs  et  maaculinea,  malgré  ton  Inexactitude.  Bn  fraacala  m« >- 
dénie,  phonétiquement,  il  y  a  trois  aortea  de  rimea  :  rocaliquea,  féminin) 
conaonnantiquee.  EBn  roid  un  exemple  : 

Pendant  que  r enfant  rit.  oath  fleur  (i  la  main, 
ihms  /<   poète  pelait,  eathoHqut  romain, 
haut  chaque  ogive  temble  au  toteil  mu-  mttre, 
Quelqu'un  «V  formidable  eti  derrière  ht  oitn  : 
On  voit  d'rn  Ims  une  ombre,  nu  fond  d'uni   papeur, 
l><    u, n  in  en  fendre,  errer,  <i  f<>»  «  peur... 

(Victor  ilngo,  Légende  dcê  atéofat,  la  Roae  de  l'Infante.) 
Le  français  moderne  poaaède  ainsi  ane  variété  de  rimes  et  par  anite  d'har- 
monie inconnue  du  français  avant  le  wn   riède  ei  «lotit  les  poètes  ne  ae  rendent 
lias  toujours  assez  compte. 
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tant  plus  forte,  au  xvn"  siècle,  dans  une  remarque  du  P.  Bou- 
hours  sur  le  participe  passé1. 

Selon  lui,  le  participe  passé  conjugué  avec  avoir  est  naturelle- 
ment indéclinable,  n'ayant  ni  genre,  ni  nombre,  parce  que  c'est 
plutôt  le  supin  des  Latins  que  le  participe  :  J'ai  reçu  vos  lettre*. 
«  Voilà  ce  qui  se  fait  régulièrement  et  naturellement,  selon  la 
pure  raison  et  la  grammaire.  Mais,  à  côté  de  cette  raison  gram- 
maticale, il  y  a  une  autre  raison,  qui  oblige  à  parler  d'une  autre 
manière  :  c'est  lorsque  la  prononciation  ne  serait  pas  assez 
soutenue.  Car,  en  ces  rencontres,  on  donne  des  nombres  et  des 
genres  aux  participes,  afin  de  soutenir  le  discours.  On  dit  pour 
cette  raison  :  La  lettre  que  j'ai  reçue.  Cela  est  si  vrai  que  lors- 
qu'on ajoute  quelque  chose  après,  le  participe  redevient  indécli- 
nable, étant  suffisamment  soutenu  dans  ce  qui  suit  :  Le  com- 
merce l'a  rendu  puissante,  je  l'ai  vu  partir,  la  peine  que  m'a 
donné  cela.  Et  la  môme  raison  produit  tout  le  contraire  au  par- 
ticipe conjugué  avec  être,  car  ce  participe,  naturellement  varia- 
ble, devient  indéclinable,  au  milieu  d'une  phrase,  pour  empêcher 
la  prononciation  de  languir  et  de  se  traîner  trop.  C'est  la  raison 
pourquoi  on  dit  :  elle  s'est  venu  asseoir,  elles  se  sont  fait  pein- 
dre; la  liberté  que  je  me  suis  donnée  à  côté  de  la  liberté  que  je 
me  suis  donné  de  vous  écrire  »  (Hem.,  518;  Suite,  360;  Imit.,  31). 

Cette  théorie,  fausse  en  ce  qu'elle  fait  de  l'euphonie  la  cause 
de  la  variabilité  du  participe,  est  née  d'une  observation  très 
exacte  :  le  participe  tendait  à  devenir  invariable,  et  c'était  à 
l'intérieur  d'une  phrase  qu'il  avait  d'abord  réalisé  cette  invaria- 
bilité; à  l'intérieur  d'un  mot  phonétique,  e  du  féminin  étant  de- 
venu muet,  il  n'y  avait  aucune  différence  à  l'oreille  entre  passé 
et  passée.  C'est  là  ce  que  constate  le  P.  Bouhours  quand  il  dit 
que  même  avec  l'auxiliaire  être,  le  participe  passé  à  l'intérieur 
d'une  phrase  est  invariable.  Mais,  à  la  fin  d'une  phrase,  ou  de- 
vant un  silence,  e  n'avait  pas  complètement  disparu.  On  ne  Le 


1  Voir  Th.  Rosset,  Entretien,  Doutes,  Critique  et  Remarques  du  /'.  Bouhours. 
GreçoWe,  1908,  i>.  133. 
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prononçai!  peu!  être  plus,  maie  il  q*j  avail  sans  doute  pat  très 
longtemps,  car  H  restait  que  la  voyelle  précédente  étail  allonj 
rI  pout-Otro  transformée  dana  son  timbre;  raccord  étail  encore 
sensible  •  i '•  .1 . •  1 1 1 .-.  dans  <•••  seul  ras,  •■!  Bouhoura  constate  qu'on 
1*3  lui  de  son  temps. 

Mais  e  final  semble  avoir  survécu  au  wn  Biècle  pendant  assez 
longtemps,  lorsqu'il  était  précédé  de  ta  semi-consonne  ?/  dans 
les  mots  terminés  en  ie,  aie,  eie,  oie.  Malherbe  hésitait  à  décider 

-i  aye,  oye  faisait  une  syllal leux  A  la  fin  <ln  —  i«~-«-I«-.  Th. 

Corneille  déclarait  qu'on  <i«>ii  éviter  en  fers  la  forme  qu'Us 
ay<  ni  Si  on  n'en  fait,  dit-il,  qu'une  syllabe,  on  prononce 
Bouvenl  ce  mot  comme  -'il  <'n  faisait  deux,  •■!  on  rend  par  là  le 
vers  trop  long  :  i<-  contraire  arrive  si  <»n  en  fait  «i«'ii\  syllabes  et 
qu'on  l»'  prononce  comme  s'il  n'en  faisait  qu'une  »  Vaugelas, 
.'•dit.  Chassang,  I.  172).  On  trouve  ches  les  poètes  du  wn   Biècle 

des  exemples  contradictoires  :  e  parfois  compte  encore  i» •  une 

->  llabe  : 

On  leur  fait  admirer  les  bayes  qu'on  leur  donne. 

Corn.,  IV.  150,  Menteur,  342 
/•.'/  personne  n'a  point  oui 
Que  faye  jamais  dit  oui. 

(La  ville  de  Paris  >n  vers  burlesques, 
dans  paris  burlesque,  109.) 
Foudroient  ses  canons,  embrassent  ses  carcasses. 

La  Pont,  IX.  161,  EpU.,  XII,  124.) 
Anselme,  mon  Mignoni  crie-trcUe  a  toute  heure. 

Mol.,  t.  120,  Etourdi,  824.) 

Le  plus  souvent  e  n'a  pas,  après  1680,  de  valeur  syllabique  et, 
respectueux  de  La  régie  de  Malherbe,  les  auteurs  n'emploient 
désormais  devant  les  mots  commençant  par  une  «  •<  n  i  — «  »  1 1 1 1  «  •  que 
les  formes  ayeni,  soient,  et  la  désinence  aient  ;'i  l'imparfait  el 
au  conditionnel,  en  les  comptant  comme  monosyllabes 

'  Leeoate  «ii-  Lista  a  cependant  écrit  :  I»  fond  </<  TSjtn  trtmm  Jfcatlofpt*! 
quatre  soMcAet.  (l'orme*  tragique*,  Le  lévrier  de  Mjgnns,  Mit.  eWr^  Lencire, 

p.  ne.) 
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Ils  ne  vous  oient  rien,  en  m' étant  à  vos  yeux 
Dont  ils  n'aient  pris  le  soin  de  réparer  la  perle. 

■     (Mol.,  VIII,  302.  Psyché,  633-4,) 

11  faut  l'aire  exception  pour  les  poètes  comiques  el  burlesques 
qui  pendant  tout  le  xvne  siècle  ont  pu  à  volonté  suivre  ou  violer 
cette  règle.  Voici  quelques  exemples  : 

Il  en  est  peu  qui  ait  de  la  contrée 
Si  tost  trouvé  l'issue  comme  l'entrée. 

(Smprison.,  Variétés  hist.  et  lit.,  VIII,  215.) 

Le  premier,  c'est  la  gayeté; 

C'est  de  nostre  vie  la  sossc 

Sans  qui  vaut  mieux  estre  en  la  fosse. 

(Martin,  L'Ecole  de  Sal.  en  vers  burlesq., 
1650,  p.  9.) 

N'injurie  ton  médecin. 

(Id.Jb.,  p.  il.) 

Les  choses  crues  le  ventre  enflent, 
Et  les  salées  le  désenflent. 

(Id,  ib.,  p.  15.) 

Lors  te  voyant,  de  joye  non  petite, 
Mon  pauvre  cœur  eust  esté  consolé. 

(Scarron,  Œuvres,  1700,  I,  406-407.) 

Des  beautez  que  l'on  voit  aux  contrées  d'icy. 

{Espadon  sat.,  Bruxelles,  1863,  p.  83.) 

Mes  yeux  ne  sçauroient  voir  ceux  de  nos  ennemis. 
Ils  fuyent  sur  la  mer,  ils  fuyent  sur  la  terre. 

(Maynard,  OEuvres,  in-4°,  1646,  p.  11.) 

Vos  lèvres  de  coral  et  vos  joues  pourprines 
Vous  font  estre  une  rose,  aimable  et  douce  fleur. 

(Sarasin,  OEuvres,  2,  in-4%  1656,  t.  II,  p.  93. 
Cf.  I,  214,  281,  294,  321,  369;  II,  170,  etc.) 


l'ulli/llil    rsl    rrrriili;    ijllr    Inlls     \  HSSOM 

!•:,,  célèbrent  le  jour  par  leurs  gayes  chansons. 

nrmi.  Dern,  "i  P  tris,  1700,  l.  M 

Hais  '/ni  jirni  n'empêcher  de  parler  ou  d'écrire, 
Quand  "H  voit  les  pedans  trouver  qui  les  admire, 
Quand  les  gens  de  mérite,  dva  emportement, 
Prostituent  pour  eux  leur  hou  discernement? 

■nui.  ih..   I. 

Donnant  vessies  pour  lanternes, 
<  'ocsigrues  pour  /"//m  ernes. 

EUoher,  Ovide  bouffon,  1002,  p.  14,  cf.  p.  261. 
. . .  .},■  //•  feray  connoislre, 
Tous  i">*  musiciens,  du  moins  qui  eroyent  l'estre. 

(Poisson,  Les  Fous  divertissants,  I.  iv. 
Si  de  plus  de  huit  jours  ils  voyeni  lu  lumière. 

(1(1..   H'iil..    Ml.    MIL 

J'ons  mousquets,  baudriers,  épées,  bendoulieres. 

Montfleury,  Fille  capitaine,  IV,  1.) 

Je  in  porte  à  souffrir  que  faye  sa  peinture. 

Montfleury, Se.  des  filles,  m.  ! 
Je  suis  l'Orphée  il--  ce  temps. 

Montfleury,  Mur.  ii>  Rien,  s 

Qui  polir  gloser  sur  h, ni  se  eroyent  destinés. 

Montfleurj .  Filles,  ! 

PluS  ils  s'en  Croyent  près  ri  /tins  ils  m  sont  loin. 

1,1..  ih. 

j'ai  m  venir  Carlos  Vépée  toute  nue. 

(Id..  ih..  II. 

Les  gens  sont  quelquefois  ainsi  que  des  statu 

/.<  J  statues  parfois  sont  ainsi  qn  ns. 

(Benserade,  Hnil.  d'Hercule  amour. 

Voilà  depuis  cinq  nns  la  rie  que  je  mène. 

Regnard,  /•.*/».  à  Tabbé  Bentv 
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Quelle  gloire  pour  loi  que  tes  illustres  vers 
Ayent  donné  matière  à  ees  nobles  concerts! 

(Regnard,  Ep.  à  Quinault.) 

Il  se  pourrai!  même  que  cet  lisage  des  poètes  fût  un  archaïsme; 
Qudin  indique  que  dans  la  désinence  aye  le  e  «  prend  comme  le 
son  de  la  diphtongue  prolongée,  v.  g.  monnoye,  monnèyai;  playe, 
ployai  »  ;  Duez,  en  citant  des  vers  de  Marot,  dit  que  dans  les  vers 
les  mots  qui  riment  en  èe  doivent  être  prononcés  en  deux  syl- 
labes; la  prononciation  de  e  serait  donc  une  prononciation  pro- 
pre à  la  poésie,  car  ailleurs  il  déclare  que  «  dans  la  terminaison 
aye  Ye  est  supprimé  et  on  prononce  la  syllabe  longue  (Th., 
I,  170  et  295).  C'est  désormais  la  prononciation  universellement 
attestée.  Il  n'y  a  de  restrictions  que  pour  les  verbes  en  ayer,  je 
paye,  ils  payent,  le  substantif  la  paye,  l'adjectif  gaye  où  Riche- 
let  dit  qu'il  faut  prononcer  pai-ye,  gai-ye.  Il  ne  semble  pas  que 
par  cette  remarque  Richelct  veuille  noter  que  e  se  prononce;  il 
est  plus  probable  que  c'est  Vy  final  qui  se  prononçait  dans  ces 
cas-là;  la  raison  en  est  claire,  due  à  l'assimilation  analogique 
des  radicaux  au  singulier  et  au  pluriel;  on  prononçait  pey-ô, 
pey-è  aux  deux  premières  personnes  du  pluriel,  et  par  suite  pèy 
aux  autres  personnes.  Et  de  même  pour  le  substantif  la  paye,  et 
pour  l'adjectif  gaye,  analogique  de  êgay-er.  Etai,  analogique  de 
étayer,  s'est  prononcé  étaye  jusqu'en  1878.  C'est  le  dernier  exem- 
ple où  y  final  soit  resté  prononcé. 

Ces  derniers  vestiges  de  e  final  disparaissent  à  la  fin  du 
xvue  siècle.  En  1659,  Chifflet  dit  que  «  e  qu'on  appelle  féminin... 
est  comme  le  reste  d'une  consonne  qui  sonne  à  la  fin  d'un  mot. 
Par  exemple,  animal;  au  bout  de  cet  l  il  y  a  un  petit  reste  d'e, 
lequel  estant  un  peu  mieux  exprimé,  l'on  entend  animale.  Ainsi 
marc,  marque,  coc,  coque  ». 

Mourgues,  en  1685,  déclare  que  «  l'oeil  et  l'oreille  ne  sont  pas 
d'accord  sur  la  différence  des  rimes  masculines  et  des  rimes  fé- 
minines; car  si  les  consonnes  finales  ne  peuvent  se  faire  enten- 
dre que  par  le  secours  d'un  petit  e  muet,  soit  qu'on  récrive,  soit 
qu'on   le   supprime,  cet  e  muet  ne   fait-il   pas   toujours   pour 


i.:;  - 

l'oreille  mie  rime  féminine?  Quelle  différence  L'oreille  peut-elle 
percevoir  dans  la  prononciation  de  bal  o\  boit .  <  m  or  et  <  n 
vis  el  vice  '  ?  n 

Toutefois;  le  c  avnil  été  conservé  avec  nue  sonorité  lr$s  nette, 
.1  l.i  lin  dos  mots,  il. m-  un  cas  particulier;  Oudin  déclare  i\\\<'  e 
ne  se  prononce  pas,  sau(  à  la  lin  des  mots  attendre,  prendre,  etc., 
mu  il  8e  prononce  à  demi  .  Bi  \>u*</..  qui  écril  pour  des  Alle- 
mands, <iii  que  dans  les  mots  en  le  ••(  /•'•.  où  IV  «•(  VI  son!  précédés 
d'une  consonne,  on  entend  un  e  bref,  El  depuis  le  xvif  siècle, 
r  a  continué  de  se  prononcer  dans  ce  cas-la,  car  il  esl  néces 
;'i  rarticulation  du  groupe  de  consoniu 

Dans  un  mol  comme  fenêtre,  ou  bien  il  faul  prononcer  ire  en 
conservant  la  voyelle  ce,  ou  bien,  si  os  disparaît,  ir  esl  impronon- 
çable •'!  ce  groupe  se  réduit  à  /.  C'esl  la  prononciation  familière 
d'aujourd'hui  . 

Elle  esl  attestée  dès  le  wir  siècle  : 

Quoyi  l'on  laisserait  dans  voir'  ville 
Pleurer  loui  le  jour  une  fiUe. 

François  Colletet,  A'   Tracas  de  Parie,  dans 
Paris  Ridicule,  édition  Jacob,  1860,  p.  833. 

On  en  trouve  <l<%  nombreux  exemples  dans  les  Conférences 
nout  pour  notre   [,4,3,5;  111,2  :  i/naiir  1,8  \conte  contre,  1,4  : 
guébe    l.  3  :  sembe   III.  3,  <*».  '»  :  iabrenaque    V,  :'■  :  ertique   ar- 


ec moment  commence  on  motn  >men1  pour  faire  entendre  i  a  la  fin  des 

Midis. 

Pendant  !>•  wiir  siècle,  Dumas,  Bouillette,  Voltaire,  !»•  r.  Bnffler,  Demandre 
«le  Waiiiy.  ir  syllabaire  de  Bouillon  déclarent  «îu'il  tant  prononcer  <■  final  dans 
i.'s  rata;  '•'.•si.  téton  eux,  une  nécessité  pour  conserver  !<•  rythme  des  vers  h  in 
iii-i inri Ion  des  rimes, 

Mais  il  n't'ii  teste  pas  m.>iu^.  comme  ils  l«-  reconnaissent,  qu'en  prt 
dire  dans  !<•  langage  ordinaire,  <  esl  eomplètemenl  muet,  Bouillette  avoue  qcc 
cet  i  fait  une  prononciation  désagréable. 

J  Voir  K.  Nyrop,  Uiniiui  pkonétlqut  </»<  frsacaii  parlé,  traduction  Philippot. 
Péris,  1902,  p.  .">•"•  et  71;  Koschwits,  Des  parlrri  parisiens.  Taris.  1818,  p.  18, 
lignes  T.  10,  •■!(•.  i.n  1903^  une  Jeune  Parisienne,  qui  n'avait  jamais  lu  ]<■  moi 
conoosrorc,  crul  en  lisant  cette  forme  sur  un  feriteau  d'épicier  que  c'était  une 
faute  d'ortbograpbe ;  aile  avaii  toujours  entendu  et  prononcé  eoacsatfo 
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ticle,  IV,  7);  enscrnbe  (V,  5);  ressembe  (V,  4).  Duez  ne  pronon- 
çait pas  autrement  les  quatre  mots  autre,  quatre,  notre,  votre 
(Th.,  II,  280)  et,  au  xvme  siècle,  Antonini,  en  1753,  indique  eneore 
eette  prononciation. 

C'était  la  prononciation  de  la.  petite  bourgeoisie,  suivant  les 
grammairiens  du  xvnc  siècle1  (Marguerite  Buffet,  Hkidret,  1087), 
ou  du  discours  familier  au  xvme  siècle  (Villecomte,  1751;  Th., 
II,  283-182).  Elle  était  assez  ancienne  déjà  et  très  répandue,  car 
elle  explique  les  hésitations  de  la  langue  entre  les  doubles  for- 
mes2 comme  arbalète  et  arbalétrier  (Palsgrave),  boutique,  bouti- 
clier  (R.  Estienne)  et  bouticlard  (mot  du  xvin0  siècle),  belandre 
et  belande  (usité  jusqu'au  xvme  siècle),  buffe  et  buffle  (Riche- 
let),  calende  et  calandre,  cape,  cité  par  Ménage,  et  câpre,  charte 
et  chartre  (du  latin  cartula),  Christophe  et  Crislophle  (Trévoux), 
coffre  et  coffe  (prononciation  de  la  petite  bourgeoisie,  Hindret), 
coriandre  et  coriande  (cité  par  Richelet),  démoniaque  et  demo- 
niacle  (courtisan,  selon  H.  Estienne),  epeautre  et  epeaute  (Mo- 
net),  fenêtre  et  fenête  (Villecomte,  1751),  foulque  et  foulcre  (Ou- 
din),  guimple  et  guimpe,  girafle  et  girafe,  havre  et  hâve,  mania- 
que et  maniacle  (cité  par  Joubert  en  1579),  marbre  et  marbe  (cité 
par  Richelet),  marte  et  martre,  mulâtre  et  mulatte  (de  l'espagnol 
mulatto,  xviie  siècle),  mordre  et  morde  (Marg.  Buffet),  orde  et 
ordre  (Marg.  Buffet),  naque  et  nacre  (Lanoue),  pampre  et  pampe, 
pourpre  et  pourpe  (Oudin),  polacre  et  polaque  (Acad.,  1702),  pupi- 


1  La  suppression  de  l  ou  r  final  était  si  bien  un  trait  populaire  que  les  avr.s 
du  peuple,  s'efforejuit  de  bien  parler,  s'en  gardaient  de  leur  mieux  et  parfois 
ajoutaient  l  ou  r  mal  a  propos.  C'est  ainsi  que,  suivant  Tabourot,  les  Tarisiens 
au  lieu  de  boutique  disent  ootiticle  et  c'est  ainsi  que  s'expliquent  les  formes 
suivantes  qu'on  trouve  dans  les  Conférences:  sulable  (Y,  9);  pa/ilc  (T,  7; 
H.  5)  ;  tromple  (V,  10)  ;  grevlc  (II,  ô)  ;  triomphle  (V.  G)  ;  leusscivrc  (V.  .T)  : 
mcranroliclc  (VI.  5)  ;  paqlea  (V,  5)  :  harangle  (II,  4  ;  V,  5)  ;  amundre 
(III,  7)  ;  barricadre  (I.  5)  ;  coudre  (V,  4,  G)  ;  hardre  (V,  G)  ;  mondre  (V,  5,  9)  ; 
rendre  (rende,  T,  4)  ,  benitre  (Y,  3)  ;  routre  (I.  G)  ;  dialogre  (III,  7;  V,  10)  ; 
polacre  (III.  2;   I.  3),  etc.,  etc. 

-  Cet  amiiissement  explique  les  hésitations  entre  havre  et  havlc  (Oudin.  Th.. 
II.  2."»2)  ;  aiglefin  et  aigrefin  (mot  du  xvne  siècle  d'origine  inconnue),  nacre, 
inivlc  et.  naque  (Oudin)  ;  nombres  et  nomblcs  (Oudin)  ;  sable  et  sabre  (Oudin, 
Th..  II,  27.")). 


-     V.'A) 

ire  (du  latin  pulpitum  .  roflle  et  rafle  [Aead  "/'• 

ej  soufre  Oudin  .  tartre  el  farte   Palsgrave  .  theriaque  et  Mat 
Iriacleur   Oudin  .  tempfe  H  tempe    Icad.,  1762  .  forrfra  et  towfe 

\F.i-  -l.  uriili-   llnlTcl  ,  /«./(//>•  ri    loiirlrr     llnhrlrl  .   flfi/f*  et   truflle 

Mnlicl    .    r/Y/v    Ol     '  /'/       il/"  i>i,     I  .ilii.innl    .    VoIP   Tlllll'nl,    II.    '.MIS   cl 

\  la  lin  du  wiii'  Biècle,  i<'  syllabaire  de  Bouillon  \~~~  observe 
que  dans  une  phrase  comme  :  les  justes  cherchent,  lavoixestobli- 
do  B'arrôler  un  peu  sur  la  finale  «!'•  juste  [Th.,  i.  Ki  .  Cesl 
un.-  remarque  très  fine;  dans  un  mol  phonétique,  comme  dans  un 
mol  simple,  trois  consonnes  ne  peuvent  se  prononcer  de  su 
il  leur  faut  une  voyelle  pour  qu'elles  jmm--.mii  s'articuler;  dans 
justement,  la  voyelle  œ  atone  esl  conservée  depuis  l'ancien  fran- 
çais; dans  les  juntes  cherchent,  la  voyelle  ce  finale  muette  esl 
restituée.  C'est  un  fail  <!•■  prononciation,  indépendant  de  l'amOis- 
sement  ou  de  l'existence  <le  la  voyelle  œ.  <>n  prononce  »,  écrit  ou 
non.  entre  trois  consonnes,  dans  des  mots  comme  arc-boutani 
ou  bourgmestre  el  dans  des  groupes  de  mots  comme  le  jour  dis- 
tinct s'étendait. 

En  fait,  hormis  le  cas  particulier  il*--  finales  ble,  f>rr.  etc.,  que 
l'on  vient  d'étudier,  e  final  était  une  simple  orthographe,  il  y  en 
a  une  preuve  indirecte,  indépendante  <In  témoignage  des  gram- 
mairiens. A  la  lin  du  sevra*  siècle,  Domergue  déclare  qu'il  ne  faut 
pas  prononcer  ventos,  pluvios,  mais  ventàze,  pluviôse  Th.,  1,174 
Cette  prononciation  vicieuse  était  due  simplement  à  l'absence 
d'œ  final-;  la  consonne  z  étant  finale  s'assourdissait  et  l'on  pro- 
nonçai! ventos,  de  même  que  grandem  •'■fail  devenu  grant.  Cette 
altération  était  sensible  aux  oreilles  <i«'  Domergue,  parce  que 
ventôse  était  un  mot  nouveau  et  qu'il  en  surveillait  avec  soin  la 
prononciation;  mais  c'était  un  fait  général.  Il  est  sans  cesse 
combattu  par  l'écriture  qui  empêche  que  les  altérations  indivi- 
duelles aboutissent  à  une  transformation  complète  «!«•  la  con- 
sonne, mais  il  se  produit  souvent  encre  aujourd'hui  dans  la 
prononciation,  H  les  appareils  enregistreurs  dévoilent  l'assour- 
dissement faible  mais  réel  des  consonnes  sonores  finales  [Voir 
Rousselot, Principes  de  phonétique  expérimentale tp. 513etsuiv.  . 
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A  l'intérieur  d'un  mot,  e  était,  en  règle  générale,  devenu  muet 
bien  avant  le  xvnc  siècle. 

Entre  voyelle  et  consonne,  Gauchie  (1570)  dit  qu'il  se  l'ai!  à 
peine  entendre,  quoiqu'il  compte  pour  une  syllabe  en  vers;  ordi- 
nairemenl  on  le  supprime,  et  les  grammairiens  permellenl 
même  qu'on  le  supprime  dans  l'écriture  (Lanoue,  Th.,  I,  145); 
Malherbes  voulait  qu'on  l'écrivît,  mais  tous  étaient  d'accord 
pour  le  reconnaître  muet. 

Après  les  voyelles  écrites  i,  ai,  oi,  la  semi-consonne  y  précé- 
dant la  voyelle  e  avait  contribué  à  maintenir  e  final  plus  long- 
temps; mais  à  l'intérieur  des  mots  tous  les  grammairiens  du 
xvi"  siècle  sont  d'accord  pour  affirmer  que  e  n'était  plus  pro- 
noncé (Th.,  I,  145).  On  trouve  cependant  chez  les  poètes  quelques 
exemples  de  mots  où  aye  est  prononcé  en  deux  syllabes  : 

Non,  non,  point  de  chagrin;  vive  la  gayeté! 

(Hauteroche,  Crisp.  music.,  III,  7.) 
Là,  le  printemps  toute  Vannée 
Y  conserve  sa  gayeté. 

(Scarron,  Œuvres,  I,  31;  cf.  76-77.) 
Et  l'on  m'a  mis  en  main  une  bague  à  la  mode 
Qu'après  vous  payerez  si  cela  l'accommode. 

(Molière,  Etourdi,  I,  123,  v.  255-0  \) 
Et  qu'il  m'entraîne,  moi,  si  tout  présentement 
Tu  n'en  vas  recevoir  le  juste  payement. 

(Id.,  Dépit,  I,  465,  v.  951-2.) 
L'accord  des  grammairiens  semble  indiquer  que  c'est  là  une 
licence  poétique,  autorisée  peut-être  par  quelque  prononciation 
méridionale;  Vaugelas,  en  remarquant  qu'il  faut  prononcer  rc- 
merciment  et  non  pas  remerciement,  fait  peut-être  allusion  à 
cette  prononciation  dialectale. 
Entre  deux  consonnes,  certains  grammairiens  voulaient  qu'on 


1   Voir  pour  de  nombreux  exemples  :  Souriait.  L'évolution  du  vers  français  au 
XY1P  siècle.  l'a  ris,  p.  24, 


m 
conservât  0  même  en  parlaut,  •  parce  qu'on  <i"it  éviter  par-des- 
sus toùl  de  supprimer  la  syllabe  ■■  Anonyme  '!<•  1624  :  mais 
oeux  qui  étaient  moins  esclaves  de  l'écriture  déclarent,  comme 
Oudin,  que  ■  ;i11  milieu  des  mots  il  se  mange  tout  à  fait  ,  Chif- 
lïet  protestai!  contre  cette  prononciation  »  pernicieuse  à  la  poésie 
française  .  mais  il  se  plaçai!  à  un  poinl  de  vue  que  |;i  phoné- 
tique naturelle  néglige;  el  au  wn  siècle  les  grammairiens  m- 
combattent  plus  que  pour  le  conserver  en  écrivant  ■■  An.,  1  * ï-~» t  : 
Richelel  .  et  Andrj  déclare  que  «  en  prose  la  bonne  prononcia- 
tion «•-!  <i»'  retrancher  l'«  féminin  quoiqu'on  ne  laisse  p 
l'écrire  •  (Th.,  I,  447). 

i>n  le  conservait  toutefois  asses  distinctement  lorsqu'il  sépa- 
rait deux  consonnes  Identiques;  Dues  déclare  qu'on  l'entend  un 
peu  dans  honnêteté}  ce  n'est  pas  un  véritable  œ,  car  il  écrit 
chast'té,  mais  l'apostrophe  indique  qu'il  >  a  là  une  prononcia- 
tion un  peu  spéciale;  il  est  fort  possible  'i'"'  rr  soit  un  signe 
pour  exprimer  la  prononciation  de  /  comme  double  consonne, 
c'est-à-dire  comme  une  consonne  d'articulation  unique  mais  de 
durée  plus  longue  que  /  simple  Th.,  162  . 

il  j  avait  d'ailleurs  une  véritable  tendance  populaire  à  réduire 
la  syllabe  rer  à  la  consonne  simple,  r.  On  trouve  dans  la 
1 ///  Conférence  :  demeura  pour  demeurera  3).  Ce  peut  être 
une  faute  d'impression.  Mais  eontrerole  se  réduit  à  contrôle 
[Vaugelas,  Th..  I.  ir»:>  .  maladrerie  est  prononcé  maladerie  par 
Bsiienne  «'t  par  tous  les  grammairiens  au  wn  siècle;  il  y  a  sans 
doute  influence  du  mot  malade,  mais  tous  -axent  bien  1  |<i< 
un  hôpital  pour  les  ladres;  il-  citent  les  deux  formes  et  préfèrent 
maladerie  comme  plus  doux  Th.,  II.  884  .  Le  même  fait  se  pro- 
duit pour  orfèvrerie  que  Richelel  entend  prononcer  quelque/ois 
orfévrie]  (Th.,  I.  86  . 

Mn  dehors  du  cas  où  il  séparait  deux  consonnes  identiques, 

0  était  bien  nniel  et  huile-  le-  discussions  <le-  grammairiens  -nr 


1    \ltimii<    fi    miiiii,    existaionl    lous  <luu-\  an   xvn    sièclo;   !<■-  ImMIos  sont 
pour  iniiiiii   1  I.   ISS), 
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cartel  ou  carrelet,  esperit  ou  esprit,  hobereau  ou  hobrèau,  etc., 

sont  de  pures  discussions  d'orthographe.  Vaugelas  avoue  que  la 
prononciation  ne  les  fait  paraître  que  de  deux  syllabes  et  qu'elle 
est  capable  de  tromper  sur  la  véritable  orthographe  de  ces 
mots1.  Ceux-là  même  qui  ne  se  résignaient  pas  à  voir  dispa- 
raître cette  voyelle  avouaient,  comme  Richelet,  qu'il  fallait  la 
faire  fort  brève  (Th.,  I,  154). 

Au  contraire,  e  était  nettement  conservé  lorsqu'il  séparait  trois 
consonnes.  Thomas  Corneille  le  dit  formellement  :  dans  chas- 
teté on  fait  sonner  les  trois  syllabes.  Naturellement  il  n'a  pas 
vu  la  raison  phonétique  ni  la  portée  générale  de  sa  remarque. 
Mais,  en  1759,  Demandre  dit  qu'il  faut  faire  entendre  l'e  fé- 
minin lorsque  au  milieu  d'un  mot  il  est  articulé  par  plusieurs 
consonnes  en  même  temps  (Th.,  I,  155). 

Il  en  est  résulté  une  conséquence  inattendue  :  deux  e  féminins 
consécutifs  ne  peuvent  pas  disparaître  l'un  et  l'autre,  car  il  se 
produirait  un  groupe  de  plusieurs  consonnes  imprononçable.  On 
a  donc  conservé  l'un  d'eux,  et  en  général  le  premier,  par  exem- 
ple dans  les  mots  chevelu,  echevelé,  genevois;  et  on  comprend 


1  Vaugelas  avait  eu  soin  de  dire  qu'il  ne  faut  jamais  les  faire  de  deux  syl- 
labes, pas  même  en  vers. 

Cette  liberté  du  xvie  siècle  était  encore  vivante  chez  les  poètes  burlesques  et 
comiques  du  xvir  siècle  : 

Il  m'assiège  dans  ce  nuage... 
Jurant  par  le  sang  qu'il  m'auroit 
Ou  que  le  diable  m'emportroit. 

(Richer,  Ovide  bouffon,  1GG2,  p.  611.) 

0 limiter  est  l'orthographe  que  donne  Scarron  du  mot  charretier  dans  la  locu- 
tion :  jurer  comme  ehartier  embourbé.  {Virgile  trav.  Paris,  David,  1705,  t.  I. 
p.  215.)  Il  écrit  aussi  chaudronnier.  (Ibid.,  I,  19  et  339.) 

Qu'il  en  fut  du  moins  aussi  prés 
Que  le  raison  l'est  de  la  fesse. 

(Lorct,  (lar.cllc,  2ti  février  16510 

Elle  sait  finement,  par  un  mélange  heureuj;, 

Délayer  la  douceur  avecque  la  rudesse, 

Du  frein  ou  de  Veoron  usant  avec  adresse. 

(llegnard,  Coquette,  I,  5.) 
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que  l'influence  do  cheveu,  G  II  conservé  dans  tes  dôri 

le  œ  qui  existai!  déjà  dans  les  mots  primitifs. 

rmrirr  .1  conservé  tes  deux  premiers  m  par  anale 
semelle, 

Ensevelir  a  été  prononcé  ensevelir  par  Corneille;  mais  tous  les 
autres  grammairiens  lui  donnent  l'orthographe  enset>éWf  Th.,  I 
i  ;i;    . 

Mais  dans  les  formes  verbales  el  dans  les  mots  dérivés  de 
verbes,  le  voyelle  ce,  nécessaire  à  l'articulation  des  trois  conson-i 
nés,  .1  été  remplacée  par  la  voyelle  i:  achèvement  eal  devenu 
achèvement,  chancelerai  es\  devenu  chancèleraL  il  est  vraisem- 
blable que  l'on  a  Ici  une  reformation  analogique  du  futur  el  des 
dérivés  qui,  autrefois  formés  but  le  radical  atone  <!<■  L'infinitif, 
ont  été  reformés  sur  le  radical  tonique  du  présent  <  h*  l'indicatif. 
La  raison  en  est  simple  :  le  radical  tonique  évitait  cette  pronon- 
ciation embarrassante  de  deux  e  féminins  consécutifs.  C'est  ainsi 
que  tous  les  verbes  dont  la  voyelle  finale  <hi  radical  était  s  > 
riniinifit'.  ont  formé  leur  futur  sur  Le  radical  tonique  voyell< 
el  que  le  suffixe  nominal  ment  s'est  désormais  ajouté  au  même 
radical  Th..  i.  139  el  suiv.). 

Le  fait  «i1"'  ls  désinence  eterie  est  restée  oetri  el  n'a  pas  rem- 
placé "■  par  è  es!  pne  preuve  indirecte  de  cette  reformation  ana- 
logique; eterie  n'es!  pas  devenu  eterie  parce  <im<'  les  mots  bonne' 
terie,  grèneléfie,  louvelerie,  paneterie,  papeterie,  pelleterie  n'ont 
l>a>  de  verbes  auxquels  il-  puissent  emprunter  un  radical  toni- 
que. Briquetier  a  suivi  leur  exemple;  mais  caqueterie  [ètri)  a 
snhi  l'analogie  de  je  caquette,  marqueterie  ètri  <!»'  je  marqueté* 
/ri...  i.  ni). 


ml  il  j  ;i\iiii  plusieurs  proclitique»,  l'un  d'eux  conservail  «  f.'-miniu 
prononcé;  on  choisissait  rn  général  celui  qui,  i»s» »*  *»  pl»»«-«>.  parmettail  A  lui 
soiil  de  prononcer  k  groupe  dea  consonnes  accumulées  :  i  h  mm-  /  (Uni  paê,  ta 

/<     /  fuis   9ÇCroire,    i    n    le  CTOil    i»n.    il    nr   I    r<  ut    i»i*.  ■'.   .•(■■... 

1002,  Th.,  il 

i  nu  i :■'■■  i!< «mstnc  .iiiiiii>  eu  ls.'l*i;  motttçtttterii  Ml  un  mot  *  1 1 1 
xvi"  siècle  dérivé  de  ui"us<iu<t  :  parquctcrû  est  un  néologisme  dérivé  de  pargwt; 
il  est  probable  que  dans  ces  mots  le  prenuer  e  ■  toujours  été  prononcé  •  :  tu 
bletterie  el  cogwaifaria  sont  dérivés  dt>  tuhlct:  tir. 
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Au  contraire,  Jcs  mots  en  elerie  sont  tous  devenus  èlri;  la  plu- 
part ont  été  reformés  sur  un  radical  nominal  ou  verbal  en  èl  : 
batellerie,  bourrellerie,  chandellerie,  chapellerie,  coutellerie,  hô- 
tellerie, oisellerie,  sellerie,  sorcellerie,  tonnellerie,  vaissellerié, 
vcrmicellerie  et  les  autres  ont  suivi  leur  transformation  par  ana- 
logie :  boissellerie,  tonnellerie. 

Chancellerie  est  un  mot  savant  où  la  voyelle  latine  a  pu  aider 
à  la  transformation  de  œ  en  e  (Th.,  I,  141). 

C'est  bien  la  disparition  du  second  e  féminin  devenu  muet  qui 
a  provoqué  la  transformation  de  la  voyelle  œ  du  radical  en  e, 
car  les  mots  qui  iront  pas  deux  œ  consécutifs  ont  conservé  le 
radical  atone  ancien  :  briquelier,  atelier,  bourrelier,  dans  lequel 
e  féminin  est  devenu  muet. 

On  rencontre  cependant  un  certain  nombre  de  mots  qui,  au 
XVIIe  siècle,  au  lieu  de  laisser  simplement  œ  intérieur  devenir 
muet,  ont  hésité  entre  œ  et  è  sans  qu'on  puisse  expliquer  cette 
transformation  par  la  nécessité  de  conserver  une  voyelle  pour 
l'articulation  des  consonnes  voisines.  Mais  le  plus  souvent  c'est 
grâce  à  une  reformation  analogique  que  œ  devient  é. 

Des  verbes  ont  généralisé  aux  formes  atones  leur  radical  to- 
nique :  acquérir,  aléser,  caréner,  caresser,  confesser,  conquérir, 
étrenner,  quereller,  receler,  regretter,  etc. 

D'autres  ont  pris  la  voyelle  e  d'un  substantif  dont  on  les  a 
rapprochés  :  assujettir,  courbetter,  embellir,  endetter,  quereller, 
trompellcr. 

Des  substantifs  ou  des  adjectifs  dérivés  ont  pris  en  syllabe 
atone  une  voyelle  plus  ou  moins  semblable  à  la  voyelle  tonique 
du  mot  primitif  arrérage,  bécasse,  bégayer,  cellérier  {cellier), 
compérage,  ficellier,  liséré  (Acad.,  1878;  aujourd'hui  on  dit  lizré), 
maquerellagc,  paresseux. 

Des  adverbes  en  ement  comme  précisément  ont  remplacé  œ 
par  é  dans  une  formation  nouvelle  où  l'adjectif  précise  est  rem- 
placé par  le  participe  passé  précisé;  aveuglément,  conformé- 
ment, diffusé  ment.  Il  s'est  ainsi  formé  une  sorte  de  nouveau  suf- 
fixe  adverbial    émeut,   pour  l'extension  duquel   l'influence    des 
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abverbes  latins  en  <■  s  |oUé  un  certain  r61e  témoignage  d  n   : 
tienne,  Th.,  I.   127   :  commodément,  communément,  confu 
ment,  énormément,  impunément,  profusément. 

D'autres  mots  que  ceux-là  ont,  au  %x\t  siècle,  hésité  entre  les 
doux  prononciations,  es  traditionnel  ou  e  analogique;  mais,  en 
i. .h-,  il  ne  s'agit  point  ici,  Bemble-t-il,  d'une  évolution  phonéti- 
que '.  # 

Kn  syllabe  initiale  e  féminin  ôlail  tonique  secondaire;  il  se 
présente  au  \\u  siècle  bous  un  i ■- i | »  1  •  -  aspect  :  tantôt  il  persiste, 
tantôt  il  disparaît  belouse  ot  blouse,  //«/<  et  frh,n.  plote  ou  pelote 
Richelel  .  i>i<>hs,  el  pelouse,  pelure  et  plure,  peluche  ei  pluche  . 
tantôt  il  prend  le  timbre  de  e  gésir,  gésier,  guérite,  guéret,  té 
sarde,  pépie,  périr,  prévôt,  quérir,  séjour,  trésor  .  etc.  Le  même 
moi  belitre  pouvait  se  prononcer  belitre,  bUtre  <•!  bélitre  (de 
Palsgrave  à  Richelet,  Th.,  I.  L34  .  ' 

La  première  Idée  qui  vient  à  l'esprit  est  que  e  féminin,  ne 
pouvant  pas  disparaître,  puisqu'il  était  dans  une  syllabe  tonique 
secondaire,  et  n'ayant  plus  d'autre  pari  assea  de  sonorité  pour 
jouer  un  ici  pôle,  s'est  transformé  naturellement  en  e  par  simple 
délabialisatioh a.  Cette  hypothèse  oe  semble  pas  résister  à  un 
examen  attentif  des  faits. 

Si  l'on  regarde  de  prè>  les  listes  de  mots  <|u<'  Thurot  a  rassem- 
blées on  voit  qu'un  certain  nombre  de  verbes  ont  pris  ';  au  1  ion 
de  e  par  généralisation  aux  formes  atones  «lu  radical  tonique  : 
péter,  seller,  téter. 

Dos  mots  dérivés  ont  pris  une  voyelle  plus  ou  moins  sembla- 
ble à  la  voyelle  des  mots  primitifs;  chérir,  crémer,  fesser,  fréter, 
grégeois,  grénetier,  grésil,  lévrier..  Bn  nuire,  il  faut  écarter  tes 
mots  qui  commencent  par  le  préfixe  de,  comme  décevoir,  dè- 
battre,  débuter,  débouter,  découper,  défaillir,  défendre,  détins* 


1    Mtiiuis  dans  iVspivNsiun  crtsêou  ilcnoii  I       tfaraii   <   orlwoti        •■**■ 
liiimiisis)  i-si  un  moi  populaire  'i"i  ■  dû  6tw  i>>iij.-i  ■!•<  reformatton  par  cafaa- 

boor  «mi  i>;e.-  «'•i\ inolouic  populaire. 

3   Voir   l/<  /(iin/i.y   Itnivut.  Taris.    I'.nij.  p.    «  !•  »  <•[  suiv..  ei   A'(  t  m<    </«    PMMofN 
frnnrnis,;    1907,    font    XXI.    I'. 

|.» 
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ser,  délivrer,  démanger,  démener,  détenir,  dévaler,  etc.  Il  y  a  ou 
ici  substitution  de  suffixes  et  dé  savant  a  remplacé  de  populaire, 
soutenu  par  l'analogie  de  défaire,  dérider,  etc. 

Il  y  a  eu  de  même  échange  entre  le  préfixe  savant  ré  et  le 
préfixe  re;  quelques  mots  commençant  par  re  sont  devenus  ré  : 
rébarbatif,  réconforter,  réduire,  réfléchir.  C'est  la  suite  de  l'in- 
fluence latine,  à  laquelle  nous  devons  réapparaître,  réappel,  ré- 
calcilrcr,  récapituler,  récent,  réceptacle,  réception,  etc.  En 
échange,  ré  savant  a  été  remplacé  par  re  dans  quelques  mots  sa- 
vants (Th.,  I,  114)  comme  rebelle  (xii°),  à  côté  de  rébellion,  rerfon- 
der  (xif),  relapse  (xvc),  refluer  (1600),  relation  (xivc).  reléguer 
(xive),  etc. 

L'influence  savante  s'est  encore  exercée  sur  beaucoup  de  mots 
qui,  écrits  en  latin  et  en  français  par  la  même  lettre  e,  étaient 
prononcés  e  en  latin,  œ  en  français. 

La  prononciation  latine  a  fait  triompher  bénin,  bénir,  désir  ', 
férir,  métal,  pélican,  péril,  périr,  prévôt,  présure,  quérir,  résine, 
rétine,  séduire,  sèton,  trépan,  trésor. 

Un  certain  nombre  de  mots  commençant  par  Ire  sont  devenus 
tré  sous  l'influence  populaire  d'une  fausse  analogie  avec  1res 
ou  avec  trois  :  trémie,  trépied,  trépointe,  etc. 

Quelques  mots  étrangers  ont  conservé  en  français  la  pronon- 
ciation é  :  lésine,  vétille,  brésil,  etc. 

D'autres  mots  sont  d'origine  incertaine  et  l'on  ne  sait  rien  du 
timbre  primitif  de  la  lettre  e  :  béguin,  crécelle,  creton,  frétiller, 
gremil,  laiton,  pépie,  pépin,  sébile.  Dans  ces  mots  les  grammai- 
riens ont  pu  donner  à  e  la  valeur  phonétique  œ  ou  e. 

Quelques  mots  ont  présenté  l'alternance  é  et  œ,  mais  c'est  par 
affaiblissement  de  la  voyelle  é  en  œ  :  bélier,  chéneau,  chétif,  fé- 
lon, lézard,  lézarde,  etc. 

Tuus  ces  muts  ne  présentent  pas  une  transformation  phunéli- 


1  Lés  fcens  du  monde,  dit  Domergue,  attentifs  seulement  à  la  douceur  du  s<m, 
prononcent  dezir,  ienertj  les  hommes,  pour  qui  l'analogie  et  les  règles  générales 
sont  d'un  grand  prix,  appuyés  de  l'autorité  de  l'Académie,  de  Le  Kain,  de  Vol- 
taire, prononcent  désir,  désert  (Th.,  I,  132). 
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que  de  a  su  e.  Si  on  lot  écarte,  il  reste  quelques  mots  où  lêi 

(oni  précédente!  ne  semblenl  pai  expliquer  cotlo  transi 
lion  :  bêlttre,  béton,  créneau,  débonnaire,  déluge, 
gésir,  féjour,  iemiller,  sénéchal, 

Regurdons-les  un  ;'i  un  : 

Créneau  vien!  de  cerneau  ei  il  peuri  j  avoir  eu  deux  Formes 
parallèles,  créneau  par  métathèse  de  cerneau,  ei  créneau  ou  ûb 

iil  un  affaiblissement  de  e.  La  fomif  rrrneau  ne  s'imp 
qu'en  1836  Th.,  I,  180  .  Crémaillère  ei  i :remaUlere  peuvent  s'en 
pliquer  de  même  (Thé,  i.  80  .  La  forme  en  i  ne  triomphe  qu'en 

r  n'es!  attesté  qu'en  L740,  è  une  époque  où  il  était  mort  : 
o'est  donc  une  simple  orthographe. 

Béton  esl  un  mol  dialectal  dont  la  prononciation  avec  e  est  du 
wiir  siècle. 

Hclitrr  r>[  sous  sa  forme  première  blitre,  en  1506;  il  devient 
bélître  iivec  Richelet.  C'est  un  mot  d'origine  inconnue. 

Débonnaire  et  déluge  ont  peut-être  dé  par  analogie  avc«-  le 
préfixe  savant  dé;  e  a  le  son  tf  dès  le  JTVtf  siècle. 

Qéniese  (du  latin  /tmfcfa)  n'est  devenu  génisse  qu'en  1740  : 
il  se  pourrait  qu'il  y  eût  là  une  prononciation  savante  d'un  mot 
populaire. 

Gésier,  donné  par  Richelet,  pourrai!  bien  être  refait  sur  jeeur; 
il  vient  du  latin  gigerium,  mais  une  glose  du  xin*  siècle  donm- 
jeeur,  gieer;  cette  fausse  étymologie  pourrait  expliquer  gési 
Au  wif  siècle  "ii  prononçait  gisicr,  jusier,  gésier  et  gésier  (Th.. 
I.  884). 

Séjour,  attesté  dès  le  xvi*  siècle  à  côté  de  séjour  {suhdiurnare), 
a  triomphé  avec  Richelet.  Senéehat  est  devenu  ténéchal  au  tempe 
tir  Richelet 

SemiUe,  attesté  en  183$  avec  la  prononciation  é,  était  un  mot 
rare  :  une  prononciation  savante  a  pu  transformer  ce  en  é. 

Ce  son!  en  tout  huit  mots;  il  ne  semble  pas  que  ' '""  P 
s'autoriseï   de  leurs  transformations  pour  émettre  l'hypothèse 
que  '/■  féminin  tonique  secondaire  tendait  à  se  délabialiser.  Ce- 
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pendant  il  faut  remarquer  que,  sauf  chevelu1  et  les  dérivés  de 
cheveu,  tous  les  mots  qui  ont  à  la  syllabe  initiale  la  voyelle  œ, 
suivie  d'un  second  œ  qui  s'amuit,  ont  transformé  œ  en  c;  chene- 
vis,  chevecier,  mêzèline,  'pèlerin,  séneçon,  sénevé,  vénerie.  La 
voyelle  é  n'est  attestée  qu'à  la  fin  du  xvn°  siècle.  Il  est  difficile 
de  décider  s'il  y  a  là  une  transformation  naturelle  ou  bien  une 
prononciation  arbitraire  des  lexicographes.  Cette  transforma- 
tion assez  tardive  semblerait  indiquer  que  c'est  une  prononcia- 
tion analogique  (Th.,  I,  141). 

La  voyelle  œ  est  devenue  e  dans  les  mots  ces,  cet,  celte,  des, 
mes,  tes,  ses.  On  trouve  dans  les  Conférences  très  souvent  : 
soulzarme  (II,  7),  Vzonneux  (VI,  3),  l'zœil  (VI,  4),  m'zaffairc, 
l'zaffaire  (VI,  4),  sle  sbile  (V,  4),  etc.  Ces  graphies  traduisent  la 
prononciation  ordinaire  du  xvne  siècle. 

Les,  article  défini  et  pronom  personnel  relatif,  se  prononçait 
lé  devant  une  consonne  et  lœz  devant  une  voyelle.  Il  en  était  de 
même  de  ces,  des,  mes,  tes,  ses2  (Godart,  1620). 

Dès  ce  moment  et  jusqu'à  la  fin  du  xvme  siècle,  cette  pronon- 
ciation était  évitée  dans  le  discours  public;  les  grammairiens 
Maupas,  Oudin,  Mourgues  (1685),  Th.  Corneille,  Andry  de  Bois- 
Regard,  Hindret  au  xvne  siècle,  recommandent  de  prononcer  tou- 
jours lé  avec  é  fermé3  en  parlant  en  public;  mais  ils  reconnais- 
sent tous  qu'en  conversation  on  dit  mé  plumes  et  mœz  amis 
(Th.,  I,  211).. 

Peu  à  peu  l'analogie  unifia  mœz  et  mé  en  mé;  mais  à  la  fin  du 
xviii0  siècle  encore,  Féraud  déclare  que  plusieurs  prononcent  les 
avec  œ  devant  une  voyelle  (Th.,  I,  214).  Au  xixe  siècle  le  timbre  é 
triomphe  dans  la  prononciation  quotidienne,  tandis  que  les  ora- 
teurs et  les  comédiens  conservent  la  doctrine  grammaticale  du 
xvii0  siècle  et  prononcent  tous  ces  mots  avec  é. 


1  (liiicvois  a  t'té  prononcé  genevois  :  mais  l'analogie  do  Genève  a  conserve-  ce 
en  syllabe  initiale  (Th.,  I,  142). 

-"D'où  la  prononciation  tnessire  avec  c  (Th.,  1,  324). 

8  La  prononciation  par  è  ouvert  n'apparaît  qu'au  xvnr  siècle  (Th.,  I,  212). 
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Cet,  cette,  dès  le  xvt  siècle,  avail  Iroii  prononciation! 
(Péletier),  sœi  (Ramui  .  §ii  Poisson,  1600  ,  8te  était  une  graphie 
désagréable  aux  grammairiens^  c'était  cependant  la  prononcia- 
tion ordinaire  un  \\r  el  au  wu  siècles  Richolcl  .  h  même  on 
l'ontendail  dans  la  chaire  Th.  Corneille  ,  Encore,  au  wm'  siè- 
cle, les  grammairiens  attestent  cette  prononciation  <■(  il  faut 
venir  à  Villecomte  1751  pour  la  voir  condamnée.  Elle  est  tou- 
jours vivante  dans  le  parler  populaire  de  Paris,  n  est  probable 
que  la  tradition  savante,  conservée  par  les  grammairiens  qui 
éerivaienl  cet,  cette,  s  peu  &  peu  habitué  les  doctes  s  prononcer 
ces  mots  tels  qu'ils  les  voyaient  écrits. 

Km  lin  la  voyelle  ce  est  devenue  é  dans  un  cas  tout  semblable  aux 
précédents;  elle  n'était  pas  Initiale,  mais  elle  était  tonique;  elle 
devait  donc  persister  avec  i »i 1 1 -  <i<-  raison  encore  qu'en  syllabe 
initiale  où  œ  est  tonique  -rn.iKl.iiiv.  On  voit,  on  effet,  que  je 
chante  devient  chanté- je,  et  on  trouve  cette  forme  attestée  mm 
pas  seulement  par  les  grammairiens,  mai-  encore  dans  le  patois 
•  le  Molière  :  nr  faimai-je  pas  i>"n  Juan,  II.  I.  tome  V,  i».  Ml  . 
Mais  >i  l'on  regarde  le  texte  il»-  grammairiens  et  le  texte  de 
Molière  "n  aperçoit  que  ce  a'est  pas  une  forme  populaire.  Cette 
forme  aimé-je  est  l'objet  de»  constantes  prescriptions  de  Vau- 
gelas,  Ménage  <-\  Andrj  de  Bois-Regard  Th.,  I.  W  .  il-  déclarent 
sans  cesse  que  c'est  la  bonne  prononciation  et  non  pas  ahne-je, 
t  remarque  très  nécessaire,  <lii  Vaugelas,  car  ceux  qui  sont  de 
delà  Loire  ont  bien  de  la  peine  de  s'en  corriger,  ••!  cette  façon 
vicieuse  tir  prononcer  est  générale  en  Lorraine  ••(  dans  plusieurs 
lieux  de  France  ».  Dues  confirme  ces  remarques  ••(  il  est  plu-  près 

de  la  Vérité  quand  il  dil  que  l'on  prononçait  cluinl'j'mal.  nr  pri-j' 

//-/s  bien.  Chanté-je  «'-t  une  forme  qui  est  Burtout  de  la  langue 
écrite,  imposée  comme  telle  par  !•■»  grammairiens  ;  mais  ni 
chanté-je  ni  chanff  n'ont  été  jamais  bien  usités.  La  véritable 
façon  populaire  d'interroger  est  dans  bfolière,  à  la  même 
page,  plusieurs  fois  répétée  :  Qu'est-ce  qu'il  te  faut?  Est-ce  que 
je  nr  faime  pas?  Ces  formules  interrogattves,  quoique  blâmées 
par  les  grammairiens,  étaient  le»  seules  usuelles  :  elles  évitaient 
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la  forme  airné-je  un  peu  singulière  à  l'oreille  du  peuple,  et  la 
forme  chant' f  un  peu  dure  aux  bouches  populaires1.  Dans  en 
cas  encore,  ce  est  devenu  ê  par  l'intervention  des  grammairiens, 
Cette  transformation  de  œ  tonique  en  e  était  si  peu  spontanée 
et  si  peu  nécessaire  qu'en  un  autre  cas  tout  semblable  e  tonique 
est  resté  ce,  malgré  les  grammairiens  qui  auraient  voulu  le  pro- 
noncer é  ou  è  (I,  207).  Lorsque  l'habitude  fut  prise  de  placer  les 
pronoms  personnels  régimes  de  l'impératif  après  le  verbe,  le 
pronom  le  devint  ainsi  tonique  :  instruisez-le.  Cet  œ  féminin 
devenant  tonique  fut  aussi  prononcé  parfois  c.  Berain  note 
(1675)  que  l'on  prononce  dites-lai  ou  dites-leu,  et  il  fait  bien 
remarquer  que  c'est  seulement  lorsqu'il  devient  tonique,  car 
on  prononce  toujours  œ  dans  :  quand  je  le  suis,  donnez-le-moi. 
Il  préférait  le,  prononciation  plus  douce.  D'autres  prononçaient 
faites-lé.  Hindret  recommandait  le,  mais  condamnait  lœ.  Ils 
étaient  seuls  de  leur  avis;  de  Latouche  en  1606,  Buffîer  en  1700, 
recommandent  la  prononciation  avec  œ,  qui  dès  cette  époque  est 
la  seule  usitée 2. 


1  D'ailleurs  cet  amas  de  consonnes  finales  n'était  pas  absolument  inconnu  à 
la  prononciation  populaire.  '  Mauvillon,  en  1754,  dit  qu'on  prononce  couram- 
ment j'épousste,  j'empacte  et  Domergue  avoue  que  bien  des  gens  disent  à 
Paris  :  je  cachte  ma  lettre  (Th.,  I,  157).  Chanf  j  eût  encore  été  plus  facilement 
populaire  que  chanté-je. 

-  La  prononciation  dans  laquelle  le  après  l'impératif  était  élidé  devant  une 
voyelle  suivante  n'a  été  conservée  qu'en  vers  au  XIXe  siècle,  sans  doute  par 
licence  poétique.  Mais  dans  la  première  moitié  du  xvn°  siècle,  il  semble  que 
c'ait  été  une  prononciation  encore  usuelle.  En  voici  quelques  exemples  parmi 
beaucoup  : 

Honorons-le  en  tous  lieux  du  cœur  et  de  la  touche. 

(Racan,  Œuv.,  bibl.  elzév.,  t.  II,  p.  255.) 
Guérissez  votre  esprit,  remettez-le  en  vous  mesme. 

(Id.,  il,.,  I,  p.  51.) 
Admirez-le  en  son  throsne  où  luy  mesme  s'admire. 

(Id.,  »&.,  t.  II,  p.  383.) 
Régnez,  contentez-vous,  suivez-le  et  fuyez-moy. 

(Gillet  de  la  Tessonnerie,  L'art  de  régner,  1645,  p.  111.) 
8i  mes  yeux  sont  ardents  et  sont  rouges  de  feu 
C'est  de  ecluy  d'amour.  De  grâce  eteins-le  un  peu. 

(Id.,  Desniaisé,  1658,  IV,  4.) 
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il  no  somitle  donc  pas  m1"'  "'  ''"  syllabe  initiale  ail  jamais 
en  tendance  nulurollc  h  devenir  e,  ffétaii  au  contraire  un  trail 
dialectal'  de  confondre  pea  deux  voyelles  <'t  (oui  l<-  long  <lu 
wii  >u'ilt'.  de  hnnoiie  fi  Ihiiii.i-  1733),  on  s'csl  moqué  des  <ï;i-- 
ii.ii-s  quj  prononçaient  méture  •  •!  mzon   Th.,  I.  19 

Lu  véritable  tendance  ôtail  bien  plutôl  .'•  l'amQissemonl  de  <>•. 
on  trouve  col  amQissemenl  quelquefois,  î 1 1 1 1  i « 1 1 1 *'*  par  la  graphie  : 
hhiirnii.  «'in,  d'mander,  d'vant,  Vçon,  fnom  Oudin  .  /'/»r/"/""/- 
ch'min,  iii'ini.  d'imiui.  ctmeurer,  aY90u»t  (Fsus,  fnétre,  /////. 
renommée   Duei  .  blotwt,  schnapan   Ki<li<  \<  VU.,  I,  158 

Mais,  de  f;inm  m'- m'- raie,  les  grammairiens  ont  conservé  0  dani 
récriture,  el  non  iani  raison.  ESn  effel  9  initial  i>«'ui  se  trouver 
dans  des  conditions  très  diverses  el  il  asl  parfois  absoiumenl 
ssaire  à  le  prononciation, 


l.nisst  :-h    nllir  chercher  fol    Hini/ciix   il<    )ih    plaire. 

(M..  .7...   V.    I.) 

Lai**' :l< ,    iihitmlmiiii  :  L    a   KM    i»  u   </<    niixmi. 

(Baron,  /..  /«Imw,  m.  11.) 

HxiiiièiiiiniHii    avant  <iuv  il<    fo«cr  M  MMffUA 

(Montfleury,  GfonfUaomme  ti,  n, mut,  iv.  0.) 
/.7i .'  '/■  Jrore,  bovrrcw-A    m  /«  »  iw  m  oaapifrw. 

(1(1..  I*  rfr*  /'.7/rv.   IV.  fc) 

<<  I»  iitlaiit.    nni'i  1:1  :  h    <  n    la   ihiiii.iiii    i>rn<  liniur. 

(M.,   i'iinuu    juin    <t   part..    IV.    h 

l/'/t.<    fo    roi!  1    <//(/    r'nnt.    i  jiiiiiini  :lc    un    pi  u. 

(La  Tbullerie,  Vriëpin  précepteur, 

Mais  a   prnpnx,  lixonx-lc.    Il  faudra   ValUr   voir. 

(Hois  KolxTt,  I.n  follt   inniiun.   I.    I  i 

l'uuiUi  :lc  atlroiti  nient,   cl   lui  ilnnni:  congé. 

(M.,  ifc..   IV.  B.) 

J'nitiririli.    fais  le    intnr    ihilnni    iitti     antirhn ml,n  . 

(Quin:nill.    L'amant    imli*,;./.    1004,    1! 

1  ("est  peut-être  pour  cette,  mtoon  que  dans  lei  Conférence*  la  royelle  pro- 
noncée e  Ml  toureni  écrite  hum  accent,  tandie  «pn*  la  rojdli  ,-ï t •-  4  : 

,h:,iiii.s,  (1,8);  \'<pnuh-  (II,  <;>  :  l<t,  d.  s»  ;  rfeettre  (1,8);  /<  ./m//.,/..,,  (111,1); 
/<:  ftoi/  ,/«  ilituau  (III.  7)  :  n  intiruliiixc  </im  fmiiii  tant  fo  IfOM  (III.  7i  :  <i  CM 
»/(  imxiti'i  (IV,  4)  ;  iwmn  /<;  iepité  (V,  •■'•>  :  /<■  ereoe  cerne  (II,  7),  etc.  Ro  loua 
c.is,  ce  n'eel  pas  la  transcription  d'une  prononciation  parisienne. 


—  152  — 

Quand  on  dit  un  cheval,  e  devient  sûrement  muet;  mais  si 
l'on  dit  une  leçon,  e,  dans  la  syllabe  initiale  du  mot  leçon,  est 
prononcé  très  nettement,  car  il  est  nécessaire  à  l'articulation  des 
trois  consonnes  n,  l.  s.  Dans  le  mot  le  petit,  le  conserve  la  voyelle 
œ  et  l'on  prononcé  lœ  pli.  Quand  on  dit  petit  esprit,  le  mot  petit 
peut  sans  doute  se  prononcer  pli,  mais  pt  est  un  groupe  de 
consonnes  difficile  à  prononcer  et  qui  se  réduit  parfois  à  tti  es- 
prit1; le  pins  souvent  on  conserve  la  voyelle  œ  tant  à  cause  de 
l'accent  tonique  secondaire  qui  la  maintient  un  peu,  qu'en  rai- 
son de  la  prononciation  difficile  des  deux  consonnes  consécu- 
tives \ 

Aussi  en  conservant  écrite  la  voyelle  e  en  syllabe  initiale,  les 
grammairiens  ont  donc  conservé  une  voyelle  qui,  dans  la  moitié 
des  cas  au  moins,  est  réellement  prononcée.  C'est  assez  pour  les 
justifier;  notre  orthographe  n'est  pas  soucieuse  de  figurer  la  pro- 
nonciation réelle  avec  plus  d'exactitude. 

Il  semble  bien  que  dans  les  Conférences  les  suppressions  de 
la  voyelle  e  muet  ne  soient  qu'un  procédé  littéraire  pour  donner 
aux  textes  imprimés  une  apparence  insolite  et  barbare.  En 
fait,  la  prononciation  populaire  ne  se  distinguait  pas  de  la 
prononciation  correcte;  l'une  et  l'autre  supprimaient  déjà  les  e 
féminins  dans  tous  les  cas  où,  encore  aujourd'hui,  nous  ne  les 
prononçons  pas3. 


1  Voir  Fassy,  Petite  phonétique  comparée,  p.  18. 

2  On  dit  toutefois  cependant,  ce  qui,  en  supprimant  le  e   initial. 

3  Dans  le  parler  populaire  des  Parisiens,  il  y  a  aujourd'hui  une  certaine  ten- 
dance à  prononcer  les  e  féminins,  à  la  fin  des  mots,  après  les  consonnes  sonores, 
et  en  syllabe  initiale  :  «  Us  ne  disent  pas  je  s'rai,  ils  prononcent  lentement  je 
scurai.  »  (Frapié.  Fraternité,  Le  Matin,  5  mars  1911.)  C'est  le  parler  des 
enfants  faubouriens  que  M.  Frapié  a  relevé. 


chapitre;  v 

i:  el  i 

Tandis  que,  par  m xtrémité,  è  tendait  à  devenir  à  (voir 

chapitre  n  .  à  l'autre  extrémité  dea  s  on  aperçoit  que  la  limite 
entre  ':  et  i  n'était  pas  ibsolumenl  nette;  les  Conférence*  pré- 
sentenl  quelques  mots  où  l'on  trouve  i  au  lieu  du  français  ordi- 
naire i,  «'i  inversemenl  quelques  mots  <»n  i  Français  esl  remplacé 
par  ':.  Ce  double  et  contradictoire  changement  mérite  d'être 
regardé  «  I •  *  prés  '. 

En  syllabe  tonique,  i  au  lieu  de  e  se  trouve  dans  miche  n.  t. 
<•;  IV,  H),  nsgv  (II,  7  .  remide  II.  7  .  On  peut  y  ajouter  concilie 
[Cyrano,  Pédant,  \\i».  p.  :»7'i   et  fine  Janoi  Doucet,  14). 

si  l'un  consulte  les  grammairiens  sur  ces  mots,  voici  tes  ren- 
seignements qu'il-  donnent  : 

\i>  >  he  se  prononçait  avec  un  i  fermé,  au  témoignage  'l'Audi  \  : 
Saint-RéaJ  était  plutôt  pour  è  ouvert;  en  réalité  c'était  t  moyen 
que  l'un  entendait  dans  la  bouche  des  «  personnes  qui  pronon- 
cent bien  ••  (Hindret,  Th.,  I.  <»."»  :  il  avait  été  écrit  longtemps 
meirhe  cl  celle  ^rapine  était  préférée  par  Et  Bstienne;  Oudin  lit 
donne  encore,  mais  en  renvoyant  à  mechè  'l'ii..  E,  "-'H  .  Aucun 
grammairien  n'indique  la  prononciation  miche;  mai-  le  témoi- 
gnage «le-  Conférences  n'est  pas  douteux. 

Neige  est  un  mot  du  \iv  Biècle,  substantif  verbal  du  verbe 
neiger.  Cauchie,  qui  était  Picard,  Sibilet,  qui  était  Parisien,  thi- 


1  Ustni-.r,  istoin  iV.  Ii  est  l.i  forme  française  ;  histoire  est  une  reformai  ion 
savante. 

(  >u  peut  aussi  M  pas  tenir  OOmptfl  <1<'  l'urchi  du  ïAopoh  (<''>>"/..  IV,  •">  M 
lletl  «le  l'tinhi  ihic  LéopoU.  Sans  doute,  OOlt  prouve  o,nr  i  •'•(.•lit  voisin  de  I  à 
l'atone,  mais  dans  opielle  BMDN  les  calembours  déforment -ils  la  prononciation'.' 
("est  (  ,■  .|ii"oii  M  MOrail  apprécier  nvir  assurance  et  ces  témoignages  n*nnt 
nue   valeur  tpie  s'ils  sont   conlinnés  par  d'aulres   témotfMgM  pn-, 
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vivier,  qui  était  Wallon,  s'accordent  à  dire  qu'on  entendait  «  un 
son  mixte  comme  formé  des  deux  voyelles  »  ;  c'était  une  pro- 
nonciation  picarde  d'avoir  réduit  c-i  à  i  :  en  Ions  cas,  le  e  était 
ferme  au  début  du  xvn"  siècle,  ce  qui  rendait  la  confusion  plus 
facile  avec  i  (Th.,  I,  341). 

Remide  est  peut-être  né  de  la  confusion  de  deux  mots  :  l'un 
remire,  vieux  mot  français,  l'autre  remède,  mot  savant  du 
xif  siècle,  écrit  avec  la  graphie  remeide.  Il  se  pourrait  que  le  mot 
savant  eût  refait  le  mot  populaire,  en  transformant  simplement 
la  consonne  finale.  Ce  n'est  donc  pas  sûrement  un  cas  où  c 
devienne  phonétiquement  t. 

Reine  est  une  écriture  savante  qui,  remplaçant  le  vieux  ruine 
(encore  recommandé  par  Deimier),  s'est  écrit  reine  au  xvf  siè- 
cle; mais  la  prononciation  est  peu  certaine;  à  la  fin  du  siècle  on 
prononçait  rèn  (Lanoue,  Th.,  I,  510).  La  forme  rine  se  trouve 
dans  le  dialogue  de  Janot  Doucel;  c'est  un  texte  si  peu  digne  de 
confiance  qu'on  ne  saurait  rien  conclure;  ce  peut  être  un  mot 
paysan,  mais  aussi  bien  une  faute  d'impression  ou  une  invention 
de  l'auteur.  En  tous  cas,  ce  n'est  pas  un  fait  parisien,  car  l'on 
verra  .au  contraire  la  voyelle  i  suivie  d'une  consonne  nasale  pro- 
noncée devenir  è  :  cousainc,  mairie,  au  lieu  de  cousine,  mine. 
C'était  sans  doute  un  picardisme  qui  avait  peut-être  gagné  le 
peuple  parisien.  Devant  une  consonne  nasale,  les  Picards  pro- 
nonçaient c  comme  e-i;  Cauchie  et  en  1620  Behourt  connaissent 
encore  cette  prononciation.  H.  Estienne  dit  que  faire  entendre  Vi 
dans  peine,  veine  est  une  prononciation  inouïe  dans  les  villes 
où  l'on  parle  un  bon  français,  excepté  dans  la  bouche  du  peuple 
(Th.,  I,  343). 

Consille,  au  lieu  de  conseil  est  peut-être  un  calembour  sur 
concile;  Gareau  est  un  paysan  qui  se  pique  d'employer  les  mots 
savants  et  il  se  pourrait  bien  que  dans  ses  voyages  à  travers 
l'Italie  et  la  Turquie,  ayant  entendu  parlé  de  conciles,  il  ait  cru 
que  c'était  la  forme  élégante  de  conseil  et  qu'il  l'ait  ainsi  em- 
ployée. En  tous  cas,  il  est  assez  fréquent  que,  à  l'atone,  i  el  <■ 
soient  échangés  dans  des  mots  comme  pavillon  et  paveillon, 
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oomme  (Ml  le  verra  plus  loin;  il  se  pourrait  que  concilie  soit  tiré 
de  consiUêr  qui  esl  aussi  dans  le  patois  dei  Confèrent  et   i 

Il  serait  un  peu  périlleux  sur  ces  quelques  exemples  de  «là f *« * 
que  à  tunique  ftéàïlail  avec  /'.  <>u  trouve  dans  Thurol    i 

de«  listes  de  mois  où  i  el  >'■  alternent.  Mais  •■••  ne  ~» •  •  » ■  i 
pas  des  phénomènes  phonétiques. 

il  >  .1  substitution  de  suffixes  dans  ourée  el  evirie,  compagnie 
<-i  compagnie,  trémie  el  trémie,  apotènu  el  ajposfrae   i.  v 

\^i,in><irir  est  savanl  à  côté  de  afrodUU  (,i  de  aephrodUe, 

w.  Estienne  donne  /Hcae  ft  coté  de  flécha,  si  Oudin  de  même) 
/Wcae  avail  s"  fermé  Th»,  1,  84i)«  Co  sont  drnx  mots  différents; 
//n///'  \n  siècle)  a  une  origino  incertaine  :  il  signifie  <hml; 
flirlir    xuï  s.)  esl  un  mot  d'origine  Scandinave  qui  si^nilie  une 

pièce  de  lard  enlevée  depuis  l'épaule  jusqu'à  la  cuisse. 

Dans  géhenne  ei  gehinaf  il  y  a  deux  mots  qui  ont  été  ensuite 
confondus  en  un  seul. 

Règle  esl  un  mot  savant  qui  a  remplacé  l'ancien  français 
riuic,  ruilr.  fHgle  est  donné  par  Palsgrave  seul;  o'esl  probable* 
ment  un  pioardisme. 

i  irebouquei  s'esl  prononoé  uerboquii,  verbouquet;  c'est  un 
intil  technique,  facile  aux  calembours  cl  aux  étymologies  popu* 
laires  [Th.,  i.  228). 

Il  n'y  a  donc  dans  les  grammairiens  aucun  exemple  de  relie 
transformation  de  é  en  î  que  nous  relevons  ilans  les  Cimfr- 

rrin 

Ce  qui  seraii  plus  important,  ce  son!  le-  doublets  :  Auofyny, 
Aubigné,  Sevigny,  Sévigné,  Il  semble  que  là  nous  ayons  un  fait 
de  phonétique  Th..  I.  222  :  mais  ce  sérail  i  devenant  i,  el  de 
plus  il  se  pourrai!  que  cette  hésitation  fût  un  trait  de  phonétique 
dialectale. 

ESn  Byllabe  atone  les  exemple-  de  i  p<>ur  é  sont  beaucoup  plus 
nombreux.  I  >n  observe  ce  fait  dans  : 

Des  noms  propres  :  Baluibu    i.  '■  .  MahomUem    I.  :'»  .  ) 
III. 7). 

Des  mots  savants  :  caticheume  1,3),  nigromaneian  1, 4),  patf- 
noutre  (I,  3). 
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Des  mots  populaires  :  cliansilier  (I,  5),  consilier  (I,  5;  VI,  6), 
crltian  (IV,  5,  6)\  michan  (VI,  4;  III,  5,  9;  VI,  4),  minagèze  (I,  8; 
III,  6;  V,  7,  10;  VI,  5),  m/issieurs  (VI,  7),  pavillon  (II,  8),  primier 
(VI,  6),  richavffer  (ï,  8),  */>ieu  (III,  4;  II,  8)\ 

De  ces  mots,  les  noms  propres  n'ont  aucune  valeur  documen- 
taire :  ce  sont  des  déformations  populaires  3  avec,  peut-être,  des 
calembours  ou  des  étymologies  populaires;  Ysope  fait  songer  à 
Ysopet,  Mahomitan  à  milan. 

Pour  les  mots  savants,  il  y  a  là  encore  déformation  populaire. 
Mais  rdgrornancian  est  la  forme  usuelle  au  début  du  xvf  siècle, 
selon  Palsgrave  et  Thierry;  au  xvie  siècle,  les  savants  resti- 
tuèrent nécromancien  dans  l'écriture;  au  xvn",  on  prononçai! 
nécromancien:  Peu  à  peu  la  graphie  triompha  et,  au  temps  de 
Richelet,  «  ceux  qui  parlent  le  mieux  disent  et  écrivent  nécro- 
mancie et  nécromancien  ».  Naturellement  le  peuple  avait  cou- 
serve  la  forme  traditionnelle  (Th.,  I,  228). 

Caticheume  est  une  vraie  forme  populaire;  le  mot  est  savant 
(calecisme  au  xivc  siècle,  emprunté  du  latin  ecclésiastique  calc- 
chismus),  mais  il  est  passé  dans  l'usage  populaire  nécessaire- 
ment; il  a  d'abord  été  prononcé  populairement,  ch  étant  lu  .s 
et  non  plus  k,  s  étant  muet  :  katesim;  puis  il  se  produisit  une 
métathèse  des  voyelles  :  katisem;  ces  deux  formes  existent  en- 
core chez  les  paysans;  enfin,  par  un  phénomène  d'assimilation, 
e  précédé  de  s  s'est  labialisé  et  a  pris  le  timbre  œ  :  katisœm, 
écrit  caticheume.  Les  grammairiens  du  xvne  siècle  ne  donnent 
aucun  renseignement  à  cet  égard;  mais  l'histoire  de  ce  mot 
semble  évidente.  Elle  lui  est  spéciale  et  n'a  aucune  signification 
pour  l'histoire  de  c  devenant  i. 


1  On  a  aussi  :  cretian  (III,  4;  I,  4),  rrctienté  (I,  7). 

-  On  trouve  aussi  écuilée  (Janot  Douoet,  15)  pour  ccucUcc. 

'■'  11  serait  intéressant  de  noter  ici  des  faits  précis  dans  la  langue  contem- 
poraine, les  déformations  par  audition  inexacte;  on  n'entend  que  les  sons  dont 
l'oreille  et  les  centres  nerveux  ont  l'habitude;  les  sons  nouveaux  et  inouïs  sont 
rapportés  à  des  sons  connus  ;  on  aurait  ainsi  un  moyen  d'établir  les  facultés  et 
les  limites  d'auditions, 


I 

CrUian  esl  une  Forme  attestée  au  vrt  siècle  par  Palsgravc  et 
;ni  \mi  siècle  par  Poisson  1600,  Th..  I,  281  ;  elle  esl  refaite 
sur  Christ  prononcé  KHl  comme  dans  /éstu  Christ,  ou  sur  le 
mol  latin  chrtfttànus;  la  forme  traditionnelle  chrétien  dl's  ja- 
mais cessé  d'être  employée.  Critian,  dont  les  grammairiens  ne 
discnl  rien,  était  peut-être  devenu  populaire.  <>n  peul  >  voir 
aussi  une  forme  Bavante  archaïque  et  désuète  m1"'  l'auteur  a 
attribuée  aux  paysans.  Le  prénom  Christophle  est  <iû  à  une  pa- 
reille reformation;  au  xviii'  siècle  encore,  le  peuple  «ht  Cretof 
Th..  1,238). 

Patinoutre  esl  aussi  un  mol  savant,  donl  la  phonétique  est 
populaire.  Mais  la  forme  populaire  française  est  paienâtre. 

Les  mots  consilier,  chancilier  <i  pavillon  Boni  i iit«"-i-«*— — «» rii  —  : 
consilier  pourrait  ôtro  la  forme  régulière,  dérivée  «!<•  consilia- 
rium  en  conservanl  la  voyelle  atone  î  soua  l'influence  <!<•  1  paia- 
talisé,  comme  pavillon,  carillon,  orUlon;  conseiller,  comme  oretl- 
imi.  oreiller  et  les  autres  mots  eu  eilier  ei  etUon  seraient  <ln^  à 
une  reformation  analogique  but  !<•  primitif,  conseil,  oreille,  où 
mi  ;i  régulièrement  a-tJ.  Mais  il  esl  probable  que  l'on  a  ici  une 
substitution  de  Buffixe  :  Hier  a  remplacé  ettfer.  Il  en  est  de 
même  pour  chaneilier,  au  lieu  de  cfaznceKer. 

Cette  hypothèse  esl  vraisemblable,  car  <»n  trouve  attestées, 
;m  xYir  Biècle,  ces  hésitations  entre  eilier  et  Hier,  etier  et  ilter. 

Fuselier,  donné  par  Oudin,  a  Bubi  la  concurrence  <!•'  fusiller; 
malgré  les  protestations  de  l'Académie  en  1694,  fusilier,  ;i<lmi- 
par  Etichelet,  a  triomphé  en  it M), 

BouteUler  esl  donné  par  Oudin,  boulelier  par  Richelet,  bou- 
Hllier  par  l'Académie  en  1601 

Oreiller    n\i    triomphé    (\'<>riller    qu'avec    Micht'lcl  ;    nrillnn    BSt 

admis  ;i  cni»'-  tforeillon  encore  eu  1878. 

Pavillon  el  patwttfon  v"iii  eucore  donnés  par  Palsgrave. 

Oudin  connaît  encore  uermeillon  pi  vermillon,  qui  ne  triompha 
qu'avec  Richelet 

Mais,  indépendammenl  de  cette  substitution  »i»'  suffixes,  il  >  .i 
eu  véritablement  hésitation  phonétique  entre  »  »'t  <•.  au  wu*  siè- 
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de  à  Paris,  dans  un  cas  particulier.  Il  semble  bien  que  devant 
les  consonnes  palatalisées  la  voyelle  £  ait  dû  se  confondre  avec 
è,  dans  un  timbre  è  très  fermé  ou  i  très  ouvert. 
•  Cette  indécision  se  rencontre  en  des  mots  où  eil  n'est  pas  un 
suffixe  :  meilleur  est  prononcé  milleur  par  Baïf  ;  seillon  a  vécu 
jusqu'à  Oudin  et  sillon  l'a  supplanté  au  xvif  siècle1  (Th.,  I,  349). 

En  revanche  mélieu  ou  mailieu  est  une  prononciation  pari- 
sienne, attestée  au  xvne  siècle,  de  Monet  à  Hindret  (Th.,  I,  224). 

On  trouve  dans  les  Loix  de  la  galanterie,  de  1644,  l'indication 
que  gentilhomme  est  prononcé  genteilhomme  ". 

Au  xvi°  siècle,  R.  Estienne  donne  grigneur  et  greigneur.  Au 
xvn",  Duez  déclare  que  dans  le  mot  seigneur  et  ses  dérivés,  dans 
les  mots  teigne  et  teigneux,  e  se  prononce  communément  i. 
Pour  teigne,  le  fait  est  relevé  dès  le  xvf  s.,  de  R.  Estienne  jus- 
qu'à Richeïet.  Ces  derniers  faits  surprennent,  car  nous  verrons 
que  i  suivi  de  consonne  nasale  prononcée  devient  è  dans  le  par- 
ler populaire.  De  plus  Villecomte  dit,  au  xvmc  siècle,  que  les 
Parisiens  prononcent  veigne  au  lieu  de  vigne.  La  prononciation 
i  devant  consonne  palatale  n'était  donc  pas  parisienne  d'ori- 
gine. 

Les  autres  exemples  que  cite  Thurot  (I,  350)  ne  sont  pas  des 
arguments,  car  desseigner  et  designer  sont  deux  mots  différents; 
peigne  au  lieu  de  pigne  (pecten)  est  analogique  de  peigner. 

1  Comme  les  champs  abandonnez 
Quand  le  soc  les  a  scillonnez 
Nous  donnent  V abondance, 

Mon  sévère  conseil,  par  ses  impressions, 
Peut-il  pas  dans  ma  cour  cultiver  la  semence 
Des  bonnes  actions? 

(Racan,  Œuvres,  t.  II,  p.  36t.) 
Déjà  dans  les  terres  prochaines, 
Ton  courroux,  enfle  de  bouillons. 
Traînant  les  arbres  dans  les  plaint», 
Arrache  les-  blés  des  sellions... 
Et  la  iKisselle  fend  les  ondes. 
Où  le  soc  fendoit  les  guercts. 

(Id.,  ibid.,  I,  p.  166.) 

2  Hindret  dit  que  c'est  une  prononciation  normande  (Th.,  I,  222). 
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Bigne  et  beignet  tont  dérivés  l'un  de  l'autre  par  un  procédé 
plus  complexe  :  bigne,  né  <!<•  buigne  i  donné  begnet,  avec  a  fèV 
nniiiii.  prononcé  beugnet  el  ensuite  fai^ftef;  bepnel  a  été,  d'autre 
part,  lu  ht'unri.  et  offrit  aussi  beignet, 

Lea  autres  moii  mienon,  nnn.nirzr.  miêêUurs,  primii,  riehauf- 
fer  semblent  bien  attester  une  prononciation  »  au  lieu  «■<■  ';.  Tout 
an  plue  pourrait-on  dire  que  pHmid  est  une  restitution  lavante. 
il  ge  trouve,  en  effet,  dans locuiion  savante  rn  juimié  tUam 

pour  ltl  i>rrmirr  item,  OÙ   peutfétre  prrmu-r  a  |»u  subir  rbez  les 

inta  la  reformation  primier  lur  prime*.  Mail  o'esi  impro- 
bable, il  j  a  plus  sûrement  là  un  l'ait  <i<-  prononciation,  il  n'est 
pai  parisien. 

Thurot,  en  effet,  oite  bien  un  oertain  nombre  de  mots  où  i  i 
alterné  avec  >'■:  mail  I  part  la  double  forme  lécher  el  lic/ker,  qui 
véoul  jusqu'à  Oudin  (Tb.,  I,  340),  ce  ne  Boni  pas  dea  faite  i»b<>- 
nétiques. 

il  faut  écarter  : 

i  Les  tnota  où  i  alterne  non  pas  avec  ';  mais  avec  a  résul- 
tant de  l'affaiblissement  de  i  non  tonique  (I,  230)  :  archemie  et 
alchimie,  artemon  et  artimon,  basilic  et  baielic,  bivemk  et  6e- 
psomi  hvichet  et  brain-i,  cimetière  et  eeiwtfér*j  cruct/Cx  et  cni- 
ce/fg,  Hiirrr  et  litière,  mac/tecoutù  et  macAfaHffiij  pivoine  et 

l>rr<>im\  si/hillc  et  SCbUlc. 

•j"  Les  mots  où  l'on  trouve  le  suffixe  cher  à  côté  <!«'  ilier  :  cou 
tester,  cii'ilillirr:  f%ueUet4  fusilier,  etc.;  le  Suffixe  î/iOfi  ù  oôté  de 
r/(,/i   nmiirimi.  modUlon);  le  suffixe  i'/i/V/'  à  oôté  de  mier  ftun*- 
irnirr.  quartinier,  eto. *),  ou  le  Buffixe  t'/ë  au  lieu  de  été  (habiliir, 
laecivité). 

3°  Les  mots  qui  ont  i»1  préfixe  «-/»'  ou  dt<  au  lieu  du  préfixe  po- 


'    <>||(llll    donne    /n,  »»Mf(.y    il     /iMun.,..     Il      Ki.||.'|.|     .>.\|i||i|||i<  J     il     taudloit     fin 

i>riniici.s  du  latin  ininuilm  ,•  cependant  on  «lit  el  on  écrit  prfaww  il.  229). 

GKrOM  '•!  feron  l.'1'li..  I.  J'JI)  sont  detU  tonnes,  l'une  populaire,  l'antre  i 
refait,'  par  analogie,  peut-être  sur  yyrarc,  tourner. 

J  Quai  latin-  est  devenu  dam  les  Conférences  :  qtuitnth 


-  1Ô0  - 
putaire  de  daiis  diviser,  dilayer,  dimi,  disjoindre,  dif  finir,  dif- 
forme, diligent,  ou  le  préfixe  anti  à  côté  de  aide  (antechrisl)  et 
arclii  à  côté  de  arche  (archidiacre,  etc.). 

4°  Les  mots  qui  ont  été  transformés  par  reformation  savante  : 
affirmer  à  côté  de  affermer,  cassidoinc  à  côté  de  calcédoine,  ci- 
nelle  à  côté  de  cenelle,  hirondelle  à  côté  de  herondelle,  humilie 
à  côté  de  homélie,  infirmier  à  côté  de  enfermier,  lionceau  à  côté 
de  léonceau,  liopart  à  côté  de  léopard,  missel  à  côté  de  niessel, 
pariage  à  côté  de  parcage,  primices  à  côté  de  prémices,  ridicule 
à  côté  de  rédicule,  sirène  à  côté  de  sereine,  tripied  à  côté  de  tré- 
pied. 

5"  Un  certain  nombre  de  mots  ont  été  reformés  par  imitation 
d'un  mot  italien,  espagnol  ou  provençal  :  briller  (xvie).  qui  rem- 
place breller  (chasser  aux  oiseaux  de  nuit  au  feu),  influence  de 
hrillure;  esquiver  au  lieu  de  cchever  (de  l'italien  schivar);  riagal 
(xiv*)  qui  devient  réagal  et  realgar  avec  Oudin  à  l'imitation  de 
l'espagnol  rejalgar. 

Civadière  (xvie)  est  dû  au  provençal  civadiera;  mistral  et  met- 
trai sont  tous  deux  provençaux. 

o"  Thurot  a  parfois  rapproché  comme  formes  d'un  même  mot 
deux  mots  différents  :  femellin  dérivé  de  femelle,  n'a  aucun 
rapport  phonétique  avec  féminin. 

7°  D'autres  fois,  les  mots  ont  été  refaits  par  élymologic  popu- 
laire : 

Echecquier  (dérivé  d'échec)  est  refait  en  échiquier  par  ana- 
logie avec  déchiqueté;  garniment,  à  côté  de  garnement,  est  in- 
fluencé par  garnir;  pcndiloches,  à  côté  de  pendeloques,  a  subi 
l'analogie  de  pendiller;  liquifier,  à  côté  de  liquéfier,  est  dû  à 
liquide;  moriginè  a  subi  l'influence  d'origine;  parole  tique,  a  côté 
de  paralytique,  a  été  influencé  par  clique;  veniheux  ù  côté  de 
vénéneux  est  refait  sur  venin. 

S"  La  double  prononciation  du  éta  grec  en  è  ou  en  i  explique 
aussi  quelques  doublets  : 
Sisame  à  côté  de  sésame,  èpidimie  à  côté  de  épidémie,  cotijli- 
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//<///  .1  côté  de  cotylédon,  anachorite  à  côté  de  anachorète,  atnn 
tie  à  côté  de  amnestie  '. 

Dans  quelques  mots  é  e\  i  alternent,  mais  i  ne  vienl  pai  direc- 
ii  mi  ici  il  de  d  ; 

Gésier  es!  cité  au  nvï  '-i  au  wu  siècle  avec  les  formes  /oo- 
ifor,  jesier,  gisier,  jueier;  gisier  esl  la  forme  primitive;  elle  s'eal 
afTaiblie  en  gésier  jœxyé  ;  jitsier  étail  la  prononciation  'lu  peu- 
ple de  Paris,  née  de  gisier  ou  de  gosier,  par  Influence  de  y  but  /' 
ou  sur  a-.  Gésier,  d'autre  part,  s'est,  sous  mit'  Influence  quel- 
conque (voir  i».  l'iT  .  prononcé  gésier  é  .  il  >  a  là  passage  dV 
à  r.  mais  non  pas  de  i  à  ';.  ni  de  è  à  t 

Giroflée  esl  dérivé  de  girofle  'lu  latin  caryophyllon  .  qui  de 
girofre  devint  gerofle  cl  donna  il  une  pari  géroflée,  comme  gésier 
devinl  gésier,  et  d'autre  pari  giroflée. 

il  reste  des  textes  recueillis  par  Thuroi  trois  mots  : 

Erysipele  <-a  un  mot  médical  emprunté  au  \iv  siècle  avec  la 
forme  herisipille,  qui  devinl  héresipclle,  puis  pour  la  même 
raison  herésipele  à  côté  *  1  «  *  erysipUle. 

Labyrinthe  esl  un  mol  Bavanl  'lu  w  siècle  nui  est  transcrit 
lebarinthe,  puis  ta&erinlfa  h.  probablement  par  prononciation 
savante  de  é,  lubrrinUic.  A  côté  <i<'  cette  dernière  forme  L'étymo- 
logie  a  restitué  loftyrinJA*. 

Régallice  se  trouve  au  wu'  siècle  avec  les  formes  uni, dur. 
regalice,  rigolisse,  redisse,  reglisse,  réglisse.  C'est  un  mot  qui  a 
miIu  beaucoup  de  1 1  a u > formations  depuis  la  forme  liçutrttio,  il 
uc  peut  guère  Bervir  de  document  pour  l'histoire  <!«'  i. 

Ni  tes  grammairiens  ni  les  Conférences  ne  nous  fournissent 
donc  ilf  témoignage  permettant  d'affirmer  qu'il  y  ait  «mi  à  Pari-, 
au  wu'  siècle,  une  tendance  phonétique  qui  aurait  fait  passer 
r  à  i.  Tout  au  plus  pourraii-ou  dire  que  devant  n  et  /  palatali 
ces  deux  voyelles  j vaient  asses  facilement  s'échanger:  «■(  en- 


1  «  U  faut  dire  tmttiêtU  nonobetaaJ  l'étymologia  xy.'r, z-ix  ■  Oètta  preaoa- 
dation  nous  est  venue  «If  caUe  de  l'ifa  «mi  iota,  qui  t>«t  ancienne  panai  h<mi>.  » 
(Ménage,  Th..  I.  280.) 
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core  le  nombre  des  mois  indécis  esL-il  tout  faible1.  A  la  lin  du 
xviic  siècle,  la  prononciation  en  est  fixée.  Seulement  il  semble 
bien  que  les  Conférences  montrent,  dans  le  langage  des  paysans 
de  la  banlieue,  une  légère  influence  picarde,  donnant  à  quelques 
mots  la  prononciation  i  au  lieu  de  ê  atone.  Ces  traits  picards 
étaient  naturellement  bannis  avec  soin  de  la  prononciation  cor- 
recte. Ils  dénonçaient  les  provinciaux.  On  reconnaissait  les  Nor- 
mands, selon  Hindret,  à  leur  prononciation  genteilhomme,  re- 
gistre;  et  au  xvme  siècle,  les  Gascons,  selon  Dumas,  confon- 
daient i  et  é  :  rèdiculc,  iglisc  (Th.,  I,  222). 


1  On  trouve  (II,  S)  au  pri  de  ce  liait  pou  pour  auprès  de  ce  beau  pont,  ("est 
Une  confusion  que  Vailgelas  appelle  un  vrai  barbarisme  (Th.,  II,  474)  ;  il  déclare 
que  plusieurs  des  meilleurs  auteurs  l'ont  laissé  échapper.  Il  y  avait  là  plutôt 
une  confusion  sémantique  qu'un  fait  de  prononciation.  Au  prix  de  avait  pris  le 
sens  et  l'emploi  de  auprès  de.  C'était  une  extension  du  sens  de  au  prix  de  Qu< 
l'on  employait  avec  la  signification  générale  de  par  rapport  à. 


•  Il  M'ITKK   VI 

VOYELLES  NASALISÉES  R  DÉNASA1  ISÉEI 

La  langue  populaire  que  doua  foni  connaître  les  Conférences 
possède  comme  le  français  ordinaire  quatre  voyelles  natales 

d,  6,  r,(T.  Depuis  le  début  .in  \  vi"  siècle,  les  quatre  voyelles  ii 
Usées  existaient  en  français,  telles  que  nous  les  possédons  en- 
core «-il  français  lerne*.  Dès  ce  moment,  la  phonétique  mo- 

derne  des  voyelles  nasalisées  fiait  fixée, 

M. h-  on  aperçoit  dans  tes  Conférences  nu  double  phéi tène 

qui  distingue  le  patois  du  français  :  d'une  part  un  certain  nom- 
bre .li-  voyelles  nasales  mit  chaulé  .le  timbre,  â  est  devenu  <>.  par 
exemple,  et  d'autre  part  un  certain  nombre  de  voyelles  orales 
suivies  de  consonnes  nasales  prononcées  prennent  un  timbre 
nouveau  :  i  par  exemple  devient  é.  Ce  double  fait  qui  semble 
étranger  à  la  langue  correcte  nous  amène  à  chercher  s'il  y  a 
eu  en  français  do  Paris,  à  cette  époque,  une  évolution  du  timbre 
des  voyelles  nasales,  réalisée  ou  arrêtée,  et,  d'autre  part,  s'il  y  a 
eu  une  transformation  du  timbre  des  voyelles  orales  lorsque, 
suivies  de  consonnes  nasales,  elles  ne  furent  plus  nasalisées. 

â  et  ù. 

Les  Conférences  nous  fournissent  un  certain  nombre  de  mois 
où  pou  relève  cette  transformation  : 

bon  :  le  ban  t/uint  (II,  4). 


1  il  rsi  poeaible  qu'au  debul  «in  \\  r  tiède  la  omtontM  nasale  m  fût  pu 
complètement  assourdie  après  la  voyelle  nasale.  CTeat  an  m<>ins  la  seule  façon 
d'expliquer  1.'  témoignage;  ne  Melgrel  déclarant  que  «  le  francoia  ne  rejette  pu 

I..  prononciation  I.U'ic  coinlaen  US  *l iflifî  1»*  tic  »;i  M  vocables.  /»<mt/i/.  tefltJM  ». 
quoique  d'ailleurs  «  la  prononciation  lire  pins  sur  H  .pic  m  »  (Tb*,  II.  I'-M».  Il 
est  probable  que  IfeigXOt,  lyonnais,  était  UO  POU  entache  de  prononciation  inéri- 
dionalc  Les  antres  uninnnairiens  .lé.  lurent  tpi'on  ne  dlatlllgue  pas  r  de  m.  Dca 
cal.inlionrs  avec  la  tangue  savante  prouvent  que,  môme  en  prononçant  le 
latin,   /a   était    absorbé   par  la   voyelle  et    produisait    le  même  effet  «pie   »  ;  hahi- 

tiiculum.  Inihit  n  ml  li»w  (Taboorot,  Th..  II.  I 
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On  :  que  dinan  (que  dit-on,  I,  3;  cf.  I,  4,  5,  0,  7;  II,  3,  4,  5,  etc., 
à  toutes  les  pages).  C'est  une  forme  qui  se  retrouve  dans  Molière 
(Don  Juan,  II,  I,  p.  106,  111,  112,  etc.),  et  dans  Cyrano  (Pédant,  II, 
2,  p.  295,  etc.). 

non  :  nen  pu  que  son  ombre  (III,  4). 

proufessian  (VI,  3;  V,  3);  Te  Dian  (Te  Deum,  I,  6);  san  pocn 
(son  poing,  VI,  7). 

Cette  même  transformation  de  ô  en  a  explique  les  désinences 
de  la  troisième  et  de  la  première  personne  du  pluriel,  à  tous  les 
verbes  et  à  tous  les  temps  : 

sont  :  je  ne  say  si  san  riche  ou  non  (Janot  Doucet,  14). 

ont  :  pourquoi  Vaventy  conf risque  (I,  4;  cf.  I,  3). 

i  buvant  (I,  3),  i  jouan  (II,  8),  y  frappan  (I,  G),  y  tuan  (I,  G), 
i  valan  (II,  5). 

qu'il  y  venient  (III,  2). 

il  orient  (I,  3),  il  allient  (II,  G;  IV,  7),  j'alien  (II,  4),  y  scaran 
(I,  3),  y  iirianl  (I,  5),  etc.,  etc. 

Les  grammairiens  ont  noté  (Th.,  II,  441)  au  xvic  siècle  la  pro- 
nonciation is  venant,  elles  parlant;  Peletier,  Bèze  et  Pasquier 
déclarent  que  cette  prononciation  est  provinciale,  particulière- 
ment poitevine.  Au  xvme  siècle,  elle  est  campagnarde  (Roche, 
1777).  On  a  essayé  de  justifier  cette  forme  par  une  nasalisation 
de  œ  final  :  en  réalité,  Tabourot  fournit  un  témoignage  qui 
explique  tout.  Il  déclare  que  «  je  ne  sçay  quels  vulgaires  con- 
vertissent la  troisième  personne  du  pluriel  et  disent  :  ils  approu- 
vant, disont,  partout  ».  Ce  premier  barbarisme  commis,  le  peu- 
ple a  ensuite  transformé  ô  en  â  et  changé  approuvont  en  approu- 
vant. Cette  prononciation  approuvont  a  même  failli  devenir  cor- 
recte :  les  latiniseurs  y  retrouvaient  la  désinence  unt  du  latin; 
mais,  comme  dit  Tabourot  (Th.,  II,  442),  «  l'on  ne  pourroit 
acquérir  tel  usage  sans  grande  inversion  de  la  langue  fran- 
çaise et  contrariété  aux  livres  escrits  qui  ne  doivent  souffrir 
injure  pour  quelconque  nouvelle  fantasie  qui  puisse  germer 
es  cerveaux  qui  se  sont  freschement  employez  à  nous  insinuer 
une  loy  à  parler  autrement  que  nos  pères  ».  La  tradition  écrite 


■  •i  orale  a,  ici  comme  BOuveni  ailleurs,  empêché  Ici  évolution! 
phonétiques  commencée!  dan!  la  langue  populaire  --«m- 

dan!  le  bel  usage,  il  ejl  graisemblablo,  malgré  l'insuffisance  des 
i,ni.  unmairiens,  que  le!  Conférence*  notent  là 

exactement  un  ir.ni  de  parler  paysan;  l'auteur  n'a  fail  •i1""  *ul 
vre  le  conseil  de  Tabourol  :  •  Toui  oela  ne  wtui  que  pour  mettre 
en  œuvre  par  le!  rieurx  ••   Voir  plu»  bas  morpliolotjir  . 

Inversement,  en  quelque!  mot!  d  esj  devenu  d;  oneor  \.  :  : 
III.  5;  IV,  i :  V,  -  .  avon  </'"'  '/'•>/'■'•  imisirr  II.  r,  .  quemon  III. 
I 

Ces  quelque!  fait!  aemblent  indiquer  qu'il  j  a  eu  dan!  la 
langue  populaire  une  confusion  entre  d  h  >>;  les  mot!  Boni  peu 
nombreux;  mai!  un  exemple  comme  Te  i>i<m  montre  que  la 
confusion  avait  été  asses  générale  pour  gagner  même  un  mol 
savant 

si  l'un  <•< uisuih-  h--  grammairiens,  on  voii  qu'ils  uni  noté  aussi 
quelques  mut-  où  cette  confusion  de  <l  <'i  d  B'esi  produite.  Mai-  à 
lea  regarder  de  près,  il  y  en  a  peu  où  le  passage  de  d  ."«  d  ail  été 
phonétique. 

Dromoni  h  dromani  oni  coexisté  jusqu'à  Oudin  [Th.,  II,  98); 
droman  ne  semble  paa  un  mot  du  dialecte  francien,  car  "  atone 
d'habitude  devient  ou.  C*esl  «mi  Uni!  ca!  un  mot  poux  lequel  le 
Bon  d  au  lieu  de  n  <•-!  récent,  ii  se  pourrait  qu'il  >  eût  substitu- 
tion de  suffixe,  par  analogie  avec  chaland. 

Jongler  el  jongler,  qui  ont  vécu  jusqu'à  Oudin,  -<»nt  en  réalité 
deux  mot!  :  l'un  jogler,  devenu  jongler,  signifie  jouer,  l'autre 
signifie  bavarder  (Th..  II.  446). 

Dans  goudron  ri  goudron  Th..  I.  160),  il  y  a  en  substitution  de 
suffixe.  La  forme  étymologique  est  goiran  \\\  siècle  :  clic  esl 
restée  goutran  jusqu'à  Oudin,  puis  elle  est  devenue  goudron 
chez  Richelet  ;  godrannor  enduire  <!<■  goudron  a  été  proba- 
blement confondu  avec  goudronner  repasser  ;'«  gros  pli-  ronds, 
empeser,  dérivé  [W  goderon  «m  godron  par  l'intermédiaire  (\\\ 
sen!  commun  :  enduire  d'empoi!  Ou  «le  goudron)  :  goudron 
aura  été  ensuite  reformé  «mi  goudron,  but  !«*  verbe  goudronner, 
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et  goudron  a  remplacé  goudran.  Peut-être  l'usage  plus  fréquent 
et  plus  général  de  godronner  explique-t-il  la  disparition  de  gou- 
draner,  car  chez  les  gens  qui  emploient  le  goudran,  chez  les 
marins,  goudran  est  resté  usité. 

Pavanner  a  été  prononcé  pavonncr  jusqu'à  Oudin  (Th.,  11, 
446).  Il  se  pourrait  bien  qu'il  y  eût  là  une  restitution  étymolo- 
gique sur  le  latin  pavonem,  d'autant  plus  que  pavane,  se  pava- 
ner sont  des  mots  récents  (xvie  siècle)  et  d'origine  inconnue. 

En  fait,  il  y  a  eu  dans  le  français  moderne  bien  moins  de  â  et 
ô  confondus  qu'en  ancien  français:  dam,  dame  (et  leurs  dérivés), 
danger,  dommage  sont  des  survivants  qui  attestent  qu'on  pas- 
sait assez  facilement  de  â  à  ô  et  de  ô  à  â.  On  le  pouvait  au 
xve  siècle  encore,  car  Palsgrave  note  que  a  devant  nasale  con- 
serve encore  un  son  double  au  dans  certains  cas  (Th.,  II,  430)  ; 
mais  au  xvie  siècle  cette  confusion  paraissait  provinciale;  on  ne 
trouve  plus  que  la  double  prononciation  safran  et  safronneux 
(Palsgrave,  Th.,  II,  446). 

Le  français  écrit  et,  sous  son  influence,  le  français  parlé  cor- 
rect, dès  le  xvie  siècle,  distinguèrent  bien  nettement  an  (â)  et 
on  (ô). 

yâ  et  yê< 

Les  Conférences  nous  offrent  des  exemples  nombreux  de  mots 
ordinairement  écrits  ien  (que  nous  prononçons  yê),  écrits  en 
patois  ian,  pour  transcrire  la  prononciation  yâ  : 

Bian  (IV,  4),  ban  (V,  5;  IV,  3)  chian  (V,  5;  IV,  4),  cretian  (I,  4; 
III,  8,  6),  cresquiante  (I,  5),  comedian  (I,  5),  murissian  (I,  5),  ni- 
groumancian  (I,  4),  Parisian  (I,  4,  6;  III,  6),  rian  (I,  4;  II,  8), 
tu  vians  (V,  3),  i  vian  (III,  8),  Janin  la  tanrait  {tiendrait,  V,  10). 

Tous  ces  exemples  se  retrouvent  dans  Molière  et  dans  Cyrano; 
il  faut  y  ajouter  ;  Cyrano,  Pédant  :  ancian  (II,  2,  p.  299),  guian 
(II,  2,  p.  206),  le  moyan  (II,  3,  p.  303),  un  tian  (V,  9,  p.  375),  etc. 

C'est  une  prononciation  attestée  durant  tout  le  xvie  siècle,  do 
Palsgrave  à-Tabourot;  celui-ci  dit  formellement  que  le  popu- 
laire parisien  prononce  yâ,  les  mots  écrits  ien  ou  yen,  quelle  que 
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-i.ii  leur  étymologie  :  Je  vy  moniteur  l<  hmjiin.  i.<  ijuri  se  por- 
toit  trèt  l'ion  ■  (Th.,  M.  I 

Mai*  il  semble  que  c'ait  été  vraiment  le  fail  du  peuple  leui,  ••! 
los  vi' ■iiiiiii;iii-'n'iiN,  quel  que  Roil  leur  dialecte,  Moigrot,  lyonnais, 
Pelletier,  mancoau,  H. min-,  du  Verraandolg,  Baïf,  plutôt  pari- 
sien, Gauchie,  picard,  Retienne,  vrai  parisien,  sont  tous  d'accord 
pour  conserver  aux  lettres  (en  la  valeur  de  e  nasal,  ouvert  <»u 
fermé,  mais  bien  distinct  de  "  nasal. 

Cette  transformation  de  //':  en  yâ,  récente  au  xvi*  siècle,  m* 
ni  produite  q lans  le  peuple;  la  bonne  société,  les  littéra- 
teurs, les  grammairiens  conservaient  la  prononciation  tradi- 
tionnelle; leur  autorité  a  fini  par  écarter  w'1-  Quoique  é  fui  <!••- 
venu  depuis  longtemps  d  en  français,  on  comprend  que  >'■  ;iit 
été  conservé  ':  plus  longtemps  dans  le  groupe  w'"-  il  était  pré- 
cédé «If  la  semi-consonne  y  qui,  unie  plus  étroitement  que  toute 
consonne  à  la  voyelle  ':  dans  l'articulation  syllabique,  avait,  par 
assimilation,  retardé  l»'  mouve ni  physiologique  qui  repous- 
sait ':  en  arrière  vers  la  région  de  d,  et  l'aurait  éloigné  «I»-  l'arti- 
culation //;  yé  n'était  pas  encore  passé  à  yé  quatre  Biècles  ap 
que  r  était  devenu  d.  Et  la  langue  moderne  nous  présente  ce  con- 
traste :  lundi-  que  ':.  depuis  le  \n  siècle,  est  on  français  con- 
fuiuhi  avec  il   rrntiiin.  mit  .  yé  est  resté  ,'/':   venitf  vient  . 

Les  grammairiens,  i r  condamner  »/«/.  l'accusaient  d'être 

une  •  molle  prononciation  *  c'est-à-dire  plu-  naturelle  ,  tandis 
que  yé  était  une  prononciation  plus  soignée,  moins  négligée.  En 
ivalilt'',  entre  yé  et  yd  ils  ont  choisi  ;/':.  parce  que.  ennemis  de 
toute  Innovation  populaire,  il-  avaient  le  respect  scrupuleux  de 
la  tradition;  les  poètes  plus  libres  avaient  accepté  nette  nouvelle 
prononciation  :  •  Quelques  poètes  en  ont  usé,  mais  rarement;  il 
te  faut  remarquée  comme  une  licence  »,  dit  Tabourot  Th.,  il. 
186).  C'était  la  condamnation  la  plus  sûre  que  dVn  faire  une 
licence;  les  poètes  de  génie  seuls  ont  droil  aux  licences,  el  l'on 
n'est  guère  poète  d«>  génie  qu'après  la  mort 

Cette  prononciation  a  triomphé  dan-  (tente,  mot  de  sens  «-t 
d'emploi  populaire-:  il  hésita  pendant  tout  le  wii  siècle;  Patru 
y  prononçait  encore  ni  comme  dan-  iiini  [Th.,  il.  140  . 
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Ils  avaient  si  bien  discrédité1  la  prononciation  yd  qu'eux- 
mêmes  forent  incapables  de  l'imposer  quand  ils  le  voulurent. 

Les  mois  savants  qui  élaienl  devenus  d'usage  courant  étaient 
prononcés  yé,  comme  les  mots  populaires  :  chrétien,  quotidien, 
Arrien,  Claudien,  Cyprien,  Lucien,  QuintiHen,  Priscien,  Tertul- 
lien,  etc. 

Les  grammairiens  essayèrent,  par  souci  étymologique,  de  res- 
tituer dans  l'écriture  et  dans  la  prononciation  les  lettres  an  et  le 
son  d~;  ils  n'y  réussirent  pas. 

Pendant  tout  le  xvi"  et  le  xvne  siècle  ils  ont  voulu  réagir 
contre  cette  prononciation  d'ignorants  (yé),  mais  Régnier,  en 
1705,  dut  reconnaître  que  partout  ien  se  prononce  yê  (Th.,  II, 
403 3). 

â  et  ê. 

En  dehors  de  ce  trait  authentique  du  parler  populaire,  la  lec- 
ture des  Conférences  amène  à  se  demander  si  ê  n'était  pas  en 
train  de  se  transformer  et  de  devenir  â.  Un  grand  nombre  de 
mots  que  nous  prononçons  è,  et  que  d'habitude  nous  écrivons 
din,  ein,  in,  se  présente  avec  la  graphie  en  :  chemen  (II,  5),  fen 


1  Ce  discrédit  gagna  même  des  mots  qui  étaient  prononcés  régulièrement 
iane;  gentiane,  valériane  ont  hésité  entre  ienne  et  tanne;  Oudin  prononçait  f/en- 
tirnne  et  Itichelet  valerienne  (Th.,  II,  409). 

"  Ils  ont  essayé  de  même  de  faire  prononcer  â  le  mot  européen,  qu'on  écrivait 
aussi  européan.  A  la  fin  du  XVIIIe  siècle,  Domergue  déclare  que  européan  est 
une  innovation  qui  n'a  pas  réussi  (Th..  II,  4G5). 

::  Quelques  mots  savants  en  ient  et  ienee  se  prononcent  avec  â.  Ce  n'est 
pas  que  la  prononciation  populaire  ait  triomphé;  c'est  qu'ici  on  avait,  au 
XVIe  siècle,  i-cn  en  deux  syllahes  et  que  en,  même  précédé  de  la  voyelle  i,  était 
dans  les  mots  savants,  prononcé  â:  iâ  n'est  devenu  yâ  que  plus  tard  dans  le 
langage  populaire  et  après  que  la  prononciation  de  en  par  â  était  fixée,  étahlie 
et  immuable. 

Ce  qui  surprend  un  peu,  c'est  que  de  nos  jours,  ces  mots,  quand  ils  sont  en 
latin,  sont  prononcés  avec  la  voyelle  ê  et  avec  la  voyelle  â  quand  ils  sont  en 
français.  Cela  s'explique  parce  que  la  prononciation  du  latin  a  changé  depuis 
le  xvr  siècle.  Erasme  nous  apprend  que  le  vulgaire  des  Français  prononce 
qua-ndam  au  lieu  de  quenulam.  La  prononciation  moderne  du  latin  (cliens 
=  Jcliêa)  est  du  début  du  xvii"  siècle  (Cossard,  1683,  Th.,  II,  4.")!)).  La  pronon- 
ciation ancienne  du  latin  a  été  conservée  par  les  mots  empruntés  et  devenus 
français  avant  cette  réforme, 


I  l-.'.l 
faim,  M.  B  .  eenture   Ml.  6  .  enfen    il.  \  .  vtten    IV,  I     echeven 
(II,  B  .  poen  (II,  7),  ren    •  /'"..//.  il.  :  .  />/<    II;  7),  moulen    il.  ; 
rouasen    Ml.  B  .  prenju   Ml.  B  .  pourpoen    IV.  :  .  bouden    IV,  s 

Que  Btfffifïïlc  relie  graphie  Insolite?  Rst-ellc  une  simple  fan 
laisie  orthographique,  ou  bien,  étanl  donné  que  '•>  lettres  en  se 

proi •«•ni  d'habitude  A,  Indique-t-elle  la  prononciation  »/  /d 

pour  d  />;.  rd  pour  us"   vin,  vingt  ? 

Il  n'y  aurail  rien  de  Burprenanl  «i1"'  ■■'  nasale  ':.  m'-o  an 
wi'  siècle  de  i  nasalisé,  passai  peu  ;'■  peu  au  timbre  A,  comme  *'■ 
de  l'ancien  français  était  devenu  A  '. 

il  faut  observer  toutefois  que  :  r  on  trouve  les  graphies  cor- 
rectes :  dourain    IN'.  7),  faim    Ml.  8  .  germain  (I,  0;.  lendemain 
v.  B  .  etc. 

Le  même  moi  est  «'*<rif  couvain,  eouraen,  courin,  eouren 
(V,  5,  6,  7).  poen,  ''/'  V,  'i  .  œ  <|ni  indique  que  ru  •'•lait  pro- 
noncé r.  A  la  vérité,  ce  ne  sonl  pas  des  arguments  bien  forts,  car 
on  a  vu  à  propos  de  <>n  el  de  "  que  l'auteur  des  Conférence*  fai- 
sait sans  cesse  un  mélange  de  formes  correctes  si  «!«'  formes 
populaires. 

K.iit  |>iiis  important,  les  grammairiens  ne  disent  pas  un  mol 
de  cette  prononciation,  il.  Bstienne  donne  bien  mesUnge  pour 
meelange  el  !•<'>  deux  formes  se  retrouvenl  dans  Maupas  Th.. 
il.  'i'i'i  ;  mais  c'esl  in  un  picardisme;  le  mol  mélange,  dérivé  «!•• 
mêler,  es!  un  moi  du  w  Biècle  <|ni  apparali  avec  la  graphie  mes- 
lenge;  il  esl  constant  qu'au  \\i"  siècle  les  Picards  prononçaient  <■ 
la  nasale  que  les  Français  prononçaient  A  quand  elle  provenait 
de  e  nasalisé.  Me  nombreux  exemples  dans  la  1 1 it"' — « •  de  M.  Châte- 
lain    p.  •  >   attestent  « n m*  en  rime  avec  ain  ou  in,  mais  pas  un 


1  LiM  gnphlci  ftsliin,  punir.  Murent,  ihinan.  <>i  clirmiiii,  cajun  sont  tontee 
niiiiliiciiniit  dans  lu  CunfiKiir,  \\\  (."..  t',  ,>i  7);  on  m»  l«>s  trouvo  jamais  ail- 
leurs. Cette  i'onjiniiir  est  picarde  «»t  l'OMYre  «l'un  iinitati'iir  maladroit.  AmbI 
ne  peut-elle  que  suggérer  l'Idée  que  dialectaJeaMAt  peut-être  <■  devenait  »i. 

1    Le  Peu  fruuriiis  an  A  I  '   sitrh.  Paris.    P.M>7.   p.    l-éj. 

l.«s  mois  cité*  par  Tlmrot  ou  «:  Hrf  devenu  «i  m-  sont  pas  dea  transformât ioi  s 
phonétique*;  iwèot,  Mgitot,  nftn|ol  Ml  un  mot  «lu  xvi*  sitVle,  d'origine  in- 
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exemple  n'indique  in  rimant  avec  an  \  Il  est  tout  à  fait  invrai- 
semblable que  l'auteur  des  Conférences  ait  donné  à-ses  paysans 
une  prononciation  que  personne  n'aurait  relevée  avant  lui;  les 
lecteurs  n'en  aurait  compris  ni  la  signification  ni  le  ridicule. 

Toutefois,  on  pourrait  voir  aussi  dans  cette  graphie  en  l'indi- 
cation d'une  prononciation  ê,  populaire,  différente  de  la  pronon- 
ciation ê  correcte. 

Au  xvi8  siècle,  i  en  se  nasalisant  avait  certainement  passé  au 
timbre  e;  mais  les  grammairiens  font  encore  une  différence 
entre  in  et  ain  ou  ein.  Tabourot  les  distingue  à  la  rime;  Lanoue 
dit  que  ain,  ein  se  prononcent  «  quasi  »  comme  in;  et  encore,  au 
xviie  siècle,  d'Aisy  (1674)  distingue  le  son  qu'il  écrit  fin  du  son 
qu'il  écrit  pèn  (pain,  bien,  vain).  Sans  doute  d'autres  grammai- 
riens, Bèze  au  xvie  siècle,  Martin  en  1602,  Mauconduit  en  L66Q 
confondent  ain,  ein  et  in  (Th.,  II,  483-488).  Mais  Tabourot  dit  que 
c'est  le  propre  des  «  Parisiens  »  et  Deimier  précise  que  vain  et 
divin  est  une  rime  licencieuse  :  «  quelques-uns  du  vulgaire  de 
Paris  en  usent  ainsi;  mais  les  damoiselles  de  cette  grande  ville 
et  tous  autres  gens  de  bon  lieu  qui  parlent  bon  françois  pro- 
fèrent ces  termes  vin,  divin,  etc.,  comme  ils  sont  écrits  ordinai- 
rement »,  c'est-à-dire  en  les  distinguant  de  ain  et  de  ein  (Th.,  II, 
485).  Oudin,  bon  observateur,  déclare  que  «  ain  au  milieu  et  à  la 
fin  des  dictions  se  prononce  un  peu  plus  ouvert  qu'm  »  ;  «  ein  se 
prononce  comme  in,  mais  un  pou  plus  ouvert  ».  Richelet  sou- 
tient encore  la  même  opinion  ;  il  déclare  que  ain,  ein,  in  sont 
des  «  rimes  parisiennes  »  et  que  «  quand  on  s'abstiendrait  de 


connue  ;  itn  ou  in  a  remplacé  en  dans  imboirc,  importer,  imputer,  interiner, 
infirmerie,  intègre  entre  Ondin  et  Richelet  ;  mais  ce  sont  des  restitutions  sa- 
vantes. 

1  Le  mot  Raint-Quen  se  trouve  écrit  Ouan  (V,  7,  90),  Ouen  (IV,  6,  7),  Oui/n 
(VIII,  3),  mais  cette  dernière  graphie  paraît  picarde.  La  prononciation  popu- 
laire parisienne  est  toujours  â,  qu'on  écrive  Saint-Oiten  ou  Saint-Ouan.  On 
trouve  dans  Cyrano  (Pédant,  II,  2,  p.  295)  ehinfregniau  pour  ehanfrencan  : 
c'est  un  mot  du  xvi°  siècle  qui  est  resté  en  français  chinfreneau,  quoique 
dérivé  de  chanfrein,  ("est  une  forme  dialectale. 
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rimer  les  moti  en  in  avec  oeux  <|ui  se  terminent  en  arfn,  <»n  ne 
feroil  pas  Irep  ma]  »  (Th.,  il.  UN  .  il  faul  arriver  •■  alourgues 
1685  .  i  Hindret  (HW7)  ai  à  Amlry  de  Bois-Regard    1680    pour 
que  (tin.  rin,  in  sôienl  reconnus  <ir  même  bob  'l'ii..  H.  400  . 

Sans  doute  y  a-t-11  eu  dans  la  persistance  de  eette  distinction 
de  timbre  entre  ni  el  tdn,  tin  une  torts  Influence  de  la  graphie; 
e(  il  esl  bien  vraisemblable  que  depuis  le  \\i  siècle  le  populaire 

te  négligeai!  tandis  qu»'  les  sîiv.-uits  sVîliuliaiciil  à  lu  «unserver*, 
mais  il  n'importe;  l'auteur  des  Conférence*  a  précisément  voulu 
indiquer  que  ses  paysans  ne  faisaient  pas  oette  distinction  et 
qu'ils  prononçaient  in,  ain,  tin  <l«'  même  façon  ;  il  a  écrit  par 
en,  c'est-à-dire  par  la  graphie  qui  correspond  ;'i  è  nasalisé*,  les 
bobs  que  les  a  gens  de  bon  I  i<*i i  »  prononçaient  probablement 
par  è  fermé  nasalisé  et  qu'ils  voulaient  distinguer  <in  son  écrit 
ain,  ein  et  qui  était  è  ouvert  nasalisé* 

uni  et  6. 
Les  Conférence*  donnent  à  plusieurs  reprises  Tedion  (IV,  5). 


1  11  faul  noter  qu'A  te  n  h"-  n  1 1  ■  époque,  il  y  rat  dans  les  mots  sa\  :i  ut  s  DU  ten- 
tative ili«  restitution  <lc  I  nasalisé  due  à  l'influence  de  la  prononciation  latine: 
un  essayait  en  latin  île  pwNMM  im.  in  avec  un  timbre  différent  de  f  et  tel 
mots  français  suivaient  cette  prononciation.  Hindret  voudrait  que  l'on  pf»- 
noncSI  importun,  impi,.  imperfoii  comme  l'on  prononçait  impwtUHMê,  Impinê, 
iiii/ii  i  (•  rtus.  sans  pourtant  faire  sonner  m  et  non  pat  comme  s'il  y  avait  tiim- 
li<ntnn,  iiiii/tiv.  uinpurfnit.  comme  t'ait  la  plupart  de  la  bourgeoisie  de  Paris; 
il  n'y  a  rien  qui  sente  tant  le  liadaud  l'I'li..  II.  47'.».  SOS).  Ituflier  précise  qu'il 
faut  prononcer  infini  et  non  pas  ,  nfini.  c'est -A-dire  v  avec  (  fermé  et  mm  pas 
avec  ..    r.oindin   (1700)    et    (Jirard   (ITltit    soutiennent    la   même   opinion.    Mais 

avec  Dtucloa  tlTll)   l'ominei la   réaction  et    i  nasal  ilevient   un  provincialisme 

(Domcrgue).  Déronnate  in.  ein,  nin,  même  dans  i,.s  mi>ts  savants,  expriment  te 

lllèllie   son   .  . 

1  /-.'(i  est  en  effet  la  irraphie  que  les  grammairiens  donnent  A  I  quand  ils 
veulent  une  transcription  plus  simple  (pie  min,  vin  :  «  Dans  la  plupart  ta 
mots  oA  nocs  trouvons  un  in.  il  faul  prendra  partie  que  la  prononciation  soit 
comme  s'il  y  avait   un  vn.  »   (Damreau.  Th..    II.    I^u  > 

On  trouve  dans  .fonnt  Doucet  (4)  :  in  ilirhr  il,  fmUtntT.  ("est  une  pronon- 
ciation qu'on  entend  encore.  Les  grammairien!  ne  donnent  de  eette  permutation 
de  <e  avec  <'  qu'un  seul  exemple:  niiliin  et  mthun  :  ce  fait  <\u  xvr  siècle  BBt 
(lrt  A  une  simple  substitution  de  snfliv.  par  souci  d'étymoloirie.  parc  que 
niihiin  es|    plus  près  iVolhiinivn  (II.   INtienne,  Th..   II.  ."17». 
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La  finale  nm  était  régulièrement  prononcé  ô  \  Il  lions  en  est 
resté  aliboron,  factoion,  dicton,  toton  (totum);  les  autres  mots 
ont  pris,  dans  le  courant  du  xyiii"  siècle,  la  prononciation  om 
qui  est  devenue  régulière  avec  le  Dictionnaire  de  l'Académie  de 
1835  (Th.,  H,  538).  On  prononçait  de  même  triumvir,  ceiUumvir, 
avec  le  son  ô.  On  comprend  dès  lors  que  betun  et  béton,  brun  cher 
et  broncher,  tumbe  et  tombe,  tumbereau  et  tombereau,  rumb  et 
romb  (Th.,  II,  545;  I,  125)  ne  soient  que  des  différences  de  gra- 
phies. 

Nasalisation. 

On  trouve  dans  les  Conférences  un  fait  de  nasalisation  très 
curieux  de  la  voyelle  i,  par  la  consonne  antérieure  :  nanin2  (IV, 
5;  III,  8;  II,  6),  conin  (Janol  Doucef,  12);  les  amins  (VI,  3;  VI,  0) 
et  le  mot  ainsi n  (II,  8;  IV,  7;  III,  6;  VII,  7). 

Ces  formes  sont  connues  des  grammairiens. 

Ainsin  est  attesté  au  xvie  siècle  (H.  Estienne),  mais  au  xvne, 
c'est  un  provincialisme  (Th.,  II,  499). 

Amin  est  peut-être  la  forme  d'où  est  né  le  mot  d'argot  actuel 
aminche,  par  contamination  avec  le  mot  branche,  au  sens  de 
camarade  :  vieille  branche,  vieil  ami,  vieil  amin,  vieil  aminche. 

Oudin  dit  que  chenil  se  prononçait  aussi  chenin  (Th.,  II,  195). 

Conin  est  cité  par  Richelet  avec  cette  remarque  :  on  prononce 
conin  quoi  qu'on  écrive  connil  (Th.,  II,  195). 

Nanin  est  donne  par  Cauchie;  les  grammairiens  du  xvne  siècle 
ne  connaissent  que  nenny  (Th.,  II,  452). 

Ces  quelques  mots  sont  donc  vraiment  de  la  prononciation 
parisienne  et  populaire.  Mais  l'explication  n'en  est  pas  facile; 
d'hahitude,  en  français,  les  consonnes  nasalisent  les  voyelles 
suivantes  et  non  les  voyelles  précédentes. 


1  Comparez  De  la  peau  d'un  lion.  Evandre  (irait  un  pallium  (Scarron,  Vir- 
gile travesti,  1705,  II,  p.  200). 

2  On  le  trouve  dans  Ojrano  (Pédant.  II.  2.  p.  2ï).°>.  20(!  ;  3,  p.  305;  Y.  S. 
]>.  373)  et  dans  Molière  (Médecin,  II.  3,  p.  70;  />.  .hiau.  II,  1,  p.  107).  Cyrano 
donne,  m  outre,  brhiclxt  pour  hrivlnt  (Pédant,  II;  3,  p.  308), 


[Va 
CPesl  bien  probablemenl  un  picardisme.  La  VIÏ  Conférence 
donne  au  pWu  de  moy  <»  .  parmta  ;  .  *«//»/  hr,i,,i„  :.  el  l'on 
sait  que  la  langue  en  eai  tortemenl  teintée  de  picard.  M.  Hrkal 
a  noté  que  dans  le  patois  picard  de  Démuin  i  final  est  toujours 
nasalisé  el  qu'il  se  prononce  «  à  peu  près  comme  im  portug 
mi  comme  l't  nasal  qu'on  entend  dans  quelques  patois  allemands 
p,  e.  le  souabe    »   n<r.  dé  /'////.  franc.,  XXIV,  183). 

Dniiisulisnlioii. 

lu  t'ait  beaucoup  plus  importanl  s  été  la  dénasalisation  des 
voyelles  nasalisées  lorsque  la  consonne  nasale  suivante  était 
prononcée. 

Jusqu'au  xvf  siècle,  la  voyelle  suivie  d'une  consonne  nasale 
était  nasalisée,  même  quand  <  ■«•  1 1  «  *  consonne  faisai(  syllabe  avec 
mie  autre  voyelle.  C'esl  ainsi  que  s'expliquent  des  graphies 
comme  congnée  III.  2  .  fenmaU  VII,  8,  6  pour  jamais,  ainsné 
pour  aîné  Th.,  II.  600),  rongner,  besongne  Th..  II.  529).  Au 
wi  .m  Burtoul  au  wii  siècle  se  manifeste  une  tendance  nouvelle 

d'après  laquelle  une  voyelle  suivie  «l«'  cons te  nasale  redevient 

orale  si  la  consonne  nasale  fait  partie  d'une  autre  syllabe.  A 
cette  tendance  es]  venue  s'ajouter  l'influence  «i«'  l'écriture;  il  «-m 
es!  résulté  une  transformation  tin  timbre  des  voyelles  déna 
lisées. 

ô. 

La  voyelle  orale  restituée  ;•  été  naturellement  la  voyelle  orale 
ineliise  dans  la  nasale  :  <>>»  devient  u-«;  "  nasalisé  était,  en  effet, 
un  o  très  fermé,  voisin  du  son  u.  Duval  !«•  «lit  :  «  Lorsque  cette 
voyelle  "  se  rencontre  devant  un  double  /*  ou  double  m,  elle  est 
prononcée  ainsi  que  <"/  diphtongue.  D'autres  disent  que  c'est 
ii'  premier  m  ou  n  qui  s'évanouil  ou  se  liquéfie  »   Th..  II.  680  . 

11  en  est  ainsi  jusqu'à  Oudin,  qui  marque  la  deuxième  étape  : 
«  L'o  français  se  prononce  tort  ouvert,  contre  l'opinion  imperti- 
nente «le  ceux  «iui  ir  veulenl  faire  prononcer  comme  <>u.  quand 
il  est  devant  m  ou  n.  car  ceux  qui  parlent  bien  ne  disent  jamais 
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honnie,  anime,  bonne  »  (Th.,  II,  521).  Cette  prononciation  persiste 
encore  quelque  temps,  car  Hindret,  Renaud,  Ménage  la  con- 
damnent, comme  une  prononciation  parisienne  familière,  ou 
provinciale  (Th.,  II,  522-524). 

Aussi  bien  trouve-t-on  dans  les  Conférences  : 

Bonne  (V,  11,  7).  C'est  une  prononciation  qui  «  sent  le  Picard 
enfermé  »  (Lartigaut,  16G9,  Th.,  II,  522). 

Jantilhoume  (III,  4).  Il  y  a  des  gens  à  Paris  qui  disent  un 
houme  pour  un  homme  (Hindret,  1687,  Th.,  II,  523). 

Roumc  (I,  7).  On  entend  des  prédicateurs  et  des  personnes 
d'esprit  qui  prononcent  la  ville  de  Roume  (Dumas,  1733,  Th.,  II, 
525). 

Je  soume  (I,  3;  V,  7),  assoume  (IV,  7).  Ces  mots  n'ont  donné 
lieu  à  aucune  observation  des  grammairiens. 

Pour  combattre  cette  prononciation  ou,  et  en  même  temps 
pour  faire  disparaître  les  dernières  traces  de  la  voyelle  nasa- 
lisée qui  persistait  encore  au  temps  de  Richelet  (raconmoder)  et 
même  de  Restaut  (ho-norer,  mais  hon-neur)  en  1730,  les  gram- 
mairiens la  déclarèrent  normande  (Th.,  II,  523).  En  fait,  elle 
était  parfaitement  parisienne.  Il  y  eut  peut-être  là  influence  des 
mots  savants  :  prononçant  honorer  avec  o  oral,  on  devait  en 
arriver  à  considérer  comme  vulgaire  la  prononciation  d'hon- 
neur avec  ô  nasalisé,  et  à  donner  à  o,  dans  le  mot  populaire,  la 
même  prononciation  que  dans  le  mot  savant. 


La  dénasalisalion  de  à  fut  plus  rapide,  elle  avait  sans  doute 
commencé  plus  tôt;  au  xvic  siècle,  elle  était  généralement  ac- 
complie; au  xvii*  siècle,  prononcer  a  nasal  quand  il  était  suivi 
de  n  simple  était  prononciation  normande;  quand  il  était  suivi 
de  double  n,  l'usage  était  sans  doute  le  même,  niais  les  étymo- 
logistes  auraient  voulu  qu'on  nasalisât  un  peu  le  a,  Les  mots  sa- 
vants conservèrent  cette  prononciation  nasale  jusqu'à  la  fin 
du  xvuc  siècle;  Hindret  semble  être  le  premier  qui  l'ait  coin- 
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battue.  Encore  plus  d'un  moi  a-t-il  longtemps  résisté.  Lorsque 
Martine,  dans  les  Femmes  savon/**,  fait  un  lapsus  sur  le  moi 
grammaire,  os  n'est  pas  en  prononçant  à  i<»ri  gfàmer  au  lieu  de 
gramer,  car.  U  tant  arriver  jusqu'à  Féraud  (1777)  pour  Irouver 
l'indication  de  la  prononciation  gra*mer,  Tous  les  grammairiens 
disent  qu'on  prononce  gréiner,  L'erreur  de  Martine  esl  de  pro- 
noncer grammaire  avec  ':  fermé  au  lieu  de  è  ouvert}  ••  cette 
irrégulière  prononciation,  ':  au  lieu  de  è,  fail  équivoque  avec 
grand-'inere  »  (Hindret)  Th.,  II.  168  . 

De  même  les  adverbes  en  emmeni  étaienl  encore  prononcés 
avec  d  nasal  par  Richelet,  Dangeau    MXM  e(  Saint-Pierre   it 
C'esl  dan-  le  courant  du  Kvmf  siècle  que  i •  •  prononciation  par 
a  oral,  qui  existait  depuis  le  wi   Bièclé,  s  fini  par  triompher. 
Féraud  la  déclare  seule  Correcte   Th.,  il.  b53  .  Toutefois,  il  est 

ivslr  de  l'ancienne  prononciation  ninri/ittiltir.  enivrer,  rimiimH- 

rer,  enarbrer,  enarrher,  qui  ont  été  maintenus  par  analogie  de 
endurer,  i  nlendre,  etc.;  le  préfixe  en  (d)  y  a  été  conservé  intact, 

même  «levant  une  voyelle* 

Le  mot  ennui  n  hésité  au  xvui"  siècle  entre  Oftfeî  el  uniti.  Cette 
dernière  prononciation  ;i  triomphé  an   xi\"  BièclC)  -ans  doufc 

cause  de  l'orthographe  ennui  [Th.,  II.  461). 

En  se  dénasnlisani  d  devient  naturellement  u:  mais  dans  les 
mots  où  i  étaij  écrit  en  ou  sn»,  Pécriture  a  peu  à  peu  fait  pro- 
noncer  s  an  lieu  de  ".  Toutefois,  sofomeZj  femme,  eoùenm . 
rùuennerie  ont  conservé  le  son  a*  ainsi  que  tous  les  adverbes  an 
stnmenf.  D'autres  mots  ont  hésité  et  ont  donné  parfois  naissance 
à  deua  mots  : 

Penne  et  panne  ont  persisté  tous  deux;  peniton  a  subsisté  à 
côté  de  panonceau/  hrnnir.  indemnité,  nenny  ont  conservé  " 
jusqu'à  la  lin  du  m\  Biècle  (Th.,  Il,  'â;  et  'i<>7). 


L'histoire  de  é  dénasalisé  esl  la  mêmes  mais  les  Confér* 
nous  montrent  qu'au  jrvn*  siècle,  l'opposition  y  était  plus  mnr- 
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quée  entre  la  langue  correcte  et  la  langue  populaire.  Dès  le  com- 
mencement du  xviic  siècle,  les  mots  comme  cousine  était  pro- 
nonces in  dans  le  bel  usage  et  en  par  le  peuple.  Cela  s'explique 
parce  que  la  nasalisation  de  i  était  moins  ancienne  et  n'avait 
pas  dû  transformer  profondément  la  voyelle  précédente,  lorsque 
n  restait  prononcé.  On  avait  encore,  surtout  dans  le  monde  lettré 
où  l'écriture  conservait  le  souvenir  de  i,  le  sentiment  que  i  na- 
salisé avait  été  un  i.  Au  contraire,  dans  le  peuple,  la  nasa- 
lisation était  plus  avancée  ;  on  a  vu  que  le  vulgaire  ne  dis- 
tinguait plus  in  (è  fermé  nasal)  de  ain  (è  ouvert  nasal).  Aussi, 
en  dénasalisant  la  voyelle,  les  paysans  lui  donnaient-ils  natu- 
rellement le  timbre  e. 

Dans  les  Conférences,  la  voyelle  dénasalisée  est  toujours  e  : 

En  syllabe  tonique  :  babene  (V,  9),  begne  (V,  7),  carabeine  (I, 
5),  chopeine  (II,  5;  VI,  5;  I,  8;  Janot  Doucet,  3),  couleuvrene  (I,  5), 
desne  (III,  7),  echeigne  (IV,  4),  epaine  (II,  4),  eslaime  (VI,  G), 
fareine  (II,  6),  feuiUantaine  (II,  8;  III,  8),  fraime  (VI,  3),  gezène 
(VI,  5),  harquebeine  (I,  5),  machene  {Janot  Doucet,  5),  medecenc 
(Janot  Doucet,  II),  origene  (V,  10),  maine  (VI,  5),  mené  (VI,  5; 
II,  0;  IV,  0;  II,  7,  8;  III,  6),  renie  (VII,  6),  segne  (V,  8;  VI,  5), 
vegne  (IV,  4). 

En  syllabe  atone:  chagreigneux  (Simon  et  Colin,  8),'  deinè 
(V,  3,  4;  III,  6;  IV,  5;  V,  1),  lataigneux  (VI,  7),  meinuit  (I,  0; 
IV,  5)'. 

Les  grammairiens  attestent  tous  l'existence  de  cette  pronon- 
ciation1, d'ailleurs  en  la  condamnant.  Duval,  en  1604,  reproche 
aux  Parisiennes  de  prononcer  cousaine,  raçaine,  voisaine  au  lieu 
de  cousine,  racine,  voisine  (Th.,  II,  478);  Hindrct,  en  1687,  déclare 
que  c'est  une  prononciation  provinciale  de  dire  cousaine.  fareine, 


1  Naturellement  ou  la  trouve  dans  Cyrano,  Pédant:  fresme  (II,  3,  p.  304), 
honssene  (II,  3,  p.  303),  Jaequelaine  (Y.  10,  p.  387),  mène  (II,  2,  p.  293), 
vegne  (II,  2,  p.  292),  vannerie  (II,  2,  p.  295  ;  3,  p.  305),  et  dans  Molière  :  tu  me 
chagraines  (D.  Juan,  II,  1,  p.  109),  chopaine  (il).,  II,  1,  p.  115),  daigne  (Méde- 
cin, II,  1,  p.  08),  fraime  (ib.,  I,  5,  p.  G3),  Jaquclaine  (ib.,  II,  1,  p.  70),  maine 
(jb.,  II,  1,  p.  107),  vaigne  (ib.,  II,  1,  p.  72). 


i;; 
medeceine   Th.,  i.  222  :  la  •  petite  bourgeoisie  de  ParU      <iii 
encore     à  mainnuU      Th.,  11,601  .  En  1751,  Villecomte  Qoteqa'à 
Paris  "ii  prononce  mal  à  propos  lu  veigns  pour  fa  trf^ne   Th.. 
I     ;..o. 

La  langue  littéraire  .1  toujours  écrit  i.  Au  vrt  siècle,  Palsgrave 
écrit  javeleyne  et  javeline.  Mais  les  autres  grammairiens  <>nt 
conservé  la  graphie  Intacte  et  par  là  empêché  la  prononciation 
populaii  e  de  se  propager. 

ÙG  nasjil. 

La  oasale  ce  a  eu  sensiblement  la  tnéme  destinée  que  '::  "  s'est 
nasalisé  à  peu  près  à  la  même  époque  'i1"'  f,  et,  comme  î  avait 
passé  ni  IiuiIhv  ê,  a  passa  au  timbre  te.  Rn  se  dénasalisant, 
la  voyelle  reprit  le  timbre  »  dans  la  langue  correcte,  tandis  que 
la  tangue  populaire  prononçait  ce,  ainsi  que  nous  le  voyons  dans 
les  Conférences  par  les  mots  feumelle  IV.  8  .  leune  I.  '«  .  pleme 
pleume,  plume,  VII,  5  /><"•  ww  feume  III.  r>.  7,.  etc.  Mais  tandis 
que  la  langue  littéraire  n'a  pas  admis  la  graphie  voisaine  pour 
inisinr.  .m  v  trouve  au  contraire  ru;  mais  ces  deux  lettres  tra- 
duisent li'  -mi  //;  «.  eu  se  prononce  comme  »  dans  ces  moi-  /</ 
veue,  jeun,  seiify seureié,  asseurer,  cheute  »  (Chifflet,  Th.,  II. 
644),  Les  grammairiens  sont  d'accord  pour  constater  «'t  nm- 
damner  la  prononciation  par  "•  il'--  lettres  eu,  qui  est  du  vulgaire 
parisien.  Mais  elle  résista  longtemps. 

Hindret,  en  1687,  dit  que  les  provinciaux  prononcent  voleume, 
pleume,  prenne,  breune;  la  petite  bourgeoisie  de  Paris  «lit  neune 
pari  Th.,  II.  547  :  elle  disait  aussi  fleume  depuis  Oudin  Th.. 
1.  168  :  Milleran,  en  1692,  dit  que  lune  se  prononce  comme  >*ii 
\  avait  leune;  Anton  in  i,  eu  iTr»:;.  dit  qu'on  prononce  presque 
commehne,  quelqu'une.  Domergue  lii  de  cette  prononciation 
une  faute  normande  Th  ,11,548).  El  désormais  Q  fut  la  pronon- 
ciation correcte. 
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Voyelles  orales  et  nasales». 

Durant  tout  le  xvif  siècle,  devant  une  consonne  nasale,  on 
avait  hésité  entre  d  et  o,  ô  et  u,  o  et  n;  il  en  est  résulté  une  cer- 
taine indécision  entre  ces  trois  voyelles,  même  dans  des  mots  où 
elles  n'étaient  pas  suivies  de  n\  Ce  fait  explique  que  l'on  ren- 
contre dans  les  Conférences  :  on  au  lieu  de  ou;  j'omblie  (VI,  5), 
as-tu  zomblié  (VI,  3;  as-tu  z  oublié),  des  trompes  (troupes,  Janot 
Doucet,  p.  3),  et  ou  au  lieu  de  on  :  j'en  couti  (II,  8). 

Ces  quelques  mots  pourraient  être  interprétés  comme  de  sim- 
ples fautes  d'impressions;  mais  des  faits  semblables  sont  rele- 
vés par  les  grammairiens. 

On  trouve  déjà  dans  les  Arts  de  seconde  rhétorique  :  moustrent 
au  lieu  de  monstrent  (II,  26). 

Au  xvic  et  au  xvne  siècle,  o  et  ou  ont  hésité  dans  les  mots 
suivants  : 

Bombance,  emprunté  peut-être  de  l'italien  bomba,  et  cité  par 
Oudin,  a  transformé  le  vieux  français  bobance  en  bombance 
(Th.,  I,  264). 

Concombre  est  né  de  cocornbre,  par  répétition  de  la  syllabe 
tonique,  comme  pompom  (de  peponem),  comme  tonton,  de  to- 
tum  >  loton  (Th.,  II,  515). 

Contumace  a  été  prononcé  contumace,  mais  mal  (Richelet), 
par  un  faux  rapprochement  avec  coutume  (Th.,  II,  533). 

Cousler  a  été  faussement  rapproché,  par  Oudin,  de  conster, 
mot  savant  du  xive  siècle  {çonstare). 

Escarboucle,  au  xvf  siècle,  a  été  escarboncle,  par  restitution 
étymologique  {scarbuncula). 


1  Devant  n  ou  m,  ou  au  lieu  de  o,  ou  de  on  n'a  rien  que  de  naturel  ;  c'était, 
on  l'a  vu,  une  prononciation  courante  :  mouttnorancy  (IV,  4,  <>)>  etc.,  mounicr 
(Th.,  II,  516),  trognon,  trougnon,  tronffnon  (Th.,  II,  514).  C'est  même  proba- 
blement là.  le  fait  initial  qui  a  provoqué  la  confusion  de  o  et  de  ou  en  toute 
situation. 
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lombarde  et  joubaràs  sonl  <i«-u\  mots  l'un  d'origine  inconnue 
ef.  guimbarde  .  l'autre  renu  ov  imisbnrim  Th..  il.  r.r»r»i6 . 

Hmiliir    <•!    (mur,,/    ont    été    iii'nislnr    r\    ,m,i,,,l;    ,  ■■    —  * > 1 1 1    tl«'> 

restitutions  graphiques  du  \\  r  el  «lu  \\  vt  siècle  qui  nYml  jamais 
passé  dans  le  prononciation  usuelle. 

Tdiiiiru  ;i  pu  être  ramené  par  étyrnologie  populaire  i  tolieu, 
imiiirii  ,ni  w  i  siècle  Th..  16.). 

Mais,  ceux-là  mis  à  part,  il  reste  :  arpmjon  .-i  trpajou  Mé- 
nage), hrnnzr,  emprunté  de  l'italien  an  \\  r  siècle,  es!  transcrit 

bronze  i't  bronze. 

Comyer,  qui  a  été  cowroyer  s(  eonrot/ev  jusqu'à  Richelel  Th., 
II.  514-616). 

t numihr  qui  est  i;i  forme  de  cenwottw  as  x\  r  siècle. 

mousson  (|ui.  emprunté  <l«*  l'espagnol  monsofl  an  xvir  —  i«*<-i«*. 
•  •-t  transcril  mousson; 

nimicrou,  que  Ménage  entendait  iMimiv  parfois  prononcer 
mouceoti. 

iiKiiisintr,  que  Saint-Maurice  «lit  qu'il  faut  prononcer  mou- 
denf. 

Trmir  ifr  rlmii  .1  n*0tl  «//■  r//.»»/.  qui  nul  hésité  au  xvn  -itV|.> 
Ménage)  (Th.,  16.). 

Ce  sonl  là  des  laits  asses  nombreux,  précis  h  nets  pour  mon- 
trer que  on  el  en  <>nt  réellement  hé<iié  dans  le  prononciation 
parisienne  an  vnt  siècle.  Les  mots  <>nt  ensuit»'  été  prononcés 
avec  sa  <«ii  avec  "".  suivant  les  «!«'••-  i  -  ii  m  -  des  grammairiens. 

La  syntaxe  française  pourrai!  même  apporter  i«i  -<»n  témoi- 
gnage, car  la  confusion  syntaxique  de  <i<>nt  »'t  d?©é  voir  Brunot, 
///s/.,  il.  423)  est  duo  à  une  confusion  phonétique  entre  ces  deux 
relatifs.  Pierrot  emploie  <i<>n  et  d'uù  indifféremment    III,  I  . 

Les  grammairiens  on!  relevé  des  hésitations  entre  i  el  in,  u  et 
an,  majs  il  semble  qu'il  n'y  ;iii  dans  ion»  ces  exemples  aucun 
fait  phonétique. 

Bibelot  «-1  hinibriui  sont  des  mots  «lu  w  <•(  du  wr  siècle  d'ori- 
gine inconnue. 

Brimbe  à  côté  <!»>  bribe,  brimborion  à  tété  de  briborion  sonl 
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des  mots  du  xive  siècle  tirés  d'un  verbe  brimber  ou  briber  d'ori- 
gine inconnue.  On  ne  saurait  dire  laquelle  des  deux  formes  est 
la  plus  ancienne  et  si  brimber  est  devenu  briber  ou  si  briber  est 
devenu  brimber  (Th.,  II,  498). 

Braquer  et  branquer  semblent  être  deux  mots,  l'un  du  xvie  siè- 
cle, d'origine  inconnue;  l'autre,  tiré  de  branqueter,  bransqueter, 
ail.  brandschalten  que  l'on  a  cru  diminutif  de  branquer,  appa- 
raît au  xvie  siècle  (Th.,  II,  201). 

Chanfrein  est  un  mot  du  xve  siècle  qui  est  composé  de  chant 
(xavOiç,  coin  d'un  objet)  et  de  fraindre,  briser,  abattre;  le  mot 
populaire  chanfrein  a  été  reformé  par  fausse  étymologie  (Th., 
II,  444). 

Hinsser,  à  côté  de  hisser,  se  trouve  déjà  dans  Rabelais;  inse, 
inse  (IV,  20).  C'était  bien  probablement  une  prononciation  tech- 
nique et  dialectale. 

Néanmoins  a  été  prononcé  né  au  moins  par  analogie  avec 
au  moins  (Th.,  II,  444). 

Prins,  apprins  à  côté  de  pris,  appris,  et  leurs  dérivés  ne  sont 
que  des  reformations  analogiques.  Clinquant  au  lieu  de  cliquant, 
à  côté  de  cliquet,  cliquart,  clique,  cliquer,  est  peut-être  dû  à  une 
onomatopée  (Th.,  II,  498). 

En  tous  cas,  il  est  difficile  sur  ces  quelques  faits  de  .décider 
qu'il  y  ait  eu  au  xvif  siècle  confusion  phonétique  entre  â  et  a, 
ê  et  i,  dans  la  langue  populaire.  La  langue  correcte  a  pu  posséder 
quelques  mots  à  double  forme,  mais,  après  que  la  graphie  eut 
choisi  l'une  ou  l'autre,  la  prononciation  fut,  par  là  même,  sim- 
plifiée. 


CHAPITRE  VII 
VOYELLES  LAB1AUSEES 


<r  '  ri  il. 


On  trouve  dans  les  Conférences:  demusé  pour  demeurer  II,  7), 
/u  (II.  8,6,  I;  VI,  7)  pour  /eu,  muenier   il.  t    pour  meunier.  On 
trouve  en  outre  :  Mw    vil.  \  ,  fru^U    VIII,  0  .  car,  /"'/.  /<"/< 
./<//*«//  Doucet,  13,  i."i  .  i>iirr><ir  Mol.,  D.Juan,  II.  :'..  121). 

Ces  prononciations  sont  attestées  par  tes  grammairiens. 

Beugler  et  bugler  sonl  donnés  par  Oudin  :  Ricbelet  n<-  donne 
que  beugler  Th.,  I.  151). 

Bleue  rime  avec  superflue  pour  Ta! rot  Richelet  écrit  bh-uâ- 

tre  ou  binaire:  de  uns  jours,  l'Académie  admet  encore  bitte/  et 
/>//•/»*•/.  et  préfère  Mue!  [Th.,  I.  149  . 

n/r  est  attesté  par  Delamothe  en   1502    Th..  I.  146    .-t  par 

Raïllel  en    KM  M  II   n'y  a  pas  de  Iriimi-nai:.'  |>0UT  thinurrr. 

Feu.  Deimier  admet  la  rime  feux  «•(  fus,  feu  et  touffu,  11  note 
«lue  quoique  ces  mots  «  diffèrent  d'orthographe,  il-  sont  d'une 
même  prononciation  »   Th.,  1,  448). 


Çonfértnctê  authentiques   ne  donnant    pas  d'exemple  de   et   rempla- 
çant   in.    mais    on    trouve  I    »»    inoiirln     (VII,    5),    imloiir    (\"1I.    B),    /'i    «7"i//» 

{.linmt  Dînait.  15).  ( >n  suit  que  ers  texte*  ne  méritent  guère  de  crédit  Thurot 

■  relevé  un  certain  nombre  de  moeà  <>u  <»  ■  été  remplacé  par  <>»  :  il  faut 
écarter  d'Abord  lei  rerbee  qui  <>nt  généralini  le  radical  atone  aux  formée  toni- 
ques   (  ;«    i>roiii>    au    lieu    de   7''    /"'  »'<  t    "'t    aussi    les    substantifs    verhaux   <|iii. 

lomQue  leur  verbe  ■  en  perdu  le  radical  en  <  ».  <>nt  pu.  eux  aussi,  rhengrir  '" 

■  il  ou  [labour  A  eOM  de  luli<in\.  ('.s  «as  d'analouie  mis  |  part.  iu  pour  ou. 
ou  pour  in  s.-  sont  échangée  en  quelques  mois:  et  la  forme  correcte  du  français 

moderne  es]  tantôt  i  ».  tantôt  o«,  sans  qu'on  voie  bâta  ponrqnoi  /i*«».  .-si  fran- 
çais, u  m-  picard,  dit  Bylvioi  (I,  409);  on  dit  gos*  a  l'aris.  qwtm  en  Picardie 

(BoveOea,  I.  460)  :  /»<>»  est  un  vieux  mot  pour  ;i<  u  (Tabonrot,  I.  4»ï<M  :  au  lieti 
de  uiiiiniii-  on  dit  iiiniiiiiir  en  Picardie  (Hovell.s.  I.  419);  <>n  a  dit  fougtrc. 
icurliin  et  fi  uihii'rr  jusqu'à  Oudin:  ce  sont  des  formes  dialectale*.  En  tous 
cas,  dès  le  début  du  xvn"  siècle,  l'usase  était  fixé  soit  pour  u.  »oit  pour  u. 
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Hureux  est  atteste  par  Mourgues  (1685)  comme  le  fait  de  plu- 
sieurs qui  veulent  «  éviter  la  cacophonie  de  deux  eu  de  suite  » 
(Th.,  I,  515). 

Mu  nier  existe  durant  tout  le  xvie  siècle;  Oudin  ne  connaît  que 
cette  forme;  c'est  au  temps  de  Ménage  que  m  eu  nier  l'emporte  et 
que  manier  devient  populaire  (Richelet,  Th.,  I,  449). 

Thurot  (I,  445  et  suiv.)  donne  de  longues  listes  où  eu  est  pro- 
noncé ù.  A  les  lire  on  s'aperçoit  que  durant  tout  le  xvie  siècle  la 
prononciation  est  entièrement  libre;  eu  se  prononce  ù  ou  œ.  Il 
faut  venir  à  Malherbe  pour  que  désormais  on  ait  souci  de  dis- 
tinguer les  cas  où  eu  se  prononce  ù  et  les  cas  où  eu  se  pro- 
nonce œ.  «  On  escrit  meute,  esmeule,  eheute,  recheute;  on 
prononce  Yen  aux  deux  premiers,  mais  aux  deux  derniers  on 
prononce  u.  »  (Acad.,  Cah.,  Th.,  I,  448).  C'est  une  remarque 
type;  les  grammairiens  du  xvne  siècle  se  donnèrent  pour  mis- 
sion, de  bien  distinguer  ù  de  œ  dans  la  prononciation  correcte. 
Si  l'on  examine  les  exemples  recueillis  par  Thurot,  on  voit  que 
la  graphie  eu  correspondait  à  deux  prononciations  : 

1°  D'une  part  on  la  prononçait  ù,  lorsque  eu  était  la  graphie 
des  deux  voyelles  œ  et  ù,  dont  la  première  était  devenue  muette  : 
sur  <  seur  <  se-vr  <  securum  \ 

2°  D'autre  part  on  la  prononçait  œ  lorsque  eu  était  la  graphie 
archaïque  du  son  œ  issu  de  o  latin  tonique  libre  :  novum  > 
nivovo  >  nœf  (neuf);  florem  >  flour  >  fleur. 

Mais  en  Picardie  ce  dernier  eu  n'existait  pas  :  il  était  rem- 
placé par  iï  (Bèze,  Th.,  I,  446)  ;  cette  voyelle  ù,  quoique  du  même 
timbre  que  ù  provenant  de  u  latin,  s'en  distinguait  cependant,. 


1  L'hiatus  c-u  avait  été  réduit  d'une  autre  façon  ;  dans  eu  du  verbe  aroir, 
les  Parisiens  prononçaient  deux  syllabes  au  temps  de  Malherbe  et  de  Vau- 
gelas;  les  chansons  populaires  comptaient  ce  mot  pour  deux  syllabes  et  Cha- 
pelain déclare  que  le  bas  peuple  dit  evu  pour  eu.  En  17G2,  Douchet  dit  qu'il  y 
a  encore  dans  la  capitale  quantité  de  personnes  qui  prononçaient  ainsi  (Th..  I, 
519).  Les  Conférences,  naturellement,  ont  bien  noté  cette  forme  (II,  7;  IV.  8 
et  souvent  ;  V,  G,  4,  etc.). 


ls:; 

«  • .  1 1 •  Meigrel  séparai!  le  "  plus  ouvert  de  rora    reftitN    et  le  " 
plus  fermé  d<  luiun,    Th..  i.  1 1 

Cette  prononciation  picarde  avait  ga        Paris.  Oudin  donne 
nœud  et  ira   Th..  i.  146'  .  Ménage  et  Ricbeiet  attestent  <i"«'  ""'- 
ni<  r  était  la  forme  populaire.  Tandis  'i1"'  lee  Angevins  disaient 
meure  et  meunier,  les  Parisiens  disent  //»///•/•    ////</•<*    et  //<"" 
Ménage,  Th.,  I.  I 

Il  j  avait  donc,  à  Paris  même,,  une  certaine  hésitation  pour 
prononcer  la  graphie  eu  : 

["  h. •  i i  —  les  mots  suivants,  qu'on  lisait  des  yeux  sans  les  avoir 
appris  par  l'oreille,  <>u  pour  lesquels  on  ne  voulait  pas  suivre 
la  prononciation  populaire,  ce  et  Q  1 1  «'•  -  i  t  «  ■  1 1 1  :  eucharistie,  eucho- 
logue,  eunuque,  rheume,  leudesque,  Eucher,  Eude,  Eudoxe,  Eu- 
gène,  Euphraie,  Euripe,  Europe,  Euetache,  Pôiyeucte;  ils  <»ni  été 
prononcés  avec  ù  jusqu'au  début  i\\i  mv  Biècle.  Rhume  et  tudes- 
que  ont  triomphé  à  la  On  du  wir  siècle  Richelel  :  c'est  Domer- 
gue  qui  a  déclaré  <|im'  ce  était  pour  les  autres  la  seule  bonne  pro- 
nonciation. 

-  Même  dans  les  mots  populaires,  il  est  arrivé  que  les  gram- 
mairiens -■■  sont  trompés,  Cest  ainsi  que  heur  et  ses  dérivés 
composés  ont  n'(;u  des  grammairiens  le  son  ce;  en  fait,  [es  P 
risiens  avaient  raison  de  dire  m-  auguriùm  >  eut  >  nr  et 
Malherbe  se  trompait  Bon  erreur  eut  force  de  h>i:  Ménage  dé- 
clara que  fuir  était  provincial;  des  quantités  de  gens  d'ailleurs 
le  prononçaient  ainsi  à  Paris  Hindret,  Th.,  I.  515  .  Cest  la  même 
confusion  qui  fait  que  Le  m<>i  gageure  se  prononce  aujourd'hui 
gajcèr  au  Lieu  de  gajur. 

:'.  Durant  tout  le  \\i  siècle  on  ne  prit  aucun  soin  de  purger 
la  prononciation  correcte  des  idiotismes  dialectaux;  chaque 
poète,  chaque  grammairien  apportant  ses  habitudes  natives,  on 
entendit  ce  et  <<  coniondus.  Mais  avec  Malherbe  le  souci  de  dé- 


1   Lit  ii  cl   h  h  sont   di'ux  fonms  ,]<■  l<„uni:   lu   pivinit-iv  est    bMzpBfsér;   Ira 

s.'  i>ri>iioii<"iit   M  <t   ///    au   \\  i    si«Vlt>.  Omlin  donne  ciu'on-  lu.  unis  :i\.v  IVn>il. 

qai  indique  que  lis  moti  soin  an'citi  «-i  bon  dNnafji  tTii..  I.  t~>\*. 
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gasconniser  la  cour  rendit  les  poètes  scrupuleux  et  les  proso- 
distes  rigoureux.  C'est  alors  que  eu  reprit  la  valeur  œ  :  «  dimi- 
nue :  queue,  rime  qui  ne  vaut  rien,  dit  Malherbe.  Elle  est  de 
Chartres  ».  Désormais  on  interdit  les  rimes  prétendues  nor- 
mandes et  les  picardismes  qui  avaient  gagné  Paris  furent  peu  à 
peu  chassés  de  la  langue  littéraire. 

Il  n'y  a  pas  eu  là  progression  de  œ  vers  ù,  mais  bien  confu- 
sion temporaire  de  prononciations,  sous  l'influence  des  dialectes, 
et  ensuite  restitutions  de  la  phonétique  traditionnelle1. 

Les  écrivains  et  les  poètes  de  la  première  moitié  du  xvne  siècle 
sont  encore  farcis  de  ù  mis  à  la  place  de  œ  :  Les  gros  tuyaux 
muglent  comme  taureaux  (R.  François,  Merv.  de  nature,  p.  457). 
Il  y  a  des  exemples  très  nombreux  de  fu  pour  feu  dans  le 
Journal  d'un  voyage  à  Paris,  1657-1658,  éd.  Faugère,  1862.  On 
trouve  quelques  rimes  où  la  prononciation  m  est  certaine  : 
Fourrez  dedans,  branlez  la  queue; 
Car  la  voilà  toute  es  tendue. 

(Espadon  sat.,  Bruxelles,  1863,  p.  23.) 
Si  Von  prend,  par  quelque  berlue, 
La  chose  verte  pour  la  bleue. 

(Le  P.  Carneau,  La  Slimmimachie,  1656,  p.  316.) 

Mais  le  plus  souvent  les  poètes  ont  dissimulé  la  faiblesse  de 
la  rime  sous  une  graphie  uniforme  : 

Un  chacun  admiroit  la  douceur  de  ses  mœurs, 
El  la  Mort,  dont  la  faux  toute  chose  moissonne, 
Voyoit  de  sa  vertu  naistre  des  fruits  si  meurs 
Qu'elle  prit  de  ses  jours  le  printemps  pour  V automne. 

(Racan,  OEuvres,  I,  p.  215.) 


1  II  se  pourrait  que  lutrin  fût  dû  il  une  erreur  de  lecture;  lectrinum  est 
devenu  Ueutrin  que  donne  R.  Estienne  â  côté  de  lectrin  forme  savante  et  letrin 
forme  mi-savante,  intermédiaire  entre  les  deux  premières  et  écrite  aussi  leu- 
trin.  de  Palsgrave  jusqu'à  Oudin,  pour  marquer  que  la  première  syllabe  le 
avait  le  timbre  œ  et  non  le  timbre  c.  Cette  forme  leutrin  a  pu  passer  à  lutrin 
soit  dialectalement,  soit  plutôt  par  lecture  erronée  ;  on  a  donné  à  cette  graphie 
eu  la  valeur  u  au  lieu  de  œ,  tandis  qu'on  donnait  la  valeur  œ  à  la  graphie  eu 
dans  cur,  heur,  bonheur,  malheur  (Th.,  I,  453). 


ix:, 
Le»  beau  i  >  isaget  de  Saumeur 
Vont  obéir  à  i<n>  humeur. 

I.I..  ibid.,  I.  217.) 

i>>  j  ïon  printemps,  «  heu  un  -  i  tonne 
De  1,1  \agesse  de  ^' te  mceurs, 
Et  juge  qu'avant  ion  automne 
il  produira  des  fruitt  tout  meure. 

(M..  ibid.,  I,  0-7.) 

Puisque  voue  estime»  si  peu  votre  blesseure, 
Mhms  nous  promener}  il  est  encore  bonne  heure. 

D'Ouville,  L'Esprit  follet,  II,  3.) 

\ioins  à  plaindre  que  vous?  que  dites-vous,  Monsieur? 
Vous  estes  maintenant  dans  Paris  en  lieu  eeur~. 

ht luville,  ta  ceiff.  à  la  mode,  l.  i\\ 

Depuis  que  fay  compris  quelle  estait  ion  humeur, 
El  que  lu  possédais  un  jugement  si  meur, 
.//•  fay  toujours  tenu  dans  une  haute  estime. 

Loret,  Poésies  burlesques,  in-'»".  1647,  p.  100.) 

Encore  maintenant  n'y  fait-il  pas  trop  seur 

Et  je  sçai  nu-  couler  avec  tant  de  douceur 

(Benserade,  Bail,  de  In  nuit,  \"  parti.',  s-  entrée, 
couple!  «lu  comte  »  I  «  *  Damville. 

Brave]  beau,  libéral,  goiamd,  d'égale  humeur, 
D'un  esprit  enjoué,  mais  pourtant  déjà  meur. 

Bois-Rob.,  La  folle  gag.,  II.  0.) 

Cela  tfesi  //•<>/>  fréquemment  oeu 
Pour  en  craindre  le  desaveu. 

Le  P.  Garneau,  La  Stimmimachie,  1660,  p.  44.) 

. . .  Son  dessein,  pour  le  mut, 
'S'estait  que  de  luy  faite  peur. 

Rtcher,  Ovide  bouffon,  1602,  p.  173.) 

Il  semble  bien  que  dans  ces  exemple»,  la  rime  eu  ne  -"it  que 
pour  l'œil. 
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i'i  et  u. 


Les  Conférences  donnent  la  forme  cru  pion  au  lieu  de  crou- 
pion  '  (IV,  4)  et  pour  au  lieu  de  pur  (II,  5=). 

Dans  le  Pédant  Joué,  Gareau  répète  deux  fois  sans  repruche 
(II,  2,  p.  294,  et  II,  3,  p.  305)  au  lieu  de  sans  reproche. 

On  ne  saurait  rien  conclure  de  ces  faits.  Pour  peut  être  une 
faute  d'impression  au  lieu  de  par  :  par  le  ruisseau,  à  travers  le 
ruisseau. 

Les  grammairiens  ne  font  aucune  allusion  à  un  pareil  fait. 
Thurot  donne  bien  (I,  33  et  275)  des  mots  où  les  sons  m  et  w  ont 
alterné,  mais  ce  ne  sont  pas  des  faits  phonétiques. 

Souabe  ou  Suabe  est  une  double  prononciation  d'un  mot  étran- 
ger, la  première  avec  le  son  ou  allemand,  l'autre  avec  le  son  ù 
que  la  prononciation  française  donne  à  la  lettre  u. 

Boussole,  citrouille,  tiarqucbuse,  empruntés  à  l'italien,  sont 
dans  le  même  cas. 

Club,  cloub  de  l'anglais,  chucas  et  choucas  du  germanique, 
hussard  et  houssard,  Russie  et  Roussie,  du  hongrois,  sont  aussi 
deux  prononciations  d'une  même  lettre,  l'une  française,  ï'autre 
étrangère.  Quand  la  graphie  avec  u  a  prévalu,  le  son  û  a 'triom- 
phé du  son  u. 

Subtil  et  soulil,  subhastcr  et  soubhasler,  sujet  et  soujet,  sub- 
meltrc  et  soumettre,  submerger  et  soubmerger,  souterrain  et  sub- 
terrain;  sursaut  et  soursault,  sourcil  et  surcil,  surgeon  et  sour- 
geon;  catadoupe  et  catadupe,  mourène  et  murène,  oursin  et  ur- 
sin,  pluvier  et  plouvier,  pulverin  et  poulverin.  puhnonique  et 


1  Les  grammairiens  jusqu'à  Ménage  ont  discuté  de  croupion,  les  uns  préfé- 
rant cropion,  les  autres  croupion.  Aucun  ne  parle  de  crupion  (Th.,  I,  250). 

2  Le  Recueil  des  pièces  les  plus  curieuses  (1049)  a  réimprimé  les  trois  pre- 
mières Conférences;  il  donne  ô  le  russiau  au  lieu  de  le  pour  russiau  dans  la 
phrase  :  /'  son  coullct  le  pour  russiau.  C'est  une  faute  d'impression  à  ce  qu'il 
semble.  La  Conférence  V  donne  rouffian  (S)  ;  c'est  la  prononciation  italienne 
du  mot  ruffian. 
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poulmonique,  pulpilre  et  pouipUre,  touriereUe  et  turtereUs  -<»nt 
des  doublets,  forme  savante  h  forme  populaire  <in  même  mot 
Supente  el  HMipenfa  son!  tirée  l'un  de  souspendeê,  l'autre  de 

sns/t/iiilrc. 

Coucou  el  '  '"  "  sont  des  onomatopées;  on  entend  La  voyelle 
que  l'on  veut. 

EnsoupU  esl  une  forme  populaire,  ensublê  est  une  forme  plu* 
latine  îfijtfdwitmi  :  clic  était  cependant  le  forme  des  ferran- 
diniers,  selon  Richelet,  au  wir  siècle. 

Ajuster,  ajuter,  ajutoir  H  ajouter,  ajoutoir  son!  deux  familles 
différentes  <!«■  mots,  l'une  dérivée  de  ./<<»//•  patgfa  .  l'autre  de 
juste}  boulin  ■•(  hulin,  débrutir  H  débrouHr,  esturgeon  »•!  eeéour 
geori,  hetoudeau  et  hr/mirau  son!  <!»">  mots  peu  usuels,  les  uns 
français,  if-  autres  étrangers,  tous  techniques  h  où  <!«■  multiples 
Influences,  autres  que  phonétiques,  ont  pu  donner  naissance 

doubles  formes  dialecte,  transcription  phonétique  et  graphi- 
que d'un  môme  mol.  influence  de  l'écriture,  ci''.  .  En  tous  cas,  an 
wir  siècle,  il  n'y  avait  plus  que  quelques  mots  hésitant  encore  : 

ijoutoir,  ajutoir,  ajustoir  «  »  1 1 1  été  tous   les   trois  conservés, 
comme  il  esl  naturel. 

Catadoupt  <-\  caladupe,  le  premier  transcril  «lu  .^i"''«,iy.xTâ::,j-a), 
if  second  du  latin   <<ti<uhii<<i  . 

Débrutir  est  la  forme  recommandée  par  Richelet 

Ensouple,  terme  de  tisserand,  et  iiisni>ir.  terme  <i«-  ferran  linier 
Richelet  . 

Esturgeon  t'emporte  sur  esiourgeou,  d'Oudin  à  Richelet. 

Hetoudeau  »'l  hétudeau  étaient  tous  deux  employés  à  la  cour 
Ménag 

Hussard  ;i  hésité  jusqu'en  1835  ;'i  prononcer  la  lettre  ».  »<>if  ». 
soit  "  .•  l;i  tradition  française   »       8   a  triomphé. 

Ce  sont  sept  mots  seulement,  et  tous  d'une  condition  un  peu 
particulière,  il  u'j  a  <i<»m-  aucune  invraisemblance  à  supposer 
que  ""  ft  "  n'ont  |amais  été  échangés  au  wir  siècle  <-t  que  pour 
et  (inpinn  sont  des  fautes  d'impressions   Th.,  i.  v: 

Thurot  ;i  réuni  quelques  mots    l.  27é    qui,  au  xvu*  siècle,  ont 
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hésité  entre  o  et  ù.  Il  n'y  a  là  encore  aucun  fait  de  phonétique, 
mais  substitutions  de  suffixes  {breloque,  breluque  et  brelique, 
marrobe  et  marrube,  tareniole  et  tarentule),  calembour  populaire 
(pain  de  munition,  de  monition,  cYamonition ;  gromeler  et  gru- 
meler);  doublet,  forme  française  et  forme  italianisée  (bûcheron 
et  bocheron);  double  transcription  d'un  mot  savant:  cumin, 
forme  savante  de  comin,  d'après  le  latin  cuminum  (xvr"  siècle)  ; 
momie  et  mumie  (du  bas  latin  mumia  et  de  l'arabe  moumia, 
xuie  siècle)  ;  mosaïque,  de  l'italien  mosaïca,  et  musaique,  du  latin 
musaicum  (xvie  siècle). 

En  somme  ù  ne  s'est  jamais,  au  xvne  siècle,  confondu  phoné- 
tiquement ni  avec  u  ni  avec  o. 

Labialisalion. 

Les  Conférences  présentent  un  certain  nombre  de  formes  où 
une  voyelle  antérieure  orale  i,  e  est  remplacée  par  la  voyelle 
labialisée  correspondante  u,  œ;  cheu  (II,  7;  I,  3;  111,  8;  Molière, 
D.  Juan,  II,  1,  p.  105,  107;  II,  3,  p.  123);  aveu  (avec,  III,  2;  II,  8; 
II,  5;  I,  7,  4;  V,  4;  VIII,  4;  IV,  5,  6;  III,  4,  5,  6,  7;  Molière,  Don 
Juan,  II,  1,  p.  108,  109);  yleumet  (il  aimait,  V,  10);  j'eume  mieux 
(V,  4);  eupitre  (V,  5);  euvangile  (III,  6);  preumier  (Cyrano,  Pé- 
dant, II,  3,  p.  306 ');  veuye  (veille,  VI,  7;  V,  5). 

Effugie  (III,  5),  lubelle  (III,  6;  VI,  7:). 


1  Ltusscivre  (Y,  5)  ne  semble  pas  être  une  labialisation  de  é  en  eu.  mais  bien 
une  prononciation  de  lessive,  avec  œ  provenant  de  c  par  affaiblissement  de  la 
voyelle  initiale.  Le  mot  de  Gareau  :  au  deux  trois  de  Gilles  le  Bâtard  est  un  il 
peu  près;  il  n'a  aucune  valeur  documentaire  (Pédant,  II,  2,  p.  200). 

La  forme  queuque  n'est  pas  due  à  une  labialisation  de  c,  mais  à  la  voca- 
lisation de  /.  Queule,  laqueulc,  teule  sont  des  formes  analogiques  de  queu,  teu, 
formes  de  quel,  tel  où  /  a  été  vocalisé.  On  les  trouvera  au  ebapitre  consacré  à 
la  consonne  l. 

-  Lumesse  pour  la  messe  [J.  Doueet,  14)  est  une  faute  d'impression.  Sulable 
pour  syllabe  ne  semble  pas  devoir  être  classé  parmi  les  faits  précédents,  s  ni  l 
n'étant  consonne  labiale  (V,  9).  C'est  peut-être  une  forme  savante  ridicule 
(ffuXXaSVj)  Que  l'auteur  aura  prêtée  aux  paysans;  manuficenee  (Janot 
Doueet,  3,  8)  est  une  déformation  populaire  pour  munificence  â  l'imitation  de 
manifacture  ou  manufacture,  tous  deux  connus  de  Oudin  (Th.,  I,  236). 


—    !H!> 

Cette  assimilation  de  la  voyelle  étymologique  par  la  consonne 
voisine  es!  un  rail  naturel,  attesté  d'ailleurs  par  lei  gramm 
riens  pour  aveu  el  chfiu.  Bj  i\  lus  ne  donne  que  la  forme  aveuc  ou 
uqne  'rii..  i.  184  :  les  autres  [rrammairiens  onl  conservé  la 
graphie  traditionnelle.  Cheu  étail  une  prononciation  très  com- 
mune à  la  cour  au  temps  <ie  Vaugelas  <•!  encore  A  la  fin  «lu 
siècle;  on  la  condamnait,  mais  elle  persistait;  l'auteur  des  Con- 
férences  l'a  naturellement  mise  dans  la  I che  des  paysans 

Th..  i.  un1 . 

Les  autres  mots  ne  sont  pas  attestés  par  les  grammairiens; 
mais  le  phénomène  général  d'assimilation  est  indubitable  à  cette 
époque,  certifié  par  des  faits  concordants  el  nombreux. 

Notre  mol  veuve  es!  <lù  à  semblable  labialisation  :  Joubert,  en 
1670,  prononce  encore  vaivé  vefve  :  au  temps  «le  Lanoue,  on 
pronence  eu  ou  e,  mais  eu  es!  mieux  el  triomphe  avec  Vaugelas 
(Th.,  i.  168  . 

Lé  petil  peuple  prononçait  feutu  au  lieu  de  fétu,  «lit  l'Anonyme 
de  1696  Th.,  I.  LOS  . 

Feuvrier  a  existé  &  côté  de  fm-irr  Th..  I.  400)  jiis(|n'au  iomp> 
de  Lan 

Orfèvre  est  écril  orfeuvre  par  Saint-Liens  Th..  I.  W9). 

Il  Bemble  même  qu'on  ail  eu,  en  certain  cas,  une  tendance  à 
transformer  ce  en  ".  par  labialisation  plus  forte  d'un  t  féminin 
Boumis  à  influence  «l'une  consonne  labiale*. 

Flegme,  qui  étail  prononcé  fleume  au  temps  de  Oudin,  fui  pro- 
noncé ftumc  par  la  petite  lump^enisie  un  peu  plus  tard  (Hindrot, 
Th.,  I.  168). 

Flairer  esl  devenu  fleurer}  el  les  deux  mots  onl  existé  depuis 
Tab" "Ol  [Th.,  I.  168 


1  //  /<  (;;«'/if  <!><  u.r  un  <lr  si  .t  iiinis  (<les  K-rul'-aii  \.  A  il  ni  ut  un  *  tt  iorlitm* 
iD'lHilix.  '_'ITl;  ki'ci/j-  «  II,    (l'uris  burîefçue,  p.   L52). 

1  Ce  soin  îles  substitutions  de  suffixes  t|it'il  faut  voir  <l;ins  Bpotttmt  H 
•pOffNM6  uni  existent  depuis  le  wit  piède  ;  '//">:<  -•»*»  't  a  i><  t*iiiiit  :  nue  refbr- 
ination  savante  dans  tuitimlli    pour  tniirlii.  II,    t  I.   1  «  W  »  > .  tir*iilin<    pour  umrlinr 

t)  ;  an  calembour  populaire  dans  lunitif  pour  tenitif,   tttrbcHtiin 


—  190  — 

C'est  ainsi  que  œ  primitif  dans  gésier,  betoine,  beffroy,  a  été 
prononcé  »*;  mais  l'écriture  a  conservé  la  voyelle  e;  et  par  un 
traitement  qui  a  été  déjà  expliqué,  œ  initial  est  ensuite  devenu  è: 
gésier  (1694),  bétoine  (Richelet),  béfroy  (Richelet,  Th.,  I,  224,  272, 
30).  Femelle,  semelle,  melon  ont  été  fumelle,  sumelle  et  mulou 
jusqu'à  Oudin  (I,  271  et  520).  Jumeau  a  triomphé  de  gémeau 
(Vaugelas)  ;  gémeaux  est  resté  un  langage  d'astronome.  Chalu- 
meau est  correct  depuis  1740.  Beveau  a  donné  bureau;  c'est  une 
reformation  savante  qui  a  donné  biveau.  Trumeau,  prononciation 
des  bouchers,  l'emporte  définitivement  sur  trèmeau,  à  l'époque 
d'Oudin  (I,  271).  Meurte,  murte  ont  existé  jusqu'à  Oudin;  eu  s'y 
prononçait  u,  dit  Duez  (Th.,  I,  451);  myrthe  est  une  reformation 
savante  (xine  siècle). 

D'autre  part,  les  doubles  formes  suivantes  où  i  et  u  alternent 
ont  vécu  jusqu'au  xvne  siècle  :  arrimer  et  arrumer,  jusqu'en 
1762;  bigne  et  bugne  jusqu'à  Oudin;  efugie  et  effigie  jusqu'à  Bé- 
rain;  gripper  et  grupper  jusqu'à  Oudin;  siflet  et  subler  jusqu'à 
Richelet.  Les  mots  en  t  ont  été  plus  résistants  et  u  a  moins 
souvent  remplacé  i\  La  raison  en  est  un  simple  fait  d'écriture; 


tcrèbcntine  (I,  272),  houppelande  et  opulante  (I,  1G1)  ;  deux  mots  différents 
dans  bréant  et  bruyant  (Th.,  I,  273). 

Hcurler  a  côté  de  hurler  (ulularc)  et  plus  usité  au  temps  de  Richelet 
(î,  450)  est  peut-être  dû  à  une  reformatîon  pat  onomatopée,  comme  meugler 
et  beugler  à  côté  de  mugler  et  bugler  (I,  451):  heurter  remplaçant  hurter 
après  1718  est  dil  à  la  graphie;  on  écrivait  au  xvi"  siècle  hurter  et  heurter 
jusqu'à  Oudin  ;  après  Oudin  on  écrit  heurter  et  Villecomte  dit  encore,  en 
1791,  qu'on  prononce  u;  mais  peu  â  peu  eu  fut  interprété  œ  et  on  prononça 
heurter;  c'est  le  même  fait  qui  se  produit  de  nos  jours  pour  gageure  (I.  450). 

Rheubarbe  a  probablement  toujours  été  prononcé  rhubarbe  (Th.,  I,  453). 

Beuverie  et  breuvage  sont  aussi  des  prononciations  graphiques  ;  en  fait,  le 
radical  bev  est  buv  depuis  le  xvr°  siècle  :  on  l'écrit  beuv  ou  bue,  mais  on  pro- 
nonce û  dans  buvons,  buverie,  buvette,  buveur;  dans  breuvage,  on  a  prononcé 
bru  jusqu'en  1718  (Th.,  I,  452). 

1  On  les  mettra  bouillir  avec  les  jusiers  dans  le  pot  {Del  de  la  campagne, 
1655,  p.  23S). 

2  11  semble  même  qu'il  y  ait  eu,  par  opposition  à  cette  transformation  de  i 
en  u,  quelques  mots  où  u  étymologique  ait  été  parfois  remplacé  par  i;  Oudin 
donne  fisain  et  fusain  (Th.,  I,  235)  et  l'on  trouve  jipon  au  lieu  de  jupon  : 

Une  estroitte  jarticre  grise, 
Faite  d'un  vieux  lambeau  de  frise 


lîll 
la  lettre  e  pouvanl  exprimer  i<-»  booi  m  et  >■.  la  graphie  n'oppo- 
sai! pas  u  force  d'inertie  aux  transformations  phonétiques;  au 
contraire,  la  différence  entre  lai  lettres  i  ••!  »  rend  ie  passage  <<•• 
I  .1  h  presque  impossible.  C'esl  un  témoignage  curieux  que  dé- 
sormais l'orthographe  est  la  grande  force  régulatrice  de  la  pro- 
aonciation.  Quand  il  \"ii  eheu,  Vaugelas  m  demande  pourquoi 
chet  i  été  écrit  de  telle  manière  ai  il  ne  •■  \»-"t  pas  comprendre 
d'où  est  venu  cet  "  dans  ce  moi  Th.,  i.  'i'»7). 

00  ai  «il. 

A  consulter  les  rimes  des  poètes,  «m  pourrait  croire  que  pen- 
danl  foui  le  ivi'  Biècle  les  mots  en  euil  <»ni  pu  rimer  .i\''<'  ceux 
«mi  rii;  .-i  ifv  phonéticiens  ont  parfois  fait  honneur  aux  gram- 
mairiens «lu  xvir  siècle  d'avoir  mis  un  ternie  à  cette  confusion  '. 
KH«'  existe  encore  ches  les  poètes  de  la  première  moitié  du 
wii  Biècle  : 

Priisrs-tn   t/iic  jr    iruillr 

l-'nirc  iln  bruit  ceins  u/iu  i/nc  je  rrcriUr 
Iniil  //•  momlr  uni  àoftf 

(iroiiviii.-.  ///•;>/>.  /«//..  iv.  i 


En  :<><iia<ituntt   /<    pijMM, 

Si  ri  ait    tl'i  xt  haï  i><    a    mun    fripon. 

(Saint-Amant.  (Enrn*.  BAL  cl/...   I.  214.) 

I^es  texte»  iwitois  offrent   aussi  ih>s  exemples  il»-   cette  delaldalisation  :   /«•*»- 
linn   (I.   7).   dritil,    (III.   C:    V.    M.    nntiaiH    (IfoUtR,     !/»</'<  in.    II.   *_'.   i».    7^: 

Cyrano,  t'nhint.  il.  :;.  202). 

Elle  m  proêoJl  même  In  dea  mots  ofl  .il.-  bobUc  ooatrain  a  la  pfcouétkiue 

naturelle  puisque  u  y  tétait  accompagne  d'une  consonne  labial»'  «i»ii.  pouvanl 
<ii  léaéial  lnliinlisor  i  en  u.  aurait  «I tl  au  moins  eOMMTTM  un  H  déjA  vivant  : 
nUnrh,  (Molière.  U. <!,,,„.  II.  1.  ]».  7<M.  himtur  {Conft,..  VI.  :'.  :  Molière.  !*•„, 
Juan.   111.   1.  p.   1  11!». 

.Mais  il  M   faut    pas  oubliée  que  loi  textes   patois  sont   il. -s   tCStM   lii t«'-i ;iii ■■■«  : 

les  écrivains  oui  attribué  aux  paysan  toutes  lai  prononciations  ridicules,  quelle 

Mit»*  f ilt   leur  origine.   1<  i   M  ■   probablement    affaire  a  des   mots  déforme*  pur 

quelque  accident  ou  i|Ucli|Vic  mod  >  cl  tpii.  ridicules,  ont   |||  prêtés  aux  pa.vsun*. 

1    Voir    Nvrop.   (.'/  mnimiin    /.;*/„,  (1/i/. .   tOBM    I.   -    édition,   p.    213,    *    207,    J    . 

«cm. 


—  192  — 
Je  tremble  comme  la  feuille 
Si  vous  luy  prêtez  Voreille. 

(Goulanges,  Chansons,  t.  II,  p.  76.) 

Enfin  me  mettre  au  lit  pour  chercher  le  sommeil, 
C'estoit  me  renfermer  tout  vivant  au  cercueil. 

(Ant.  Corneille,  Eleg.  à  Tireis). 

Oeil  rime  avec  soleil  (Richer.  Ovide  bouffon,  1662,  p.  425). 

Les  Conférences  nous  offrent  un  fait  tout  semblable  :  deuil  au 
lieu  de  duel  (III,  6).  Thurot  (I,  467)  fournit  un  témoignage  de 
Bérain  qui  condamne  cette  prononciation  deuil.  D'autre  part 
Richelet  prescrivait  de  prononcer  orteuil;  tandis  qu'il  préférait 
bienveillant  à  bienveuillant  (Th..  I,  467).  Il  semble  donc  bien 
qu'il  y  ait  eu  pendant  le  xvi"  siècle  une  prononciation  confuse 
où  euil  pouvait  se  prononcer  eil,  et  eil  se  prononçait  œuil.  Cepen- 
dant, à  regarder  de  près  le  témoignage  des  grammairiens,  il  n'en 
est  rien. 

Les  poètes  du  xvie  siècle  se  permettaient  sans  doute  de  telles 
rimes,  mais  c'était  pure  licence;  ils  rimaient  pour  les  yeux  et 
non  pour  les  oreilles.  Lanoue  le  dit  expressément  :  «  La  plupart 
confondent  cette  terminaison  euille  avec  celle  en  eille,  par  le 
moyen  de  l'étrange  orthographe  {ueil)  qu'on  est  contraint  de  lui 
donner,  qui  semble  impertinente.  L'autre  a  en  la  pénultième  la 
diphtongue  ai  ou  un  e  qui  la  représente  (la  diphtongue)  et  celle- 
cy  à  la  diphtongue  eu,  qui  est  de  différente  prononciation.  Qu'on 
confère  la  prolation  avec  l'orthographe  qui  luy  est  icy  baillée 
[euille),  on  le  cognoistra  mieux.  Cependant,  puisque  l'usage  a  ob- 
tenu qu'on  l'escrive  ainsi  que  l'autre  pour  l'y  rimer,  qu'on  le  face 
aussi,  mais  qu'on  pense  que  c'est  licence  »  (Th.,  I,  465).  Avant 
lui,  pas  un  grammairien  n'a  confondu  le  son  de  euil  et  de  eil; 
ils  étaient  en  désaccord  sur  la  façon  d'écrire  euil,  œil,  ueil,  euille, 
mais  toujours  ils  ont  prononce  œ;  dans  œil,  orgueil,  Yi,  disent- 
ils,  n'a  jamais  fait  diphtongue  avec  e,  mais  il  sert  à  indiquer  la 
prononciation  de  l  après  la  diphtongue  œ  ou  ue  (Th.,  I,  463). 

II.  Estienne  dit  que  «  quelques-uns  »  prononcent  œil  comme 


I'.»: 
ril;  il  ne  voulait  pn  avouer,  | t-èlrc  parce  que  la  mul- 

tiplicité   il»*s    prononciations    faisait    P6M eml.ler   le    1  iam;ais   au 

c;  iii.H-  Bèse  «lu  que  œil  se  prononce  euU,  par  la  diphton- 
gue '•"  pure  'i  enttëré  .  Lanoue  explique  pourquoi  on  lui  don- 
ii.iii  quelquefois  un  autre  son  :  ■  Ce  mot,  i  eauee  de  son  ortho- 
graphe, convient  ;'i  cette  tenu inaison  ril,  mais  selon  la  pronon- 
ciation qu'on  luy  baille  ordinairement,  il  appartient  à  celle  en 
eùil,  où  il  esl  plus  séant  de  le  rimer  Th»,  i.  106  ■  Tout  Lee  gram- 
mairiens «in  wii  siècle  "ut.  la  même  «  »i  »  i  1 1  î  «  »i  i .  Ménage  déclare 
que  dire  eil  pour  œil  esl  un  provincialisme,  tandis  que  n«ï  e-t 
la  prononciation  parisienne. 

Orgueil  a  été  aussi  prononcé  avec  0  au  lieu  «l<-  n- .-  c'est  une 
prononciation  d'Anjou  H  <iu  Maine,  «lit  Ménage;  otgueQltuA 
>ni\i  1,1  prononciation  d'orgrtftfti  Th.,  1.  M 

Ces  deux  mots  mis  à  part,  il  n'>  a  jamais  eu  confusion  dans  la 

prononciation  Française  entre  euil  et  eil  dans  k><  mots  populai- 

:  (es  poètes  se  sont  permis,  en  écrivant,  des  rimes  dialectales 

mi  licencieuses;  il  en  est  résulté  que  leurs  lecteurs  mit  pu,  sous 

l'influence  de  la  i:raplue.  prononcer  faussement  eil  OU  rnil  pour 
satisfaire  à  la  rime;  mais  ce  ne  lut  jamais  qu'une  prononciation 

fortuite  et  Sans  conséquence. 

si,  d'autre  part/Wenveittance  ;i  remplacé  fctVnvetitttanoe,  c'est 
que  le  mot  otont&uiftance  mouratj   Riehelet  :  otehveittan< 

conservé  dans  l'usage  littéraire;  il  est  devenu  mol  -avant;  on  a 

oublié  qu'il  se  rattache  au  radical  vueû  de  vouloir,  et  on  l'a  pro- 
noncé comme  on  le  voyait  écrit  :  bienvueiUance,  bienveittan 

De  même  la  prononciation  deuil  pour  duel  est  due  à  la 
plue.  />i/W  est  un  mot  du  wt  siècle  emprunté  au  latin  duettum. 

11  a  été  d'abord   transcrit  avec   la   graphie  âueUle,  parce  qu'on 

croyait  que,  en  latin.  //  était,  comme  en  français,  le  signe  de  /  pa- 
latalisé;  <iu-r-Hi-r  correspondait  lettre  pour  lettre  à  du-e-U-um, 

Mais  pOUT  les  lecteurs  non  a\erti>.  la  graphie  dueil  OU  iluriUr 
pouvait  être  décomposée  à  volonté  en  ilu-r-HI  ou  eu  tl-nr-i! 
ihi'ij  :  l'une  et  l'autre  prononciations  ont  existé  jusqu'au  moment 

où  la  forint'  latine  dueUutn  étant  prononcée  du-e-lom  a  fait  pro- 
noncer  en  français  aTuel. 


—  194  — 

La  prononciation  orteuil,  que  Richelet  attribue  à  orteil,  n'est 
donnée  que  par  lui.  C'est  peut-être  un  témoignage  de  l'indéci- 
sion provoquée  chez  les  lexicographes  par  la  lecture  des  rimes 
dialectales  ou  insuffisantes.  En  tous  cas,  cet  exemple  unique  de 
confusion  et  chez  un  seul  grammairien  est  évidemment  un  acci- 
dent individuel. 

Le  rôle  des  grammairiens  du  xvne  siècle  a  été  simplement 
d'interdire  aux  poètes  ces  rimes  qui  satisfaisaient  l'œil,  mais 
avaient  toujours  fait  dissonance  à  l'oreille. 


CHAPITRE  VIII 

LIS    M  MM  II\MIN\I> 


Amiiissrincnt. 

Le  Iîiiilm.lt  de  nn>  j»;i\  >;ui>  [»u— rrle  un  «fit.tin  rionihre  de  mots 
dans  lesquels  on  constate  ta  disparition  (tn  semi-consonnes 
;/.  ir.  tb  entre  consonne  el  voyelli 


1  Depuis   if   w  r    siècle.    /.    >i,   ou.    royellea   suivies    immédiatement    d'une 
roydlc  tonique,  étaient  Jévtnui  tel  or  ml  coimwiiiw  y,  te,  w;  c'était  même  uu 

défaut  prn\  iin  iiil  nu  xvn'  siècle  <!.■  m  DM  h'*  prononcer  comme  telle»  dans  1a 
prose,  au  témoignai*  d'Andry  de   !'•■        P     ard  et   d'IIindret.   Les  autres  gram- 
mairiens p.Misfut   «pif  /.   I,    ii  deviennent    u.   ■>,    ir  dans  la  prononciation   fami- 
lière; simple  iiii.viiuii  ilr  nuances.  Mais  00  prescrivait  en  infime  tfinps  Q> 
MffTM  la   pruiiniiciatiuii   fWsHQVa  IQI   lettres  i,  u,  ou  en  ix>ésie.  C'est  A   C 
époque  ipie   l'on   commence  A  donner  aux  vers   notre  prononciation   MchalfM 
et  artificielle  (Th..  I,  681  et  suiv.).  Naturellement,  dès  ce  moment,  les  exemple 
sont   très    nombreux  -de    t.    u.   ou   devant    voyelle   comptant    pour   une    syllah-. 
Hors  que  la  prononciation  quotidienne  les  remplace  par  p,  ii,  u: 
fis  oonfornu  ni  leurs  meurt  mm  ancienne*  lois. 

(Bmu,  Œtnx,  II.  p.  330.) 

Ceci    h'nn   fuit   ilt    fuir  î'uhord  d'un    uiixi  ruhli . 

(Id..  ibi.i..  I.   IT.) 
Ton  corpê  est  sa  viande,  ei  ton  êuug  mm  breuvage. 

(KL,  ibid..  II.  79.) 
Oin'r  et  fouir  sont   aussi  de  deux  syllabes. 

(Id..  i7,."./..   I.  p.  28  ,t   27.> 
Et  avee  bona  dics  brusquement  m'enfuyr. 

i/.v/h/,.-,,,   Set,   Bruxelles.  1SC"..  p 
But  mon  thmsiit  roulant,  le  front  mm!  m  / 

(I.a   MesnardiiVf.   l'oe'sics,  p.  9 
Je  me  passerais  bien   (F un   twrdicn   srmblahh. 

(M..nttleury.    /.',-.   de*  Jal..    III.    L) 
Regardez  ce  patron:  il  est  fort  ÉMCfeu, 

(Id..   l'em.  juije  </   part..    III 
Car  c'est  sa  fille  unique.  <  t  t<    Irait  enurt  qu'hier... 

(Bois-Rob.,  Les  appar.  tromp..   I.  L) 
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lé  >  é  :  denè  {denier,  IV,  5;  1,  8). 

len,  ian  >  an  :  ban  (bien,  I,  3,  4,  5;  II,  7;  V,  7,  etc.);  banve- 
lence  (bienveillance,  Janot  Doucet,  14);  ran  (rien,  I,  4;  IV,  5); 
souvans  (souviens,  III,  5;  IV,  4;  V,  5;  I,  4);  vans  (je,  tu  viens1, 
IV,  3;  VI,  4,  etc.). 

leu  >  eu  :  monseu  (I,  6;  II,  8;  III,  4,  0;  V,  3;  VI,  7). 


Il  est  sçavant,  il  est  solide, 
Succint,   agréable  et  flu'ulr. 

(Loret,  Gazette,  19  avril  1G04.) 
On  trouve  d'ailleurs  quelquefois  i,  u,  ou  senii-consonues  : 
Que  l'océan,  charmé  du  concert  de  nos  voix 
Fasse  bruire  en  ses  flots  le  bruit  de  ses  louanges. 

(Racan,  Œuv.,  II,  p.  254.) 
Je  ne  l'ai  point  encore  ouï  que  dans  une  cause. 

(Regnard,   Vendanges,  ô.) 
Tous  tireries  la  laine  ou  vous  mourriez  de  faim. 

(Th.  Corn.,  1).  Iiertr.  de  Lig.,  V,  11.) 
La  nouvelle  n'est  que  trop  vraye 
Que  Monsieur  de  la  M cillera ye 
Acheva  hier  vers  le  matin 
Son  triste  et  languissant  destin. 

(Loret,  Gazette,  9  février  10G4.) 
Et  tu  m'aimes  encor  comme  tu  m'aimais  hier.' 

(Bois-Rob.,  La  folle  gageuse,  V,  13.) 
Cette  tendance  à  conserver  ou  ou   o  comme  une  voyelle  devant  une  autre 
voyelle  a  donné  il  poète  sa  prononciation  actuelle  po-ct.  On  trouve  poète  pro- 
noncé pwèt  et  poétique  prononcé  pioetique. 

Poète,  dissyllabe,  c'est-à-dire  prononcé  pwètœ,  était  une  licence  poétique 
durant  tout  le  xvie  siècle.  Deimier  la  condamna  et  les  grammairiens  du 
xvii°  siècle  y  souscrivirent,  quoique  Hindret  déclare  que  poète  est  assurément 
diphtongue  dans  le  discours  familier  (Th.,  I,  54.1). 

Si  mon  père,  en  naissant,  m'avait  pu  faire  don 
De  son  esprit  poétique,  ainsi  que  de  son  nom... 
Je  pourrais  dans  mes  vers  donner  l'éternité 
A    votre  Majesté. 

(Racan,   Œuv.,  I,  p.  22G.) 
Comme  un  poète  fameux  il  se  fait  regarder. 

(Th.  Corn.,  D.  Bertr.  de  Lig.,  I,  2.) 
Donc  parce  que  vous  êtes  poète, 
Vous  tenez  cette  affaire  faite? 

(Montfleury,  Mariage  de  Rien,  4.) 
On  sait  que  w  était  écrit  souvent  o  : 

JjU  ciuctte  est  vue  sueur  de  certains  chats  semblables  aux  faines  (R.  Fran- 
çois, Mcrv.  de  nature,  p.  255). 

1  Don  qtiicbe  vin  tu?  (Janot  Doucet,  9)  est  probablement  une  faute  d'im- 
m-ession. 


-    1!>7  - 

i  ,    ■  ,  ■.  bri   bruit \  II.  7  :  U   lui.  m.  6,  ote.  :  "i    mtUf  m.  7: 
\    8  :  pique  puisque,  V,8  -,  depi  depuis,  i.  •">:  M 
Don  Juan,  H.  L;  p.  10J,  106,  LOfi    :  pUse   ta  puisses,  111,8 
$iou   iv.  '.  . 

()i(ira)  >a:avar  avoir,  1,8;  111,6,2;  il, 7);  bourgeas   i 
il.  ;;  iv.  |  :  v.  s  :  in  craras*   ht  croirois,  Janot  Doucet,  \  ;  em- 
ployé  ni.  3  :  sovar   m.  7  ;  in,     trois,  i.  5;  il.  8;  IV,  7:  m 
wv  voir,  i.  '.:  III,  8;  V,  :i). 

Oi     irr        ■    r,  ni  :   a,  ri     ..\,iil'.    I.    î.   8    :    //   rrninil     Y     Q    :    HssV 

Ml.  7);  rh-i  [Cyrano,  /v,/,,/»/.  il.  ;  j  $b  goubotgeou   il.  |  ; 

rn./W    I,  4);*e/    BOit,  I.  '.:  III.  ',:  III.  '.:  IV.  7'  . 

./,■  croy  crois*,  VI.  0  :  may  (moi,  II.  7:  lll.  8  :  tay  lll.  S  : 
IH  /•    VII,  7). 

Beneste  benoite*,  VII,  8  :  /></   I.  8;  II,  6"  :  pouronaU   m.  S  . 

o//(   /r/    >in,ain  >'■   :  témoin   V,7,  iO;1, 0). 

Toutes  ces  prononciations  ne  >ont  pas  attestées,  mais  pour 
quelques-unes  <>n  a  un  témoignage  formel  des  grammairiens 

Oudin  blamail  oeux  qui  prononcent  Wen  <•(  lien  comme  boin 
el  ///»;  d'Aisy  <iii  que  rien  es(  meilleur  «!"•*  '''"•  Mais  cette  erreur 


1  Cyrano,  PéiouS:  suhmreThi  (II.  2,  p.  296). 

I  /;/  pu  (Molière*,  Don  /mm,   ii.   i.  i».  loi,  n»r, :  Cyrano,  Ptfont,   n.  2, 
p.  i_M.>r,  :  u.  ::.  a.  802). 

•  Je  m-  me  i>i  refondre  (Molière,  />.  /«on,  II,  1,  p.  112). 

4  ./«  rniiiis  (Jtmoi  Doucet,  4);  /<•  ereaoee  (Molière,   iféeecta,  lll.  2,  101); 
reyd  (Molière  />.  /«•«,  II,  1.  p.  118,  p.  102;  il.  ::.  p.  122). 

•  lu  idiniis  {ton, nuis,  Cyrano,  Pééemt,  II,  -.  p.  *-H.*4). 

•  Simon   (  t  Colin,   7. 
'    Simon   </   Colin.  4. 

'  Cyrano,  Ftfeat,  II,  •"••  p.  •':<><'•:  v.  1".  p.  887. 

•  Se*o{  Doucet,  8;  Mire,  i'/>..  7:  pefd  ( Muli^i-»-.  Veeeota,  lll.  s.  p  110). 

"•  PereeM  (pareiaee)   (/eaoJ  Doucet,  6)  :  MMigeid  (Cyrano,  l'ninnt.  il.  ■_'. 
p.  206). 

II  Cytano,  Pédant  v.  10,  p  888;  '/><f  if<uiot  n»n<tt.  7.  B;  Cyrano,  /Yrf«»ft 
il.  L'.  L".»'.»;  il.  :;.  802;  Molière,  /».  /««m,  H.  •_'.  p  108;  u, ,/,,,„.  il.  i.  p  69. 

"  L'Académie  donne  encore,  m   1694,  teaft  <i   Meecf;  MaaMer  Itail   la 

forme  recommandée   pu   Ménage;    Innitiir,    reeOOUnaadl   par   lterain.   Alemnnd 

et  Blehelet,  triomphe  erea  l'Académie  (1094,  'l'h..  I.  811);  froid  «'-tait  la  pn»- 

nonointion   de   VaiiRelns;    .M.iiairc  distingue  fraid  dans   le  dismurs   familier  ••! 

/roid  dans  la  déclamation.  Domergoa  Eail  enfla  hriompaer  frvu  nu  milieu  dw 
héeitatlona  «le  ions,  même  àea  lettn 
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est  autorisée  dans  bien  et  rien;  non  seulement  le  peuple,  mais 
les  gens  lettrés  prononcent  ainsi  jusqu'à  Antonini  qui  fait  de 
Un  et  ren  une  prononciation  populaire  parisienne  (Th.,  I,  483). 

Monseu  n'est  pas  attestée;  mais  on  a  certainement  prononcé 
ainsi,  car  cette  prononciation  donnait  lieu  à  calembour.  Les  jeu- 
nes gens  refusent  d'être  appelés  monsieur,  dit  Martin  (1632),  et 
répondent  :  l'arbre  est  trop  jeune  pour  y  avoir  de  la  mousse. 
C'est  donc  qu'on  prononçait  mousseux  (Th.,  Il,  515)  (avec  le  sens 
de  moussu). 

Les  grammairiens  du  xvne  siècle  ont  relevé  beaucoup  de  mots 
où  se  faisait  pareille  réduction  et  l'histoire  de  la  langue  montre 
qu'elle  existe  déjà  antérieurement  au  xvie  siècle. 

Bigne.  Godefroy  a  trouvé  un  texte  de  1378  où  le  mot  est  écrit 
buyne;  il  est  devenu  dans  Villon  bigne;  c'est  donc  qu'au  xve  siè- 
cle déjà  iùi  devient  i. 

Buisson  se  prononçait  bisson  au  temps  de  Régnier.  C'est  Du- 
mas qui  condamne  bisson  (1733,  Th.,  I,  421). 

Confluent,  «  la  jonction  de  deux  fleuves  ;  on  dit  fort  bien  con- 
fluent de  deux  rivières;  c'est  ce  qui  est  cause  qu'il  y  a  tant  de 
lieux  en  France  qu'on  appelle  confiant,  c'est-à-dire  confluent; 
mais  de  confluent  on  a  fait  confiant,  qui  est  plus  doux  et  plus 
aisé  à  prononcer  »  (Vaugelas,  dans  Th.,  I,  552). 

Ciron.  Au  xme  siècle,  on  emprunte  siuro,  mot  de  l'ancien  haut 
allemand;  il  devient  soiro  en  provençal  et  siron  en  français. 

Trémie  et  trèmuie  {trimodia)  ont  hésité  jusqu'à  Oudin  :  trémie 
est  seul  donné  par  Richelet  (Th.,  I,  223). 

Vide.  Au  xvne  siècle,  vùide  est  picard,  vide  français,  dit  Syl- 
vius;  mais  Ramus,  parisien,  prononce  vùi;  Lanoue  rapproche 
vuide  de  nuit;  Oudin  dit  que  vide  est  la  prononciation  ordinaire; 
mais,  en  1733,  Dumas  dit  que  bien  des  Parisiens  prononcent  en- 
core vùide,  et  Demandre  fait  la  même  remarque  en  1769.  Depuis 
1740  l'Académie  l'avait  condamné  (Th.,  I,  420). 

Quant  à  la  réduction  de  wé  à  é,  c'était,  depuis  le  xvie  siècle, 
l'usage  de  la  cour,  au  désespoir  des  grammairiens  (Ramus,  Pas- 
quier,  H.  Estienne);  elle  était  générale  au  début  du  xvne  siècle; 


V.r.)  — 
dans  lr>  impai  l'.iiK  lr-  cmmIiI ion ti.l-.  dans  les  mots  froid,  droit, 
elle  est  attestée  dès  M..!!)..,-;  on  réservait  wé  11  dlaooilfl 
-niii.Miii  el  &  la  déclamation,  au  témoignage  do  Patin.  \<>-  Çmtfé 

\C9t  donnent  ,rii ire  (II,  8)  et,  «lurent  font  le  xvil*  siècle,  CM 
11V-I   déplacé   que   dans   mi    di-eonr-    publie;    eneojv    \i 
dit-il  qu'avocats  et  prédicateurs  sont  divi*  -    homergue  la  con- 
damna   Th.,  I.  ::t:..  M). 

Set  pour  suit  e-t  attesté  par  Oudiei  cl  par  llégnier,  comme  la 
prononciation  régulière.  C'esl  encore  D« •morgue  qui  Ta  con- 
d&moée.  Kl  dam  tous  les  cas  où  oi  n'a  pas  été  pPtOOOOé  ton,  on 

afleervé  ta  prononciation  è  et  i paa  toi:  péee,  rmpèse,  e$- 

pais$ir  -.mi  déjà  écrite  evec  t  ou  d  au  \\r  siècle  [Th.,  i.  :•.'..» î  . 

Cette  indéoisicji  peut  expliquer  kea  pwoamietiopa  relevées 
par  Tlnirot  :  je  payerai,  je  fouas,  je  vouas  {je  vais),  ivroye, 
jtininiios.  inisin,  froilon,  etc.,  OU  le  son  è  avait  été  remplacé 
par  nui,  à  la  suite  d'une  analogie  erronée  d'après  laquelle  à  ^ 
Bavanl  devait  correspondre  wa  populaire1.  Armoire,  pantois  en 
sont  des  effets  eueere  vivant-  dona  le  français  moderne.  C'est 
ce  qui  peut  expliquer  daSM  nos  Conférences  :  boigné  (IV,  3), 
hnizé  (III,  4,  baisé),  rartdndre  (II,  7);  tu  le  poeras  (VII,  5),  voint 
(vint,  VU,  5);  Tipfmine  (Cyrano,  Péttmt,  II,  2,  p.  295),  par  la 
m-arguoy  (Id.,  ib.,  II,  2,  p.  293);  poyrois  (payerai-.  Molière,  Don 
hum,  II,  3,  p.  123). 

De  Biéme  cette  hypotoèao'  pourrait  expliquer  aveene  </' 
et  avoine  {wa),  prononciation  de  la  Cour  au  xvh*  s.  (Th.,  I,  406). 


1  II  fuut  observer  que  oi  (wé),  eu  même  temps  qu'il  réduit  il  è,  se  prononçait 
aussi  un.  1IO1I  des  édUMfi II  entre  è  et  tco,  même  dans  des  mots  qui  n'avaient 
1>h«  lu  ifrji pli io  ot.  ("est  ainsi  que  peut  s'expliquer  le  fait  suivant  :  b.  c,  d,  etc., 
« 1 1 1 î  en  latin  se  proimneaient  bc,  se,  dé,  en  français  devenaient  bot,  soi,  doi,  etc.; 
en  épefairi   les  lettre*  de  la  langue  vulgaire,  on  leur  donnait  la  prononciation 

\ukMiiv  „■«  en...  î.  Bfift), 

I  >  •  même,  au  lieu  de  le  mois  de  mai,  on  disait  /,•  mé  de  moa  encore  en  1737 

rrii..  i.  412). 

'  11  se  pourrait  d'ailleurs  qu'il  y  eiU  1A.  une  influenee  picarde.  I^c  patois  de 
1  V-niuin  possède  encore  foirr,  boisier,  maison,  poyer,  etc.,  au  lieu  de  faire, 
hoittr,  vKiixnn.  fuii/cr  (Ilrknl,  Crttmmairc  MttwifW  dn  patois  picard  de 
Dinniin,    Kevue  de    Philologie   française,    XXI\',   p.    121). 
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A  cette  même  confusion,  on  peut  rapporter  ibi  au  lieu  de  i  : 
luire  (III,  6),  feluirais  (VI,  5),  luise  (V,  5,  lire,  6),  Uislache  (Us- 
tache,  prononciation  ordinaire  d'Eustache,  III,  2)  ;  naturelle- 
ment truie  au  lait  pour  triolet  est  un  à  peu  près  (V,  11)  ;  partui- 
san  est  un  calembour  sur  pertuis  (I,  5)  ;  le  même  calembour  a 
donné  perluisane.  Luire  se  retrouve  dans  Simon  et  Colin  (4)  et 
dans  Cyrano  (Pédant,  II,  2,  p.  295,  et  II,  3,  p.  302). 

L'articulation  ivê  s'est  aussi  réduite  à  ê.  Il  reste  de  cette  réduc- 
tion au  moins  un  survivant  français;  le  mot  geindre  (garçon 
boulanger),  que  Richelet  donne  encore  dans  son  dictionnaire, 
est  une  réduction  de  joindre,  venu  régulièrement  de  juniorem 
(Th.,  I,  449). 

Vaugelas  dit  qu'une  infinité  de  gens  prononcent  mains  et  néan- 
moins, ce  qui  est  insupportable.  C'était  la  prononciation  régu- 
lière et  encore  usitée  du  xvie  siècle;  on  traduisait  la  raison  com- 
merciale :  au  point  d'or  et  moins  d'argent  en  dessinant  sur  l'en- 
seigne un  poing  doré  et  une  main  argentée  \ 

Il  se  pourrait  qu'entre  ivê  et  ê  se  fût  produite  la  même  con- 
fusion relevée  plus  haut  entre  wa  et  e;  on  a  dû  restituer  wê  au 
lieu  de  ê  dans  des  mots  où  ê  ne  provenait  pas  de  we  nasalisé  ; 
cette  hypothèse  expliquerait  moindre,  moins  et  aussi  foin,  dont 
la  prononciation  moderne  date  du  xvne  siècle,  comme  pronon- 
ciation correcte.  Fivê  aurait  paru  plus  correct,  par  un  sentiment 
général  d'opposition  à  tout  son  ê,  où  Ton  pensait  voir  une  réduc- 
tion populaire  de  wê. 

Ui  et  U. 

Les  Conférences  fournissent  deux  mots  où  l'on  trouve  une 
réduction  du  groupe  ui  et  ue  non  pas  à  i  ou  e,  comme  dans  les 
exemples  précédents,  mais  à  u;  russiau  (II,  5),  ecullée  (II,  4). 


Les  rimes  ne  prouvent  rien;  mains  et  tesmoins  riment  en  ê;  on  ne  peut 
pas  savoir  si  la  rime  est  riche  (mê)  ou  si  elle  est  simplement  vocalique  :  mê 
et  mwê  (Th.,  II,  501). 


Ces  prononciations  sont  attestées  :  ruisseau  esi  parfois  pro 

noilr,     nierait,  ilil    I  t-ri  ill   fil    1678      I  1 1  -  -    I,    I  "•"':''   M   flll 

Bussi  ecutie  de  Latouche,  itio,  Th..  I,  .".:.:;  . 
Les  grammairiens  citent  quelques  autres  mots  : 
Cuirée,  dérivé  de  eutr,  devienl  eure**  au  \\i  siècle  Th.,  i 
Jîuirf?,  dont  l'origine  <•-!  doiitrnsc  et  <|m  semble  provenir  d'une 
rorme  buie,  donne  Mrs  en  km»    n.  i».  T.  .  bure  el  fairelle  au 
w  ii"  Bièole,  d'(  hi.iin  à  Elichelet, 

Ltiife  esi  ainsi  écril  pendant  tout  ie  xvi*;  il  devient  /»/'•  au 
oommencemenl  «lu  xvif  siècle;  Elichelet  1»'  fait  triompher  défi- 
nitivement. 

Luiton  >'i  lutin  son!  des  formes  un  peu  compliquées.  Le  vieux 
français  netun  (de  nepluntis)  devienl  nutïon,  puis  hiihm.  puis 
bitfn.  Le  seul  fait  intéressant  pour  nous  ici,  c'est  qu'il  y  s  l>i»'ii 
passage  de  ut  2  ".  au  temps  de  Oudin,  et  que  la  prononciation 
lutin  esi  ûxée  par  Elichelet 

llitf   et   rtfiJ   (rugiluiii     -nul    tous    deux    usités   durant    tout    le 

xvr  siècle  el  au  tempsdeOudin;  Richelel  préfère  mi  (Th.,  1,422). 

En  d'autres  cas  le  phénomène  esi  moins  simple  : 

Cuiller  (cochlearfum    était   pron ?é  cullier  au   wir  siècle 

(Dues,  Berain);  c'e>l  l»<»inergue  qui  fixe  la  prononciation  : 
ciii-llirr  (ktoiyèr,  Th.,  I.  199).  La  prononciation  de  cuillrrr  a  pu 
être  kceyèr  el  fcâyér  par  Influence  analogique  du  verbe  i  uriiUr. 

Chaircuitier  esi  devenu  cAar etttiet  au  wn  siècle,  pardissimi- 
lation,  comme  lurmiisirr  esi  devenu  mentifoerou  mentwter  Th.. 
1,335). 

La  prononciation  «h'  juillet  a  été  refaite  sur  la  graphie  mal 
interprétée.  On  disait  jugnei  (dérivé  de  juin),  puis,  au  n\ï  siècle, 
/uifoj  par  reformation  étymologique  juHue  :  on  écrivait  juillet 
qu'un  lisait  ju-illri.  m  rtant  une  graphie  de  i  ou  de  y  (Ghifflei 
1660);  au  temps  d'Ilindret  on  s'est  mis  à  lire  jui-lh  t  \Juriyi)  (Th.. 
I,  422). 

Le  passage  de  ut  à  u  ae  semble  donc  pas  dû  à  un  fait  général 
de  prononciation;  c'est  au  contraire  une  exception.  Même  dans 
les  mot?  curée,  burette,  lutte,  lutin,  nit,  il  se  pourrait  qu'il  n'y  eût 
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là  que  des  accidents  individuels  et  des  reformations  par  l'action 
de  quelque  analogie  populaire  ou  savante  :  curée  fait  songer  à 
curer,  lutte  et  rut  ont  pu  être  préférés,  par  souci  d'exactitude  éty- 
mologique; burette  a  pu  être  populairement  rapproché  de  boire, 
dont  le  futur  populaire  était  burai  {Conf.,  I,  8). 

En  tous  cas  ce  n'est  pas  par  une  transformation  régulière  de 
prononciation  populaire  parisienne  que  iùi  devient  ù. 

La  semi-consonne  Y. 

L'histoire  de  la  semi-consonne  y  présente  quelques  particu- 
larités dans  la  langue  populaire  et  dans  la  langue  correcte. 

I  et  Y. 

Il  y  a  un  cas  où  i  devant  voyelle  n'est  jamais  devenu  y  semi- 
consonne  même  dans  la  prononciation  familière;  c'est  lorsqu'il 
était  précédé  de  deux  consonnes  dont  la  seconde  est  r  ou  l.  Non 
seulement  il  est  resté  voyelle,  mais  dans  le  suffixe  ier  où  i  est 
semi-consonne  étymologiquement,  il  est  devenu  voyelle  dans  la 
première  moitié  du  xvne  siècle.  Jodelle  avait  fait  bouclier  de  trois 
syllabes,  Régnier  avait  suivi  son  exemple,  et  Corneille  avait  em- 
ployé meurtrier  de  trois  syllabes  dans  le  Cid.  Malgré  la  censure 
de  l'Académie,  cette  prononciation  prévalut  (Th.,  I,  492).  Il  y 
avait  en  effet  là  une  nécessité  phonétique. 

Dans  un  mot  comme  bouclier,  si  l'on  prononce  buklyé,  il  y  a 
un  groupe  de  deux  consonnes  et  demi  qui  exigerait  un  œ  fémi- 
nin pour  s'articuler  facilement.  Ne  voulant  pas  prononcer  cette 
voyelle  parce  qu'elle  n'était  pas  écrite,  on  était  contraint  de  ré- 
duire le  groupe  à  deux  consonnes  en  donnant  à  y  valeur  de 
voyelle.  Nos  textes  patois  ne  laissent  naturellement  pas  soup- 
çonner ce  fait  important  de  prononciation.  Les  vers  seuls  peu- 
vent le  faire  apparaître.  Voici  des  exemples  de  l'ancienne  pro- 
nonciation, conservée  sans  doute  par  licence  poétique  : 
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/  h  publiait  %i  hautement 
Qu'un  reUde  tetkwwtiemeed 

Veut   nul  à  ruiiirrt  dr   Wl  </""/< 

/•;/  t/iir  et  jrune  urbalrstrier 

lùiirmhiit  irnji  nui/  tem  métier 

Peut  !'■  fnirr  srnlir  la  riipinir  dr  tel  ÙWWH 

(Hrcl)ouf,  Poès.  <///..  in-V,  U',:^   j.. 

Ellf    ri'il    Irnlirr    par    lout    les    Olirri'is    pmir    nia. 

i-.\   \  i  in  r  à  lu  mode,  %& 
<Jnr  i  il  QUVrir r 
(Jn'il  fait  Itminriir  à  sa  profita  |   ' 

M.i.Mi.ml.  (Butt,  in-V,  iG-'Ki.  p. 

Tendit  </("•  notu  tnvoiw,  nouj  (fctxmj  te  prier, 

Célébrer  1rs  (jrandtUTt  'Ir  l'irurrr  ri  dr  l'iia  rrirr  ' . 

(Racan.  QEuv.,  t.  II.  p, 

Et  son  bra$J  seul  ouvrier  des  oeuvret  merveiUeusee, 
Rangera  sous  ses  loix  ces  troupes  orgueiUeusetu 

(Id.,  ibut,  t.  H.  p.  154.) 

VoudfAez-VOUt  pur  la  nmrl  finir  VOtirt  inarhjr? 

(Id.,  ibid..  t.  I.  p.  12a 

Et  VOUS  qui  COntrinplirz  ilr  ,lrs^ns  nos  mOttUtOi 

(Id.,  ilnil..  t.  11.  p.  140.) 
Je  8ça\i.  )>ar  Ir  moyen  du  phi"'  noble  des  arts. 
Que  ifiii  meurt  en  février  it'rst  plus  maladr  en  i,f 

(Bouoault.  Médecin  m/ant. 
ihniml  pmir  vous  en  penter  distraire, 

VOUS  VOUS  simmrUrirz  à  la  buirr 

(Saint-Amant,  UEuv.,  lùblioth.  clzt'-v..  I. 
Et  sitnsl  qu'à  l'est rier  mun  pied  tt  veut  offrir. 

(Id.,  ibid..  I 


1    11   M    pmiRtK    BjM    In    ]>r«>iuiii«iali«tn    populalw    nuitvriir    I  :  i\l    un 

témoignage  <k  cette  oéceaeité;  i<-  peupla  prononçeal  tevritf  i 

aurait  nnUiivllonii'in  inti'ivnl)'-  un  </  i-nliv  B  et  nj.  ti  tlfvniit  r.  er  serait  êeVtM  '• 
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Et  vous  qui  régnez  sur  VIbèrc, 
Et  voudriez  bien  régner  icy, 
Bien  vous  prend  qu'en  l'autre  hémisphère 
Appartement  ayez  aussi. 
(Scarron,  Œuvres.  Paris,  Michel  David,  1700, 1, 324.) 
Cependant  qu'à  danser  vous  montriez  votre  adresse, 
Je  gagnai  l'écurie  au  travers  de  la  presse. 

(Montfleury,  Dame  med.,  I,  2.) 
Vous  devriez  écouter  ce  conseil  salutaire. 

(Devisé,  Veuve  à  la  mode,  1668,  se.  7.) 
Voudriez-vous  bien  qu'estant  veufve  d'un  demy  jour, 
L'interest  m'obligeât  à  montrer  de  l'amour? 

(Id.,  ibid.) 
Eau  et  iau. 

Le  suffixe  eau  est  devenu  iau,  en  syllabe  tonique  et  en  syllabe 
atone,  dans  les  noms  communs  et  dans  les  noms  propres  : 

Biau1  (II,  8;  III,  4;  Simon  et  Colin,  4),  biaufor  (III,  6),  biauté 
(Janol  Doucet,  32),  cariau  (I,  3),  chatiau  (VI,  3),  copiait  (III,  8), 
escriliau  (Janot  Doucet,  5),  iau  (I,  6;  II,  63),  fardiau*  (II,  7),  gou- 
deluriau  (III,  4),  morciau  (II,  5),  morviau*  (III,  8),  pourciau 
(II,  5),  touniaux  (II,  8;  I,  5),  touziau  (taureau,  IV,  4),  verdiau 
(II,  6). 

Celle  prononciation  avait  été  parisienne  au  xvie  siècle.  On 
prononçait  alors  eau,  soit  œo  (Ramus,  Baïf)  ou  éo  (Bèze),  soit  o 
(prononciation  courtisane,  Saint-Liens,  Palliot),  soit  enfin  iô 
(prononciation  populaire  parisienne,  Peletier,  Bèze,  encore  attes- 
tée en  1733  par  Dumas).  Peu  à  peu  la  prononciation  o  triompha. 


1  Molière,  Médecin,  II,  IV,  p.  87;  Hausse  (Molière,  Médecin,  II,  1,  p.  72). 

2  Cyrano,  Pédant,  II,  2,  p.  295. 

8  Cyrano,  Pédant,  II,  2,  p.  295;  Molière,  Médecin,  II.  1,  p.  70;  III,  2, 
p.  101;  Don  Juan,  II,  1,  p.  104;   II,  3,  p.  323. 

4  EscaUau  (Molière,  D.  Juan,  II,  1,  p.  m)  ;  gulouriau  (Cyrano,  Pédant, 
II,  2,  p.  293).  Oisiau  (Cyrano,  Pédant,  II,  3„  p.  302),  résiau  (Molière,  Don 
Juan,  II,  1,  p.  108). 

B  Morvcau  pour  morveux  est  une  substitution  de  suffixe;  le  morviau,  c'est 
le  visage;  cf.  escuireau,  cscurenl  (Th.,  I,  440). 


vu:. 

Avant  le  svn*  siècle,  les  grammairiens  notaienl  quelques  mots 
comme  mon  r,m,  museau,  pinceau,  roseau,  ruisseau,  n  au,  oà  on 
entendait  encore  un  [>eu  le  son  w.  A  la  lin  du  xvu'  siècle  ce 
prononciitnïn   était    provinciale    Amiry  ,   taui   pour  //'-"»/   »'t 
tceau;  dans  fléau,  le  os  8  été  conservé1  et,  sous  l'influence  de 
récriture,  il  es!  devenu  <■ .-  Ih-nu.  De  Latouche,  en  1006,  dii 
enoore  que  /''""  étaH  une  1res  mauvaise  prononciation;  l'A 
demie  l'accepte  en  1740  Th.,  I.  512  . 

Ailleurs  eau  es!  devenu  <;  dès  ta  On  du  \\u  lièele  Th.,  I. 

l'rrnii  esl  le  premier  où  eôu  ait  ';//;  prononcé  ':<i;  il  subi 
l'influence  de  pré  Th.,  I.  512-613  . 

il  nr  semble  pas  que  iau  pour  sou  soi!  dû  exclusivement  •'• 
l'influence  picarde.  «>n  pourrait  y  voir  un  développement  phoné- 
tique spontané;  dans  le  suffixe  eau,  on  a  prononcé  <'■<'>  au  wr  siè- 
cle Peïetier  écrit  eau;  Bèxe,  en  1684,  «lit  qu'on  entend  ':  fermé 
suivi  de  "  et  encore,  en  LflOO,  <ie  Latouche  blâme  ceux  qui  i»r<»- 
nonceni  :  rmi.  chapeau,  fléau,  etc...  Cette  prononciation  d'ail- 
leurs était  «'ii  concurrence  avec  la  prononciation  "ù  e  avait  la 
valeur  de  m  muet  La  voyelle  è  en  hiatus  y  est  devenue  y,  fait 
naturel  et  qui.  eu  d'autres  mots,  se  retrouve  dans  lea  Confé- 


1    Voiri  dd  .X-  mplis  dfl  //<<;»  DMMKMg  lluhi<>n«-  : 

/.(/  fièrre  'iiiintr.  i  e  nimil  fiinii, 
(Jui  iiui  Ir  m  util  Hi  Ht  uu... 

0-*'  P.  Carneau,  i.u  ttimmlmtohie,  1006,  p.  ~s  I 

l'itilirtiiu  du  /.«/t/   mut,  uuxxi  lourduut  nue  fuuihe, 
l.'ui>i>iolir  il  il   l'itriiax-i    it  h    fliuu  tlt    siM  l-iix. 
(Id..  RetpMM  "«  xninut  île  I' ù  lu  xuite  île  la  stiinmimuiliii ,  p.   Ml. 

i/«;i  iiiuDur  médecin,  <-<tt<  iiluxtn  suture 
Qui  /»fi«f  Ia»l  «  /<«  mur,  </  '/«i  /'»  fit  tuut  i 

/  .    iln  f-il'u  ilirr.  gtri  /(//   /»•  //<««  </i  v   innlniiiK, 
Mi    lit   dis   iiiiirniix  ilr  toux  rex  uxxiixxin*. 

(Le  Boalaager  «le  Chaloway,  liimuire  kffooonêre,  1070,  i. 

Hiiueix,  le  ffiuu   iitoitil  dix   nmx  fi  </»  I  /«ON. 

il..»  Mcraaxdllre,  Potfria*;  \w-\\  L030,  p.  28 

I/mi*  ir  <•/»(/  Uniiuiur,  M  //"in  fr  unstre   ri.. 
flfMtt    ifl   duiux   loto   (•    n  tient    nxxi  nie. 

(Bacan,  GBto.,  MM.  .ir/w.  I,  i>.  8 

I  '.    mliuitiihle  fliuu   dis  ilieur  xur  h  x  elmtieii*... 
(RotrOQ,   01    dem  st.   art»'    II.   s.-.    IV.    1  lu  ut  ri    iln,i*i.   .'.1.   .|.  -  -i.|M.  <. 

t.  I,  p.  184.) 
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rences  :  cian1  (V,  II,  IV,  4),  Liopo  (Léopold,  III,  8;  I,  72),  nian- 
moins  (VI,  4),  Orlians  (Simon  et  Colin,  7),  recriatible  (VI,  5)r 
Tedion  (IV,  5),  thiatre  (I,  7),  etc. 

Un  petit  nombre  de  mots  de  la  langue  littéraire  ont  aussi 
connu  cette  transformation. 

Da3,  écrit  dea,  était  prononcé  déa;  Peletier  condamne  cette 
prononciation,  mais  R.  Estienne  favorisait  dia;  da  triompha  à 
la  fin  du  xvie  siècle  (Lanoue,  Th.,  I,  523). 

Realgar,  mot  arabe  emprunté  à  l'espagnol,  est  transcrit  riagal 
au  xive  siècle  et,  jusqu'au  temps  de  Oudin,  cette  prononciation 
est  en  concurrence  avec  la  forme  savante4  (Th.,  I,  225). 

Yeuse,  emprunté  du  provençal  au  xvie  siècle,  avait  encore  la 
forme  provençale  eouse  au  temps  de  Oudin;  é  est  devenu  y  : 
yeuse  (Th.,  I,  470). 

Fainéant  s'est  prononcé  fèniant,  selon  Baïf  ;  mais  c'est  le  mot 
néant  qui  a  restitué  la  forme  fainéant;  dans  le  langage  populaire 
feniant  est  devenu  feignant  :  ny  >  n  (Th.,  I,  530). 


Y  intervocalique. 

Cette  transformation  de  é  en  y  est  une  manifestation  du  pen- 
chant à  réduire  les  hiatus;  on  trouve  un  autre  témoignage  de 
cette  même  tendance  dans  quelques  formes  des  textes  patois; 
une  sarpe  eie  un  bâton  (une  serpe  et  un  bâton,  Cyrano,  Pédant, 
II,  2,  p.  293),  tout  a  feu  ey  a  san  (I,  4,  8),  he  y  a  propous  (I,  3; 
Cyrano,  Pédant,  II,  3,  305;  VI,  7,  5),  creiature  (Molière,  Médecin, 
II,  1,  p.  72),  les  gens  de  la  liau  (les  gens  de  là-haut,  II,  6). 

C'est  un  fait  attesté  par  les  grammairiens.  En  1624,  l'ano- 
nyme avertit  les  Wallons  de  prendre  garde  à  dire:  a-i-Arras;  en 
1733,  Dumas  constate  que  le  peuple  dit  sèiance,  et  i  allons,  cl 
ï  avance  (Th.,  I,  287). 


1  Agriablc  (Molière,  Médecin,  II,  1,  p.  72). 

*  Liandrc  (Molière,  Médecin,  II,  1,  p.  71). 

*  Léopard  et  liepard  sont  deux  mots,  l'un  savant,  l'autre  populaire. 
4  Sur  Da,  voir  G.  Taris,  Mélanges  linguistiques,  p.  489. 


-  2i  >: 
Cetft.'  prononeiatten  i  (fsUteun  lariesi  des  traces  en  Eranea 

modrrii.'  : 

ieer  est  devenu  tanjef  M|fd  •■•  fcayd  seau  FmOttence  et  bêSÊt 

dès  le  xvi"  siècle   Th..  1.  300  . 

Dcshhuirr  ,(\..it  remplacé  eYaMifr  dès  it  if*  siècle  (Th..  I. 
300); 

farnzn.  transcrit  an  wi  tiède  en  faense,  est  ^eJSaau  0  bu  temps 
d'Oudin    Th..  1.  49»); 

0Am  s'est  prononcé  JMpaM  pendant  le  vrt  iftèefti  TK,  1.  MM  ; 

ptieVr  s'est  |»i-i ■■■■un-'    </""'r  ou  geyer,  ou  gnyrr,  jusqu'en  ! 

\...  Th..  I.::<H)!  ; 

Cette  tendance  esl  tellement  DatneeUe  que.  en  français  mo- 
derne, >/  s'est  introduit  «Mitre  voyelles,  levée*  les  toii  que  l'ortho- 
graphe ne  s'oppose  pas  à  la  prononciation  de  y;  i  suivi  de 
voyelle  est  toujours  séparé  de  cette  voyelle,  dans  la  prononcia- 
tion, par  ]i  :  riant,  rions,  rien,  croyable,  payer,  essuyer,  etc.  C« 
seulement  après  e  ou  <i  que  //  intervocalique  est  considéré  comme 
une  mauvaise  prononciation.  C'est  donc  à  L'influence  de  récri- 
ture seule  qu'est  due  la  proscription  de  y  Intervocalique  pour 

réduire  les  hiatus3. 

m  et  oy. 

}'  a  donné  lieu  &  des  faita  de  pronenoiation  remarqjM 
dans  la  diphtongue  écrite  <»'.  lorsque  oi  était  à  l'intérieur  d'un 
mot  et  suivi  de  voyelle.  Dana  un  mot  comme  moyen  (<  modio- 
lum),  le  >/  intervocalique  était  nécessaire  pour  éviter  l'hiaiu- 
entre  0  et  iv  Cette  nécessité  retenait  t/»/  de  p;is>er  ;'.  ><•/•.  comme  il 
l'avait  fait  ailleurs.  11  en  était  de  même  pour  moyen  (<  média 


1    II   faut    noter,   M  outiv.   une   confusion   qui   s'est   produite   entre   </ 
(liiiuainr.  d<>  l'ancien   français  hkiih  . 

1  Cette  tendance  à  supprimer  les  hiatm  était  si  forte  qu'en  PliaiwlMUtl  Sa 

mettre  un  /'  le  peuple  intercalai'  nue  COBMDM;  voir  plus  bns  le  chapitre  des 
linison-. 

Lorsque  la  premier."  voyelle  est  m.  oh.  il  n'y  a  pus  de  j»  A  intercaler:  mai*  il 
se  développe  de  U  ou  de  m  une  semi-consonne  n-  on  rr:  où  est-il. 

C«  M  Ml  devenu  r  dans  pouconë,  ponte  formes  imxlen.es  de  l'ancien  fran- 
çais poons.  poez. 
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nurn);  il  n'y  avait  pas  de  raison  pour  que  oy  devînt  ivé.  Mais 
dans  les  mots  comme  loyal,  royal,  etc.,  le  mot  primitif  loi,  roi, 
devenu  Iwe,  rwe,  exerçait  son- influence  assimilatrice  sur  les 
dérivés  loyal,  royal;  on  tendait  naturellement  à  dire  :  Iwe-al, 
rwe-al1,  et  par  suite  Iweyal,  rweyal.  Dans  ces  mots-là,  oy  est  de- 
venu non  pas  seulement  we,  mais  wey.  C'est  une  transformation 
attestée  au  xvie  siècle;  Bail'  écrit  oéians,  joèieus,  etc.;  mais  elle 
commence  seulement.  Sitoiens,  oianl,  loïal,  etc.,  sont  encore  dans 
Ramus.  La  prononciation  loeial,  par  wey,  eut  la  faveur  des  gram- 
mairiens; mais  l'autre  prononciation  oy  est  encore  populaire  au- 
jourd'hui :  citoyens,  voyelle,  etc..  Cette  transformation  de  oy  en 
wey  gagne  peu  à  peu  les  diverses  couches  de  la  population,  à 
mesure  que  l'écriture  exerce  plus  d'influence  sur  leur  pronon- 
ciation. 

oy  et  y. 

Dans  quelques  mots,  oy  a  été  remplacé  par  y  : 

pitiable  (VI,  5),  pitiablement  (IV,  8),  riaume  (I,  1\,  riautè  (I,  0), 
riale  (II,  8),  viage  (V,  8;  I,  5*). 

C'est  un  fait  dont  il  y  a  des  exemples  en  français  correct;  on 
lui  doit  le  doublet  plier  et  ployer.  D'autres  formes  qui  n'ont  pas 
persisté  en  français  moderne  ont  existé  au  xvne  siècle  ;    . 

balier,  balieur  étaient  admis  encore  par  Richelet;  l'Académie, 
en  1694,  ne  donne  plus  que  balayer  (I,  385)  ; 

emplier  a  vécu  jusqu'à  Oudin  à  côté  Remployer  (Th.,  I,  384); 

festier  et  festoyer  sont  encore  donnés  par  Tabourot  (Th.,  I, 
385)  ; 

louvier  paraît  à  de  Latouche  assez  en  usage,  quoiqu'un  peu 
moins  bon  que  louvoyer  (Th.,  I,  385); 

Oudin  donne  nettieures  à  côté  de  nelloyures  (Th.,  I,  387,  38G, 
305,  398). 

Dobert  (1650)  dit  que  nier  pour  noyer  est  une  prononciation 

1  Bèze  condamne  loé-al,  moc-cn  (Thnrot,  I,  293,  note  1). 

1  II  faut  mettre  â  part  courroyer  pour  courrier;  c'est  une  reformation  par 
étymologie  populaire  :  courrier,  emprunté  de  l'italien  corricre  au  xvic  siècle, 
est  un  mot  savant  que  les  paysans  ont  pu  confondre  avec  courroyer;  c'est 
encore  plus  vraisemblablement  un  â  peu  près  d'auteur. 
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de  i  grossiers  «  ;  pendant  loul  le  w  i  siècle  et  le  x\  n  .  el  jusqu'à 

lUd,  neyer  était  la  forme  ronvete;  la  graphie  ncfpra  ensuite 

Lui  prévaloir  la  prononciation  nwayé  'l'ii..  i. 

scier  n'a  triomphé  de  »< ffer  et  de  loyer  qu'après  Oudin,  vers 
l'époque  de  Richelel   Th.,  i.  888  : 

Ce  lui  est  Bans  doute  dû,  en  certaine  verbes,  à  l'extension  du 
radical  on  i  à  eût.'  du  radical  m  /»//.  et  pour  certains  substantii 
une  action  analogique  de  ose  verbes';  maie  il  faul  remarquer 

que  des  prononciations  crènble  Oudin),  féablê  fiul>l<-.  Bovellei  . 
plier  pour  i>lmjer  (Th.  Corneille),  rêaume  VaiiK'i  •-  '""/' 
\  tugelas,  Ménage  .  semblenl  indiquer  que  wé  en  >>llal»e  atone 
Beraii  devenu  très  loi  é  qui  aurai!  ensuite  passé  &  y,  par  !<•  même 
procédé  que  l'on  a  m  pins  haut.  Yîuye  est  donné  déjà  par  Pals- 
grave  (Th..  I.  880  et  886  . 

l'il'nihlr  est  dû  Bans  doute  à  l'influence  de  jiilir. 

y    -t  j. 

Les  Conférences  présentent  nn  certain  nombre  de  formes  où 
il  intervocalique  devient  j  : 

Envojer  (I,  5),  je  nr  U  envogème  pas  IV.  s  .  //»//•  fenvogion 
(V,  9),  envoigsra  (I,  7;  VI,  8),  poigi  (I,  III,  -s.  ">.  -s  ,  '/"''/  poigien 
(III,  8),  poigenm  (III.  7),  poigeani  (V,  10),  poiger  (VI,  5),  mortr- 
poige  VI.  6  .  naiger  (IV,  4),  o;'ai7  (I,  5),  qwe  ;>  rof/c  (I,  8),  roflré 
(111,7),  etc. 

C'est  un  l'ait  curieux  :  la  graphie  pourrait  prêter  lien  à  di>- 
cussion;  mais  la  prononciation  ;  esl  assurée.  II.  ESstienne  dit 
que,  «  dans  certaines  villes  voisines  de  Paris  »,  on  prononce 
niiH/ru.  C'était  une  façon  de  résoudre  la  difficulté  qui  se  posait 
dans  les  mots  comme  loi/ni.  où  ;/  était  entre  o  et  une  autre 
VOyelle,  et  OÙ  les  lettres  01/  pouvaient  exprimer  BOM  iiiii/.  ».iit  ni/. 

Notez  aussi  que  Nient,  à  propos  du  verbe  saier  (scier),  dit  :  on 

dit  aussi  srjrr  par  ;'  COnSOD liante,  hue/,  écrit  najrr  ,Th.,  I,  883 


1  /i'ii.wi,  /•  ,si  un  intiuitif  nl'ail  :  a**r»ir.  n**ir  ItnitMit  ittflcQcs;  sur  l«»  prfrient 
j'u8«ii(lx,  j*   infini*,  on  a  Oéi  l'intinilif  r»**icr  (Conf..  IV.  ."»  :  Th..  I.  52S). 

Il 
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C'est  un  fait  sur  lequel  on  n'a  pas  d'autre  renseignement,  et  qui 
semble  avoir  eu  peu  d'extension  à  Paris l. 

Amuissement  de  y. 

La  semi-consonne  y,  dans  les  groupes  de  l'ancien  français 
ay,  ey,  oy,  avait  été  peu  à  peu  absorbée  par  la  voyelle  antérieure, 
dont  elle  transforma  le  timbre2;  au  début  du  xvne  siècle,  elle 
persistait  encore  entre  deux  voyelles  prononcées,  on  vient  de  le 
voir,  à  peu  près  telle  qu'elle  est  encore  en  français  moderne. 
Elle  était  en  outre  encore  prononcée  dans  un  cas  où  elle  est  de- 
puis devenue  muette,  à  la  fin  des  mots. 

A  la  fin  du  xvie  siècle,  Lanoue  dit  explicitement  que  dans 
soye,  ye  forme  une  syllabe  «  où  s'exprime  entièrement  Yy  et  IV, 
indépendamment  de  la  syllabe  précédente  »  (Th.,  I,  294,  365).  De 
même  Maupas  dit  que  l'on  prononce  pla-y-e;  les  grammairiens 
discutent  si  a  se  prononce  a  ou  e,  mais  ils  reconnaissent  tous 
l'existence  de  y  (Th.,  I,  294).  En  1633,  Oudin  déclare  que  «  de- 
vant e  féminin,  sur  la  fin  des  dictions,  Yy  s'adoucit  et  ne  redou- 
ble pas  tout  à  fait;  mais  ledit  e  prend  comme  le  son  de  la  diph- 
tongue prolongée,  v.  g.  monnoye,  monneyai,  playe,  plaiyai  » 
(Th.,  I,  294).  Ce  qui  veut  dire  que  y  ne  se  redoublant  pas  a 
valeur  de  i  simple  et  forme  avec  a  la  voyelle  prononcée  è  (qu'Oo- 
din  appelle  diphtongue  parce  qu'elle  est  écrite  avec  deux  lettres, 
ai)  et  que  cette  voyelle  è  est  longue.  C'est  aussi  l'explication 
que  donnent  Chifflet  et  Duez  (Th.,  I,  295).  D'Aisy  (1674)  note 


1  Au  début  des  mots  Jérôme,  Jérusalem,  .Jéricho,  jacinthe,  hiérarchie,  hicro- 
ylyphiqitc,  on  a  hésité,  pendant  le  xvn0  siècle,  à  prononcer  y  ou  /.  C'est  que 
ces  deux  sons  s'écrivaient  i  ou  /  tous  deux  et  dans  ces  mots  savants  on  pouvait 
lire  à  volonté  y  ou  j,  suivant  qu'on  adoptait  la  prononciation  latine  (y)  ou 
française  0)  de  la  lettre  i  (Th.,  II,  413). 

2  Entre  voyelle  et  e  féminin,  la  demi-consonne  y  a  persisté  jusqu'au  xvie  siè- 
cle ;  on  prononçait  payera,  payement,  gayement,  vrayement,  yayeté  en  trois 
syllabes,  disent  les  grammairiens  (Th.,  I,  29G).  Il  est  possible  que  lorsqu'ils 
iroyaient  prononcer  trois  syllabes,  les  grammairiens  aient  simplement  voulu 
indiquer  qu'on  prononçait  pé-y-ra  en  faisant  entendre  y. 


•Jll 

une    dernière    t  ra  n  -  formation  :    la    rOVeUe    n'.'-f    plu-    allongée, 

le  bob  est  toujours  ses    .  Dans  les  verbes  en  <"i<r.  ■ 

final  vr.-ul  un  peu  plu-  longtemps  /s  pas/tj  \  irde  «mi. -on-  ipir-l- 
quefoii  </  lin.ti.  mais  c'est  un  fait  d'analogie  morphologique.  Le 
radical  du  verbe  étani  au  pluriel  poy-eit*  [pèy-4  très  régullare- 
nifiii.  aux  formée  ou  le  déainenoe  ee(  >■  muai  oa  conserve  le  ra- 
dioal  avec  u  (/><•.»/.  j»'  paya).  Mais  ailleurs  >i  eat  muet  depuis  la  fin 
du  w  ir  siècle  Th..  i.  W5,  Voir  auael  plus  Iota  p.  -'i<;.  note  1). 

Le  lait  que  //  linal  allongeait  la  voyelle  précédente  explique 
peut-être  le  moi  eptfye  que  tanne  la  //•  Conférence  (0).  Oe 
graphie  iaôHqoeraU  une  prononciation  et  s  tonique  est  aBoaifé. 
Mais  il  est  plus  vraiaemblable  que  l'auteur  a  voulu  noter  une 

prononciation   fautive  de  if  linal.  Rfl  effet,  «il   1034,  un   "ranimai- 

rien  aiionynit'  reproche  ara  Wallon^  de  pronouoer  esleoeye  au 
lieu  de  t'sicrrf  (Th.,  I.  888  .  Cette  prononciation  dialectal*  notait 
pas  absolument  inconnue  au  français,  car  sononcnle  (forme 
donnée  par  Cotgrave)  est  devenue,  au  wii'  siècle,  •enynewffle 

Th..  I.  IT)8). 

Y,  L  palat  alise  et   l,\. 

La  semi-consonne  ?/.  ainsi  disparue  du  français,  réapparais- 

-ait    à    la    nièiue   époque  :    la    consonne   /   palataii-ée   dev. niait  y. 

Les  Conférence»  en  donnent  de  SMtmbrera  téinoignagas  :  '/»«?  ;'«? 
me*  aya  (V,  i),  asseye   11,7),  bayé  (V,  4),  cayou  (V,  7),  corbey  (I, 

6  .  <lritu„i{<>  (V,  0),  fruianlrnr     III.  S  .  gfésaS     III.    |   .  BttMye'     IV. 

5),  p«{/e  (III,  3),  lapon  (I,  S),  Unjé    II,  4),  tracaie  .111.  S1,  rayon 

ni.  s;  VI,  4),  eonlaye  (II,  5),  eto Hindret  note  que  .-w  un 

trait  de  la  petite  bourgeoisie  (Th.,  II.  208).  Les  grammahioni 

protestent  contre  cette  prononciation;  mais  elle  Ôtail  tellement 
nalurclle  que  DOUX  qui  voulaient  se  distinguer  en  prononçant  / 
le  mettaient  à  torl  et  à  travers  et  disaient  faiUanee  pour /Menée 
Bérain),  peiUer  au  lieu  «le  payer,  aesettJes-txtti*  au  lieu  de 
asseyes oons  Roches,  1777,  Thu,  II,  889*). 


1  Thurot    donne    doux    Hifiphl    ou    la    graphie    a    suivi    la    prononciation  '■ 
graille  («lu  latin  yraculu)  I  «Me  «Vrit  !/'"'/<    <•'  :/'«i//<   "lc^  la  fin  du  xvr  siècle 
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Cette  articulation  de  l  n'était  d'ailleurs  pas  facile  et  lorsqu'ils 
s'efforçaient  de  ne  pas  prononcer  y,  les  Français  prononçaient 
bien  plutôt  ly  au  lieu  de  l  :  «  les  badauds  de  Paris  disent  aill- 
eurs en  trois  syllabes  »,  au  témoignage  de  Ménage  (1672);  ils 
prononcent  mellieur,  selon  Bérain  (1675,  Th.,  II,  300)  ;  Hindret 
(1607)  dit  que  c'est  encore  là  un  défaut  de  la  petite  bourgeoisie 
parisienne  (Th.,  II,  298). 

Cette  prononciation  dura  aussi  longtemps  que  l'on  ne  se  rési- 
gna pas  à  prononcer  y;  elle  alla  même  jusqu'à  faire  prononcer 
solè-lyœ  pour  soleil  au  lieu  de  soley  (Roux,  1694,  Th.,  II,  300). 

Hindret  (1687)  note  cette  transformation  phonétique  de  l  en  y 
très  exactement;  Buffier  (1709),  Vaudelin  (1715),  de  Longue 
(1725),  Restaut  (1730),  Dumas  (1733),  Montmignon  (1785),  Boul- 
liette  et  tous  les  grammairiens  jusqu'à  Littré  constatent  cette 
transformation  (Th.,  II,  298)  ;  mais  tous  la  condamnent,  comme 
prononciation  «  des  artisans  de  Paris  »  (Vaudelin,  1715),  qui 
«  découvre  dans  les  compagnies  la  basse  bourgeoisie  et  les  per- 
sonnes sans  éducation  »  (de  Longue)  ;  les  enfants,  les  femmes, 
le  peuple  prononcent  naturellement  l  comme  y  et  «  il  est  rare 
qu'ils  se  défassent  aisément  d'une  habitude  dont  ils  ont  honte 
quand  ils  entrent  dans  le  monde  »  (Restaut). 

Les  Conférences  et  les  grammairiens  sont  d'accord  sur  ce 
point  :  l  devient  y  au  xvne  siècle. 

Cet  y  nouveau  aurait  dû  suivre  la  même  destinée  que  le  y  de 
l'ancien  français;  il  aurait  dû  à  la  fin  des  mots  devenir  muet; 
mais  l'écriture  et  les  préceptes  des  grammairiens  qui  voulaient 
faire  prononcer  l  final  l'ont  conservé  :  on  dit  toujours  ail,  tra- 
vail, détail,  etc. 

Cependant  il  y  a  un  cas  où  y  a  échappé  à  l'action  conserva- 
trice des  grammairiens.  Lorsque  l'écriture  ne  montrait  pas  clai- 


(Thierry,  1572  ;  Th.,  I,  329)  ;  tavaïolle  est  un  mot  italien  (tovagliuola)  em- 
prunté au  début  du  XVH*  siècle  et  que  Cotgrave  transcrit  :  tavaillole,  tavaïolle, 
tovayolle;  le  son  écrit  gli  en  italien  était  donc  bien  y  en  français  au  début  du 
xvii'  siècle. 


ivnii'iil  l'existence  de  l'ancien  /  [«nlatalis/',  c'e*t-à-dire  lorsqu'on 
n'écrivait  pas  Q  ou  Ole,  l«'s  grammairiens  D'oui  pas  reconnu  /, 
-i  ?/  .pli.  en  fait,  remplaçait  \,  ■•  disparu  très  régulièrement; 
c'est  ainsi  <i""  ùbi  mots  où  /  palatajisé  était  êcril  simplement 

/  on!  pcnlu  la  semi-consonne  final»'  au  xviï  siècle;  au  x\T  Biè- 
Ole   déjà,   quelques   grammairiens   admettent  que   {   peut   âtN 

muet,  mais  après  Oudin  /  est  régulièrement  muet  dan-  :  />//////. 

baril,  chenil,  courtil,  coutil,  fenil,  fournil,  gentU,  grétU,  gril, 
nombril,  outil,  portil,  ioureU,  Les  mots  sortis  de  l'usage  pari- 

restés  dans  la  langue  littéraire  ont  prononcé  la  consonne  finale; 
mais,  conformément  à  l'écriture,  ils  ont  restitué  la  consonne  /, 
qui  n'avait  jamais  existé  en  français,  dan-  lei  mots  :  avril,  cil, 
mil,  péril, 

u,  u  et  \v. 

On  trouve  dans  les  Conférences  quelques  mots  où  tu  remplace 
ib  :  couir  (V,  0),  couisse  (V,  7),  couivre  (H,  8),  oi«7e  (V,  8),  Roucl 
lit.  4;  II.  S),  Irouye  (IV,  4).  Ville  joui  (II,  8).  Ce  sont  à  peine 
quelques  mois.  Les  grammairien-  en  fournissent  d'autres. 

Aluinë  oe  prévaut  sur  aloine  qu'après  Monet. 

Boum  esi  coDcurrenoé  à  la  fin  du  \\r  Bièele  par  buis,  qui 

triomphe  définitivement  en   19 

Brouit  n'a  prévalu  sur  bruir  qu'avec  Elichelei 
Bruine  et  brouine  ont  été  usités  jusqu'à  Oudin. 
Monet  donne  cornouaittes,  mais,  au  \\r  Bièele,  on  disait  cor- 
nuaiUe. 

Duèyne  a  été  prononcé  douégne  jusqu'en  L886. 
Pendant  le  xvf  et  le  xvir  Bièele  et  jusqu'en  I7(>2  on  a  dit  et 
écrit  également  fluei  et  ftouet 
Fuir  et  se-  composés  ont  été  prononcés  fouir  même  à  la  cour, 

jusqu'au  temps  de  Vaugelas. 

A  côté  dr  liuilre,  la  prononciation  ouilre  existe  jusqu'à  Oudin. 

On  disait  juin  ou  jouin  au  temps  de  Péraud. 

Palsgrave  disait  loette  au  lieu  de  luette. 
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Pingouin  est  un  mot  du  xvie  siècle  d'origine  inconnue  dont  la, 
prononciation  est  indécise  en  1878  encore. 
Suabe  n'a  prévalu  sur  Souabe  qu'au  xviii0  siècle  (Th.,  I,  33). 
Souisse  est  déclaré  antique  et  provincial  par  Ménage;  il  faut 
dire  suisse  (Th.,  I,  423  et  551). 

Ces  mots  s'expliquent  de  façons  diverses.  Pour  les  noms  pro- 
pres et  les  mots  étrangers,  la  lettre  a  a  été  tantôt  prononcée  à 
l'étrangère  avec  la  valeur  du  son  u,  tantôt  à  la  française  avec  la 
valeur  du  son  ù.  Parmi  les  autres,  un  certain  nombre  ont  été 
des  restitutions  savantes  :  buis  a  été  refait  sur  buxum;  bruine  est 
une  reformation  de  brouine  (brouée,  broue,  petit  brouillard  blanc) 
sur  le  latin  pruina.  Bruir  a  été  transformé  en  brouir,  peut-être 
sous  l'action  de  broue;  fouite  {fugire)  est  peut-être  une  forme 
dialectale  qui  serait  dérivée  de  u  latin  long,  tandis  que  fuir  serait 
sorti  d'une  forme  hypothétique  fugire  avec  u  bref;  juin  est 
une  prononciation  imitée  du  latin  junius;  luette  est  la  forme 
régulière  ;  loette  est  peut-être  dialectal. 

Mais  aluine  (aloxina),  fluet  (dérivé  de  flou),  huitre  (oslrea) 
semblent  bien  être  dus  au  changement  phonétique  de  w  en  CD. 
Quoique  Robert  Estienne  dise  que  cuin  pour  coin  soit  un  picar- 
disme,  on  ne  peut  guère  affirmer  que  ces  trois  mots  soient  d'ori- 
gine picarde.  En  tous  cas  ces  prononciations  étaient  parisien- 
nes : 

Là  s'apperçoit  une  nourrice 
Donner  pour  mets  et  pour  jouet 
A  son  magot  tendre  et  flouet 
Un  joly  Dieu  de  pain  d'épice. 

(Saint-Amant,  OEuv.,  II,  402.) 
Le  cadet  de  monsieur  le  Prince 
Si  délicat,  flouet  et  mince. 

(Loret,  Gazette,  23  juillet  1650.) 
Qui  pourroit  demeurer  muet, 
Voyant  un  visage  flouet 
Qu'on  met  au  rang  des  ridicules? 

(Fr.  Golletet,  Ju vénal  burl.,  1657,  p.  9.) 


-t.-, 

Mais  le  fait  <|n«-  lai  <  mférencûê,  teintée*  de  picard',  pn 
tant  ce  même  rail  pourrai!  fifre  un  commencement  de  praa 


w    et  V. 

Lai  textes  patois  non-  montrent  «p m- ! •  mas  de  vous  dans 

lesquelles  la  consonne  >■  a  disparu;  il  >  en  a  peu  d'exemples  dans 
las  Conférence*  (111,7).  Le  texte  de  Cj cane  en  a  plusieurs  exem- 
ples, ri  Molière  après  lui  l'a  amploj  fljui  seipfclo  Indique* 
qu'il  s'e.^l  inspiré  du  patois  de  Gareau  : 

0  mu  foU  nus  fslrs  liiiui  délicat  M   hurlx-y.  KM   n'iiinir:   iiij  lu 

rue  ni  ht  pattance  Cyrano,  Pédant,  V,  8,  p.  37:î  :  i><inr  qtfou 
este*  monsieu  (Molière,  l>un  Juan.  II.  :*..  p.  128  :  il  n'est  peu  vrai 
qu'ous  soyez  médecin  (Molière,  Médecin,  I.  .">.  p.  64  .  etc. 

Au  contraire,  les  Conférences  nous  présentenl  un  exemple  de 
oui  devanl  voui,  au  début  d'une  phrase  :  I  ouit  palsanguié,  reprit 
Janin  (II,  8).  Ailleurs,  à  l'intérieur  d'une  phrase,  nu  trouve  :  jli 
du  quoui  (V,  9),  y  fan  dizr  (ju'miy  (I,  6),  etc. 

Les  grammairiens  (II,  I,  546  notent,  au  début  du  xvir  siècle, 
que  oui  devient  monosyllabique;  il-  notent  aussi,  à  l'époque  de 
Vaugelas,  que  devant  oui  nu  ae  t'ait  ni  liaison,  ni  élision  [aauf 
je  émis  qu'oui,  Dolivet),  ce  qui  indique  que  oui  se  prononce  ist; 
mais  aucun  uc  relève  la  prononciation  voui,  Dans  nos  texte-. 


1  II  ne  f.uii  pas  oublier  qu'm  xvr  siècle  Im  I'hards  prononçaient  fMfn  >■■.. 

disant    Airii   (Syhius,  dans  Th.,   1.  .">4). 

-  I.a  prononciation  dM  mots  savants  comme  éfMUttW  et  ai'/i«i</<.  ou  la 
lettre  il  après  </  mi  ;/  ;i  la  valeur  tantôt  de  ir.  tantôt  OC  t'\  n'est  pns  un  fait  «le 
]>lu>iut  iiiu  ••  An  xvr  siècle.  A'  était  populaire.  Air  savant;  lorsipie  Im  mots 
ont  pris  dans  l'usage  onlinaire  une  prononciation  savante,  on  a  hésité  entre 
Air  et  Air.  Au  xvii'  siècle,  on  hésitait  A  donner  A  ./  soit  sa  signification  fran- 
çaise ur).  soii  sa  lignification  latine  (ir).  I.'usaire  a  été  fixé  par  le  simple 
hasard:  en  certains  mots,  on  prononce  A.  g  ;  en  d'autres  Air.  ;/ir  ;  en  d'autp- 
Air.  ;/ir.  Il  semble  cependant  ipie  devant  a.  Air  ait  été  plus  naturel;  tandis  «pie 
devant    |  ou   i.   on   préfère   A"'.   i",m    au   XYH'  siècle  «pie  cette  «listinction    - 

effectuée  (Th..  I.  B64). 
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c'est  un  fait  de  diction  :  Janin  prononce  voui  pour  donner  plus 
de  force  à  son  affirmation  \ 


1  La  prononciation  ahide  (aide,  II,  4  ;  alyde  en  est  une  déformation,  IV,  3) 
est  du  xvi"  s.  ;  elle  devint  èi,  puis  è  au  XVIIe.  Aider  a  eu  la  même  histoire  (Th., 
I,  315).  Pays,  paysan,  paysagiste,  trahison  ont  failli  les  suivre.  Selon  Cauchie, 
trahison  peut  être  de  deux  syllabes  en  poésie.  Les  grammairiens  ne  connaissent 
que  pa-i  ou  pè-i  au  xvic,  pè-i  ou  pèyi  au  xvn°,  mais  voici  un  exemple  qui  sup- 
pose la  prononciation  pè  :  Or  pour  s'avoir  où  gist  cette  campagne,  Je  le  diray, 
disant  pays  en  Normand;  Le  pays  de  Caux  est  le  pays  de  cocagne  (Sarasin, 
Œuvres,  in-4°,  1636,  t.  II,  p.  71).  Paysage  était  prononcé  pèzaj  par  les 
peintres  (Richelet).  Paysant  était  parfois  pèzâ  encore  au  temps  de  Doinergue 
(Th.,  I,  501).  Régnier  prononçait  ainsi  (Sat.,  IX)  et  au  XVIIe  il  y  en  a  des 
exemples  :  Les  paysans  fatiguez  ont  quittés  les  campagnes  (Pichou,  Fol.  de  Car- 
denio,  1663,  IV,  3,  p.  76).  En  habit  de  paysan  il  a  paru  d'abord...  Il  est  assez 
paysan  pour  en  suivre  la  mode  (La  Thuilerie,  Crispin  precept.,  2). 


I  BAPITRE  IX 
Mil  ISSKMENT  DES  VOVKIJ.KS 

Les  Conférence*  présentent  un  assez  grand  nombre  de  mots 
où  une  syllabe  a  disparu  par  amQissemenl  <!•'  La  voyelle,  syllabe 
initiale  <»n  v\  u.,i„.  atone.  Ce!  amttissemeni  est  attesté  à  uu  double 
degré,  pour  ainsi  dire.  D'abord  la  voyelle  est  affaiblie  <'ii  0  («?). 

Km  Byllabe  initiale  :  defficile  (V, 7),  jesque(\U.  2;  1,8,6;  11.  |; 
V,  B  .  petron  vil.  6  .  queme  (III,  5,  2;  I,  7,  4;  III,  :î;  E,  3,  0; 
Janoi  Doueeij  :'-.  5,  '■  .  queman  (V,  3;  III.  4*),  quemançons  V,  4, 
5),  quémander  (II,  4),  requemander  (II,  3),  quenon  (VII,  «),  gue- 
rogmis  VII,  4).  serais  {saurais,  Y.  '1:  Simon  et  Colin,  r».  s.  ./<*/»«/ 
Doucet,  13),  seitefier  (III,  7),  vêlage  (VI,  0). 

Kn  syllabe  atone':  assenalion  (V,  10),  cardena  (III,  2;  I.  ■'»■. 
ruirrniez    VII.  5),  inrrril  (III,  8).  inatrnrii.r    StmOfl  <t  Cnliii,  3), 

ofeerfa   m.  8,  8),  romend   vi,  5). 

On  trouve  aussi  très  souvent  la  voyelle  entièrement  suppri- 
mée ■  : 

Bn  syllabe  initiale  :  s'toul  an  (VI,  0),  sçrail  (III,  2),  snr/fir-l-il 
(VI,  7,  0),  via  (III,  84),  vlu  (voulu,  V,  10;  VI,  5},  vU  U.  8),  rie! 
(II,  0;  V,  6;  IV,  5'),  sno/7tce  (I,  4*). 


1  Cyrano.  /'<'/""/.  n.  2,  i>.  297;  Molière.  /).  Juan.  II,  4.  p.  128;  ::.  p.  121; 
1.  p.  100. 

1  Cyrano,  Ptfant;  paraaanf*  i\\  s,  p.  :;7.-',i  :  radkafMtari  (II,  ."..  p.  .'«02). 

1  Cyrano,  /•,  ./««*.  II.  2,  p.  284. 

4  i./<i  (Cyrano,  PMaat,  v.  8,  p.  373;  II.  •_'.  i>.  2t»2.  2W  Moiieiv.  i/«:./. w«. 
I.  4.  p.  08;  5,  p.  58;  />.  ./«.m.  il.  ».  p.  128;  -'.  p.  i<»»:  1.  p.  112). 

'Cyrano,  M#anf:  eclai-jc  (II,  :'..  p.  3»>7)  ;  re/«r-t'Ot««  (Y.  *.».  p.  374):  Mo- 
Utra,  Ifétaete:  <■./<: -oaaa  tin.  ;'..  p.  108;  -.  p.  102), 

•  On  tnnnc  an  fcaattft  iaiatocWai  alors  que  depuis  Oudin  </.  i/M.i». //»  .-.t  1:\ 
l'orme  régulière;  mais  |  dans  le  discours  familier,  qui  dirait  ismtlssUi  par- 
lerait et  Cerirait  ridiculement  ».  C'est  pour  cela  que  l'auteur  l'a  employa. 
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En  syllabe  atone1  :  arter  (V,  7),  captainc  (VI,  6),  revrance  (V, 
9),  sanlnelle2  (IV,  4;  III,  7;  VI,  G;  II,  6). 

Le  mot  vous  est  en  particulier  très  souvent  transformé  en  vs 3  : 
si  nan  vzavet  (II,  6),  queman  vzi  pranrais  vous  (II,  6),  vn  avé  que 
faire  de  vsi  atlante  (V,  7)  ;  ou  bien  avez-vous,  savez-vous  est  con- 
tracté en  avons,  n'avous,  savous  (IV,  64). 

Les  grammairiens  ont  relevé  quelques  faits  semblables  :  «  des 
personnes  célèbres  à  la  chaire  et  au  barreau  prononcent  com- 
mencer tout  de  même  que  si  on  écrivait  quemancer.  C'est  une 
mauvaise  prononciation  »  (Vaug.,  Th.,  I,  269).  Vêla  ou  v'ia  est 
une  prononciation  populaire,  dit  Sylvius  :  elle  est  donnée  par 
tous  les  grammairiens  jusqu'à  Ménage,  pour  qui  elle  est  archaï- 
que (Th.,  I,  529).  Cap'taine  est  attesté  par  Saint-Liens  (1580)  ; 
plamour  par  H.  Estienne  (Th.,  I,  90).  Avous,  né  de  avœvu,  avvur 
avu,  était  usuel  au  xvie  siècle;  l'Académie  cite  encore  cette  pro- 
nonciation comme  signe  d'une  conversation  fort  négligée  (Th.r 
I,  119). 

Les  autres  mots  des  Conférences  n'ont  pas  fait  l'objet  de  re- 
marques grammaticales.  Mais,  en  échange,  les  grammairiens 
citent  quelques  mots  où  le  même  fait  s'est  produit. 

La  chute  de  e  en  syllabe  initiale  est  assez  fréquente  :  ploie  ou 
pelotte  sont  usuels  jusqu'en  1094  (Ac.) ;  pelure,  peluche  ou 
plure,  pluche  de  même  (Th.,  I,  150);  on  en  a  vu  page  151  de 
nombreux  exemples.  Mais  le  fait  est  très  rare  pour  les  autres 
voyelles  : 

Furoncle 3  qui  a  été  emprunté  du  latin  furonculus  sous  la 


1  Ne  vsen  déplaise  (Molière,  Médecin,  II,  1,  p.  G8;  III,  2,  p.  101);  niiez 
vsen  (l).  Juan,  II,  3,  p.  122)  ;  vsavoir  sauvé  (D.  Juan,  II,  3,  p.  122). 

*  Naturellement  des  mots  comme  surgen  (Janot  Doucct,  II),  sustance  (sub- 
sistance, I,  5),  pnostigué  (pronostiqué,  VI,  7)  sont  des  déformations  ou  refor- 
mations populaires  et  non  des  documents  phonétiques. 

3  Cyrano,  Pédant  :  olbriu  (III,  2,  p.  294). 

*  N'avous  point  veu  Niquedoitille  (Cyrano,  Pédant,  II,  2,  p.  299).  Morguenne, 
savous  point  brider  une  cavale  (Poisson,  Les  Fous  divertissant,  II,  xiii). 

Et  qu'il  dise  à  Monsieur  mon  oncle 
Que  Dieu  le  préserve  de  fronde. 

(Scarron,  Œuvres,  I,  290.) 
Comme  frondes,  doux,  boutons  opiniastres. 

(R.  François,  Mcrv.  de  nature,  p.  399.> 


forme  /<■,<.,,<, h-  a  été  (font  le  jusqu'au  dictionnaire  de  l'Académie 
dfl  1768,  «|"ii  a  restitué  (unnit  lr. 

I  iViil  ///  i/ik  iiaille  (.S'a/.  M 

H.  Esttenfte  . Vril  st/iimie,  Otidin  sequentê,  KttebelsJ  smtque- 
liil/r    Th..  I.   I 

En  Syllabe  t«lom\  le  fait  e>t  plus  f !«'•« pi.nt.  Les  trans<ri |»ti«»ns 

de  ni"i>  étranger!  prêtent  tacilemenl  à  est  amuiasMiwnl  : 

<  nhihnssr  (de  l'esp.  culabtiçu,  x\T  siècle),  transcrit  «fsèau» 
Monet,  devient  caledaste  (Th.,  I.  81  . 

Culi/'oun  Imi,  |  été  culrfourchon  jusqu'au  dictionnaire  de  10U4 
(Th..  1.  v 

( Hiniintiir  emprunté  de  l'espagnol  an  xvn*  siècle)  a  été  wuw 
nulr  jusqu'à  Kiclii'lct  cl  f  était  certainement  muet. 

(iK/iicsaiif/f  de  l'italien  pacoranyt*)  est  devenu  pfwmym 
avec  EtioheM   Th..  1.  24). 

Catalogne  (couverture  de  lit  a  été  cateiogne  jusqu'en  i t î < * 
(Th..  I.  : 

Crucifix:  lisfz  (iiirrfi.r.  dit  Ouclin  ;  il  est  pronooeé  entti/i. 
selon  Miehelet    Th..  I.  s:.  . 

Etiilnn  a  été  eteion  de  Nicot  au  dictionnaire  de  PAoadémie  de 
1768,  qui  impose  etafon  (Th.,  I,  23). 

(,<ilatus    emprunté  du  levantin  aalula  aux  xiv'-xv'  siècles 

devenu  galetas  (Th.,  I,  3i). 

Mniii/mhnt  Be  prononce  Montlon,  dit  Patru  (Th.,  I,  270). 

Oripeuu  et  orpean  senl  tous  deux  donnés  par  Oudin;  Hichelet 
ne  «minuit  que  ortpeau  (Th..  t.  889). 

l'nvasnlf  de  l'italien  par/isola)  devient  paresol  avec  Oudin 
(Th..  I.  M 

Siihnninulrr  (grec  snliiniaïuini  a  été  salemandrr  jusqu'en 
1718  (Th..  I.  M  . 

Dana  tous  ees  mots  la  voyelle  n'est  pas  supprimée  complète- 
ment dans  l'écriture;  Ve  est  sans  doute  muet,  mais  on  l'écrit. 
Il  est  très  rare  qu'on  laisse  disparaître  totalement  la  voyelle  dans 
l'écriture,  même  quand  elle  a  disparu  de  la  prononciation. 

Cependant  marécage,  maraîcher  et  maréchal  ont  été  bans- 
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crits  mar'cage  et  mar'chal  par  Duez  (Th.,  I,  101),  marcher  par 
La  Quintinie  (Th.,  I,  54)  ;  même  sestier,  sètler  a  été  prononcé  et 
écrit  stier  pendant  tout  le  xvie  siècle;  mais,  au  xvn*  siècle,  on 
écrit  setier1  (Ac;  Th.,  I,  102). 

Désormais  on  prend  soin  de  bien  écrire  les  mots.  Malherbe  en 
avait  donné  la  règle.  Tandis  que  Ronsard  avait  recommandé  de 
supprimer  dans  l'écriture  les  e  muets  qui  ne  se  prononçaient 
plus  (Th.,  I,  167),  il  déclarait  :  «  Il  n'y  a  point  de  juste  occasion 
de  transposer  ainsi  les  dialectes  d'un  langage  en  syncopant  et 
altérant  les  vocables  »  (Th.,  I,  177)  ;  et  tous  grammairiens  suivi- 
rent son  exemple.  L'Anonyme  de  1624  dit  que  l'on  prononce 
presque  apler,  presque,  dit-il,  «  parce  qu'on  doit  éviter  par-des- 
sus tout  de  supprimer  la  syllabe  ».  Oudin  déclare  que  e  au  mi- 
lieu des  mots  est  muet;  mais  Ghifflet  dit  que  cette  prononciation 
est  «  totalement  pernicieuse  à  la  poésie  française,  estropiant  les 
vers  du  nombre  des  syllabes  qui  est  requis  à  leur  mesure  »  ; 
l'Anonyme  de  1657  déclare  que  e  ne  se  prononce  pas  entre  deux 
consonnes  :  «  on  ne  l'escrit  pas  en  larcin,  balzan,  hobreau,  mais 
ailleurs  on  ne  l'ôte  point,  pour  le  moins,  en  écrivant.  »  Vaugelas 
avait  blâmé  ceux  qui  écrivent  madmoiselle  (Th.,  I,  27),  et  désor- 
mais la  règle  est  celle  que  donne  Andry  de  Bois-Regard  :  «  en 
prose,  la  bonne  prononciation  est  de  retrancher  ïe  féminin, 
quoiqu'on  ne  cesse  pas  de  l'écrire  »  (Th.,  I,  146-148). 

Quand  on  était  soucieux  de  conserver  des  lettres  qu'on  savait 
muettes,  à  plus  forte  raison  devait-on  conserver  les  lettres  qui 
étaient  seulement  en  voie  de  disparition. 

Mais  l'écriture  réagit  bientôt  sur  la  prononciation  ;  dans 
les  cas  douteux  de  prononciation,  on  consultait  les  textes  écrits, 
auxquels  précisément  on  avait  interdit  tout  changement.  «  Pour 
salemandre,  je  ne  le  trouve  pas  dans  les  bons  auteurs  »,  dit  Ri- 
chelet;  aussi  en  arrive-t-on  bientôt  à  penser  comme  Ménage  : 
«  le  peuple  dit  salemandre  ou  salamandre  ;  je  dirais  salmandre 


1  Thcriaque  est  une  reformation  savante  qui  a  remplacé  triade  (Th.,  I,  116). 
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dans  le  discourt  familier  et  salamandre  dans  les  compositions 
relevées  »>  (Th.,  I,  24).  Cette  prononciation  «In  discours  familier 
paraîtra  uni'  vulgarité,  une  faute,  et  la  langue  parlée  restituera 
les  Bons  m1"'  ,;i  i"i-'"'  écrite  a  conservés.  •  Bl  ess  fautes  échap- 
pent  quelquefois,  ce  ne  peut  être  <|u.-  dans  une  conversation 
fort  négligée,  où  l'on  De  prend  aucun  soin  de  bien  prononcer  les 
mots  »  (VaiiL'.'l.i-.  Th.,  I.  1 11»  .  Quiconque  voulait  paraître  hon- 
ihMc  homme  s'abstenait  avec  soin  de  CM  Défeligences. 

désormais  un  trait  caractéristique  d'un  parler  de  pa; 

que  d'éerire  le-  nmN  en  laissant  tomber  les  lettres  muette>  i|u'nn 
écril  d'habitude  ei  d'autre  part  de  prononcer  les  mots  sans  se 

souci. >r  de  leur  graphie. 


TROISIEME     PARTIE 
Les  Consonnes 


Le  patois  parisien  semble  beaucoup  moins  ricbe  en  traita  ori- 
ginaux pour  la  prouoaciatioi]  des  consonnes  que  pour  la  pro- 
nonciation <lr-  voyelles.  Cela  s'explique;  d'une  part,  le-  con-on- 

nea  aul  été  souraieesà  moins  de  Iransformaiioni  que  les  ffoyettes: 

les  remarques  .1.'-  t-ranunairiens  occupent,  dans  le  livre  de  Thu- 

!•(.(,  250  pages  de  moins  pour  le-  eoasonnes  que  peur  lea  voycUes. 
D'autre  paît,  il  ee<  beaucoup  plus  difficile  de  noter  le-  altéra- 
tiens  légères  des  articulation-  c.iii-iiunantiques,  même  quand 
on  les  perçoit  à  l'oreille.  Ou  écrit  toujours  par  le  même  signe  / 
l'articulation  linguo-dentalc  explosive  -oiirde,  quoiqu'on  entende 
nettement  la  différence  de  cette  con-oinie  prononcée  à  l'alle- 
mande, à  l'anglaise  ou  à  la  française.  Enfin  le  l'ait  que  le  patoil 
e-|.  dans  le-  Coiifrrriicrs,  nu  procédé  littéraire,  obligeait  l'auteur 
à  noter  seulement  le-  traBSfOHnattOBS  que  l'alphabet  ordinaire 
pouvait  transcrire.  Cependant  l'étude  du  patois  et  des  remarques 
grammaticales  permettra  de  fixer  des  points  Intéressants   pour 

la  prononciation  des  consonnes,  Cette  étude  portera  >ur  trois 

point-  : 

1°  Prononciation  des  consonnes  finales  cinq',  i 

2"  Prononciation  fltCJ  rnnsonnrs  XSoUies  i>>>n  /i noirs  chap.  II, 
III.  IV). 

Il"   Prononciation  des  consonm fê  M  pratlJMI  [cbap.  V). 


CHAPITRE  I 
LES  CONSONNES  FINALES 

Les  consonnes  finales  sont  très  souvent  supprimées  dans  l'or- 
thographe des  Conférences;  en  certains  cas,  c'est  simplement 
pour  surprendre  l'œil  par  une  graphie  insolite  : 

Je  m'atlen  que  son  de  mahomitan  (I,  3)  ;  nan  di  qu'il  avan 
obtin  une  bube  (II,  5)  ;  tu  van  don  de  sain  Gearmain  (III,  4)  ; 
lu  ne  sai  qui  meur  ne  qui  vi  (IV,  7),  etc.,  etc. 

En  d'autres  cas,  il  semble  que  cette  suppression  indique  une 
prononciation  particulière;  ainsi  dans  les  exemples  suivants, 
empruntés  à  la  première  Conférence,  la  consonne  finale  sup- 
primée devant  un  mot  commençant  par  une  voyelle  paraît  signi- 
fier que  la  liaison  ne  se  faisait  pas  :  ce  fu  un  vanredy  (I,  3),  dan 
un  auge  (I,  3),  su  une  civière  (I,  3),  y  son  allé  (I,  3),  qui  pi  est 
(I,  4),  queme  d'autre  home  (I,  6),  c'est  ban  tou  un  (I,  5),  devan  eux 
(I,  6). 

Et  voici,  toujours  dans  la  même  Conférence,  une  liste  dé  mots 
où  la  suppression  de  la  consonne  finale  dans  l'écriture  nous 
incite  à  penser  qu'elle  était  supprimée  dans  la  prononciation  po- 
pulaire :  Belzibu  (I,  4);  i  buvan  tou  dans  un  auge  (I,  3),  nous 
serons  tretou  heureux  (I,  8),  i  les  faut  bouttre  tretou  a  feu  et  y  a 
san  (I,  8),  t  mourion  tou  de  faim  (I,  6),  i  les  chargy  tou  queme 
des  cor  mor  (I,  6)  ;  aveu  nou,  aveu  ly  (I,  4),  lerchedu  Liopo  (I,  7)  ; 
cardena,  carnava  (I,  4),  frisca  (I,  1);  leu  patinoutre  (I,  3),  leu  vin 
(I,  6),  volleu  (I,  4),  proculeux  (I,  5),  receveu  (I,  8),  veni  (I,  6),  etc. 

En  échange,  on  trouve  dans  la  même  Conférence  :  ne  fric  ne 
frac  (I,  3),  bilboquette  (I,  5),  où  il  semble  bien  que  k  et  t  final 
fussent  prononcés.  Il  y  a  donc  là  un  certain  nombre  de  faits  d'où 
l'on  peut  présumer  que  la  prononciation  des  consonnes  finales 
n'était  pas  chez  les  paysans  telle  que  nous  nous  l'imaginons 


dans  la  prononciation  correcte,  d'après  la  graphie  ordinaire  des 
œuvres  littéraires;  mais  les  textes  patois  ne  peuvenl  rien  nous 
apprendre  de  précis  gard;  il  faul  avoir  recom  ren- 

seignements des  grammairiens. 

La,  prononciation  des  consonnes  finales  <'ii  français  telle 
qu'elle  existait  avanl  i«-  xvï  siècle  n'esl  plu»  conservée  en  fran- 
çais moderne  <illr  dans  la  prononciati !«•  quelques  iu .tus  de 

nombre. 

Dans  les  mots  cinq,  six,  tept,  /mit.  neuf,  àix\  «levant  une 
pause,  la  consonne  Anale  es!  prononcée:  ils  étaient  •  nq;  i 
l'intérieur  «l'un  mot  phonétique,  devant  une  consonne,  la  con- 
sonne  Dnale  est  muette  :  Ut  étaient  cinq  garçon»}  devant  une 
voyelle,  la  consonne  finale  es!  liée,  c'est-à-dire  qu'elle  s'articule 
avec  cette  voyelle  <|ui  suit  :  ils  étaient  cinq  enfante, 

Ges  six  mots  mis  à  part,  la  règle  du  français  moderne  pour  la 
prononciation  des  consonnes  finales  n'a  aucun  rapport  avec  l'an- 
cienne langue;  laissant  de  côté  la  question  difficile  des  liaisons, 
qui  mérite  d'être  étudiée  séparément,  la  règle  moderne  est  que  la 
consonne  finale  d'un  mot,  devant  une  paus i  devant  une  con- 
sonne, est  "H  bien  toujours  muette,  où  bien  toujours  prononce 

ilu   dniji,  du   tlnip   Bolide,   un    suc.   nn    sur   Irrs    ri, ni.   Comment 

s'esl  opéré  ce  changement  important  ••(  à  quelle  date?  Voilà  la 
question  <i"'  se  i"1--'. 

1  Lm  iuuii's  Minus  iii-  nombre,  un,  </<  //./•.  fraie,  vingt,  le  MM  pra  A  pen  ranges 
A  la  règle  ordinaire;  au  tempe  de  Hindrel  (1087),  ils  se  prononçaient  encore 
comme  tom  Ici  nome  de  nombre;  vingt  taisait  entendre  !<■  /  devant  mu-  pi 
encore  a  la  lin  «lu  wiir  riède  [Sgttmhmirt  de  BeuStton,  1777:  'l'ii..  il.  16);  il 
rente  de  l'ancien  nenge  la  prononciation  populaire  «»  {en),  deao  {4cm)  en  mar- 
quant  If  pas,  ,•!   ],\   locntiOD  ri  </'»"  prononcer  i  <lnn  et  qu'on  écrit   'I  d'uni. 

Lee  noms  il,-  nombre  perdent  tous  tanv  rnnenmn  finale  demnl  un  me 

mençant    par  OJM   consonne  i   <in<i  niil.i.  .\<  /il   nuls,   muf  millr,  etc..  :    mai- 
comptent  lee  nnitél  d'une  dizaine  I  l'autre,  oit  «lit  dix-huH.  dix-mnj  en  pronon- 
<;ant   r;  vinijt-diiix.   riin/t-trois.  etc..  en  pronom  ant   /  ;  il  y  a  la.  Je  «rois,  un  fait 
d'analogie  de  l'ancien   français;   ions   les  noms  de  dizaines  sont    terminés  par  t 

(trente,  gantante,  cinqnnnje,  rainante,  eeptente,  nattante,  neaaate);   il»  ont 

assimilé  vimit.  qui  s'est   prononcé  vit,  dans  les  noms  de  nombre  de  ' iwit-drux  h 

vingt-neuf;  quatri-viiipts  n'a  pas  pu  suivre  cette  analogie,  car  on  avait  ta  eenr 
timeni  que  c'est  tui  pluriel  et  que  la  consonne  finale  t  devait  disparaître  de- 
vant *  du  pluriel;  pour  tli.r.  les  mots  dix-m  /»t\  dix-huit  ont  pu  atn«ner  la  pro- 
nonrintion  diznnf  pour  le  nombre  dix-neuf. 

ti 
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I.  —  Les  consonnes  sourdes. 

Dans  les  Conférences,  les  consonnes  sourdes  sont  toutes 
muettes. 

Non  seulement  dans  les  noms  communs,  substantifs  et  adjec- 
tifs, fi  (III,  6,  7),  ton  (I,  6,  8)  ;  sa  (sac,  II,  0),  du  (duc,  IV,  5)  ;  cou- 
reché  (V,  8),  massi  (V,  4),  reti  (V,  8),  neu  (V,  61),  etc. 

Mais  encore  dans  les  noms  propres  :  Bclzibu  (I,  4),  antechris 
(V,  7),  antecry  (VI,  4)  ;  Nostadamu  (VI,  7)  ;  Tur  (VIII,  5)  ;  Ville- 
joui  (II,  8). 

Dans  les  mots  savants  :  carolu  (III,  8),  olibriu  (III,  2),  oremu 
(III,  5),  re&u  (III,  6). 

Et  même  dans  les  noms  de  nombre  :  je  vous  le  di  et  vous  le 
douze  (II,  5)  est  un  calembour  qui  ne  s'explique  pas  si  dix  et 
je  dis  ne  se  prononcent  pas  également  di. 

Deux  mots  seulement  ont  une  consonne  sourde  finale  pronon- 
cée ne  fric  ne  frac  (I,  3),  bilboquette  (I,  5). 

Bilboquet  est  un  mot  du  xvie  siècle,  d'origine  inconnue;  il  est 
possible  que  l'auteur  ait  voulu  indiquer  une  prononciation  po- 
pulaire précisément  par  la  prononciation  de  t  final;  c'est  ainsi 
que  Molière  prête  à  ses  paysans  la  forme  estomaque  (D.  Juan, 
II,  I,  p.  108),  précisément  parce  que  estomac  était  prononcé  sans 
faire  entendre  c  final  (Th.,  II,  127). 

Quant  à  la  locution  ne  fric  ne  frac,  c'est  une  onomatopée  :  ces 
mots  conservent  leur  prononciation,  indépendante  de  toute  loi 
de  leur  formation,  puisqu'ils  n'ont  un  sens  que  grâce  au  son 
du  mot;  flic,  flac,  cric,  crac  en  sont  d'autres  preuves. 

Ces  deux  mots  sont  donc  des  cas  particuliers.  L'usage  général 
populaire  est  que  la  consonne  finale  devient  muette.  C'était  la 
prononciation  ordinaire  au  xvne  siècle  : 


1  J'enrage  de  seu  (Conf.,  V,  4)  ;  seu  est  la  vieille  forme  que  Ronsard  em- 
ployait encore  ;  Tabourot  recommande  de  ne  pas  l'imiter  (Th.,  I,  373) . 


p.       En  1684,  un  anonyme  dit  que  /'  ûnal  est  muet';  c'est 
L'opinion  <i<'  toui  lea  grammairiens;  ceux  qui  relèvent  Qjuelq 
mots  "ii  quelques  caa  <>n  />  es!  prononcé,  les  Dotenl  comme  use 
exception*;  Roux;  en  1694,  déclare  «i"«'  P  Anal  ■  ne  bc  prononce 
pas,  même  devant  une  voyelle  ■  Th.,  il,  121). 

T.  -  Bklaupas,  eu  1018,  déclare  «ju.-  /.  fini  — . 1 1 1 1  la  ->  Uabe  DU  un 
iiidI,  -<•  |»n)iii)iii-e  pou  ou  point.  Pendant  l»'  xvu  sièeie,  lea  gram- 
mairiens distinguent  les  mots  OÙ  /  final  est  préeédé  d'une  voyelle 

longue  écrite  avec  un  accent  circonflexe  et  ceux  ou  la  voyelle 
brève  combat,  isi  m ■/.  défit,  mot,  salut);  dans  ce  dernier  cas,  le 
«  /  y  a  un  son  assez  forl  Moiu-Kues,  1686).  (Tétait  une  pronon- 
ciation de  grammairiens  et  d'académie  opposée  ;i  l'usage  ordi- 
naire de  Paris;  l'abbé  de  Ghoisy,  la  prescrivant  en  1090,  déclare 
qu'elle  est  obligatoire  «  n'en  déplaise  à  messieurs  les  Pari- 
siens»; elle  dura  peu,  car  BiUecoq  dit.  en  îTti.  qu'on  ne  pro- 
Donce  poini  t  tinal,  «  quand  même  le  mot  qui  suit  commencerait 
par  une  voyelle  ».  La  liaison,  en  effet,  ne  se  fit  plus  que  dan-  les 

OÙ  /  était  une  désinence  verbale  (voir  plus  bas;  Th..  II. 
04). 

S.  —  Maupas  ne  condamne  pas  absolument  la  prononciation 
de  a  final,  mais  il  recommande  de  le  prononcer  faiblement 
C'était  un  archaïsme.  L'anonyme  de  H>24  dit  que  s  est  muette  à 
la  fin  d'une  phrase;  Dobert,  en  1050,  dit  que  s  ne  se  prononce  que 
devant  une  voyelle  (Th.,  II,  30'). 


'    I  M  rimes  itimMtinl   indiquer  aussi  qoe  Im  consonnes  fini» les  sont  muettes  : 
l'.xi-w  pour  un  galant  <i'"    l 'autour  M  argua 
Voua  poate  en  acntincllc  on  VMM  Ml  à  raffûtt 

(Montfleury.  (!< ntillionnne  de  lieauer,  III,  8.) 
Util  :11,11s  à  l'affût. 
Pour  être  iei  sitôt? 
I h  puis  une  heure  et  plu». 

(Bl,  ib.,  III.  12).  etc. 
D'ailleurs   les   pra  mina  irions   condamnaient  ces    rimes    inexactes   aux   yeux  : 
«    Leurs   contention!  etoient...  s'il  falloit   mettre  en   rime   traita  avec  le  mot 
près  »   (Sorel.  l'ramion,  V.  12S0). 

*  S   est    muet   aussi    liien   tiuand   il   est  désiuence   verbale  que   lorsqu'il   fait 
partie  du  corps  môme  d'un  mot.  Les  poètes.  iH)ur  rimer  exactement  à  l'œil,  •* 


K.  —  Les  témoignages  des  grammairiens  sur  la  prononciation 
des  mots  terminés  par  c  sont  un  peu  confus.  Dès  le  xvie  siècle, 
Bèze  dit  que  la  lettre  finale  c  se  prononce  toujours;  or  il  y  avait 
certainement  des  cas  où  c  était  muet;  et  au  xvnc  siècle,  les  gram- 
mairiens déclarent  que  dans  sac,  coq,  croc,  turc,  tantôt  on  pro- 
nonce, tantôt  on  ne  prononce  pas  c  final  (d'Aisy)  ;  c  est  muet 
dans  almanach,  estomac,  tabac,  banc,  blanc,  franc,  jonc,  tronc, 
clerc,  etc.  (Th.,  II,  126-133 ,).  Cette  indécision  atteste  une  influence 
autre  que  l'effet  d'une  loi  phonétique.  On  l'étudiera  plus  loin; 
mais  ces  faits  suffisent  à  montrer  que  pour  c  final  les  grammai- 
riens pouvaient  peut-être  résister  à  l'amùissement  et  que  l'usage 
ordinaire  était  partagé;  mais  la  langue  populaire  n'était  qu'un 
peu  en  avance,  en  ne  prononçant  pas  c  final. 

F.  —  Le  silence  de  /  final  est  attesté  dès  le  xvi"  siècle,  et  en 
même  temps  la  résistance  des  grammairiens;  il  semble  que  / 
ait  été  placé  dans  les  mêmes  conditions  que  la  consonne  k.  Le 
peuple,  dit  H.  Estienne,  et  même  certains  qui  ne  sont  pas  du 
peuple,  suppriment  /  des  mots  bref,  clef,  nef,  bœuf,  œuf,  neuf, 
veuf.  C'est  une  prononciation  du  bas  populas,  ajoute  Maupas,  du 


permettent  de  ne  pas  l'écrire  ;  Boileau  fait  rimer  je  voi  et  toi  (Epit.  XI,  v.  43- 
44).  Il  y  a  des  exemples  nombreux  dans  Nyrop,  Grammaire,  II,  03;  voici  quatre 
exemples  de  Itegnard  : 

—  J'ai  parlé  d'Isabelle?  Eh!  vous  voulez,  je  croi, 
Eprouver  mon  amour  ou  vous  railler  de  moi. 

(Distrait,  II,  G.) 

—  Tous  n'êtes  pas,  Monsieur,  le  maître  italien? 

—  Lui?  C'est  le  Chevalier.  . .  Il  est  vrai,  j'en  convien. 

(/&.,  III,  14.) 

—  Ce  fameux  partisan,  par  exemple,  pourquoi?... 

■ — ■  Hé!  fi,  Monsieur,  fi  donc;  vous  radotez,  je  croi. 

(Ib.,  I,  1.) 

—  Sans  cesse  elle  soupire.  —  Eh!  bien,  cousin,  tu  roi? 
Ai-jc  tort  quand  je  dis  qu'elle  est  folle  de  moi? 

(Le  Bal,  T.) 
1  ïabourot  (Th.,  II,  130)  rapporte  que  pour  exprimer  au  bout  du  monde,  on 

dessine  un  os,  un  bouc,  un  duc  et  un  monde. 

Mais  dès  1575,  Cauchie  déclarait  que,  même  au  pluriel,  en  dues  c  semble  se 

prononcer  (Th.,  II,  G4,  note  1). 


peuple  ignorant,  précise  l'Anonyme  de  1684.  Bn  1632  Martin  «lit 
encore  que  le  peuple  Util  li  consonne  /  finale  Th.,  il.  i 

Ainsi  les  Conférence*  donnenl  une  idée  juste  «lu  langage  po- 
pulaire et  de  révolution  phonétique  au  débul  du  wir  siècle  : 

toute  consonne  finale  devient  muette.  La  prononciation  i lerne 

es)  plus  compliquée  :  d'une  part,  p,  /.  t  sont  restés  muets,  con- 
rormémenl  avec  la  tendance  populaire;  mais  un  certain  nombre 
de  mots  onl  conservé  p,  t,  i  prononcés;  d'autre  part,  A\  f  <>ni  été 
conservés  prononcés  en  opposition  avec  la  tendance  généi 
des  consonnes  finales  à  devenir  muettes,  mais  un  certain  nom- 
bre de  moi-  <>iii  cependanl  laissé  tomber  h  ou  f  final.  Quelles 
sont  les  causes  de  cette  prononciation  el  ;'i  quelle  date  est-elle 
fixée? 

i».  T.  s. 

Ces  trois  consonnes  sonl  devenues  régulièrement  muetfc 

I».  Le  wn'  siècle  a  vu  disparaître  les  derniers  mots  où  /» 
se  prononçait  Bn  voici  la  li-f»-  avec  le  nom  «lu  grammairien 
après  lequel  />  es!  déflnitivement  muet  : 

Camp,  champ  Mai-lin.  1632  .  sirop  Richelet,  1680  .  /<"//>  Mil- 
lerand,  L608  .  coup   Bu  f  fier,  1709). 

Au  wiii  siècle»  trois  mots  seulement  pouvaient  encore  faire 
entendre  p  final  :  drap,  trop  (Viallart,  iT't'i  ,  galop   Féraud,  itc»i  . 

T.  Pendant  le  .wir  siècle,  âne  mode  académique  avait  es- 
sayé de  restituer  /  final  en  certains  cas.  Dès  17  in.  elle  est  désuète; 
le  grammairien  Cane]  I7IS  dit  que  la  règle  imaginée  par  !!• 
gnier  «  est  un  songe  ».  M<>t  ••(  soi  ont  cependant  prononcé  /  Qnal 
jusqu'au  début  du  mv  siècle.  Le  mot  fait  a  encore  les  deux  pro- 
nonciation fè  et  fèt.  Le  mot  net,  au  \i\  siècle,  n'a  plus  que  la 
prononciation  net, ne  étant  désormais  archaïque  '  Th.,  Il 


1  (  v  mot  est  on  cm  exceptionnel.  La  pronondaUon  mt  peal  avoir  • 
tenue  par  une  analogie  morphologique;  la  double  tonne  <i«*  l'adjectif  m  t.  Mette 
[in.  tni\  a  r\isir>  jusqu'à  la  tin  <lu  w  o  aUde;  il  m  pourrait  qm  la  forma 
masculine  n<  t  (ad)  soit  tombée  en  désuétude  et  que  la  forme  féminine  sotte 
[net)  soit  devenue  commune  aux  dons  genres;  comme  on  avait  repria  l*aabi- 
tnde  de  prononcer  i«'  '.  dana  la  prononciation  l'adjectif  «'-tait  devenu  comaraa 
au  manculin  «*»  au  féminin,  ce  qui  est  un  cas  Ma  f  nouent  en  EranoaJa  moderne. 
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Le  fait  que  t  était  muet  quoique  écrit  est  attesté  par  les  gra- 
phies indécises  comme  :  balay  ou  balet,  dé  ou  det,  mai  ou  maict; 
béni  et  bénit,  favori  et  favorit,  landy  ou  landit;  à  gogo  ou  gogot, 
escarbot  ou  escarbo,  tilleau  ou  tillot,  turbot  ou  turbo;  crapan  et 
crapaud,  briffau  et  brifaut;  encan  et  encant,  romant  et  roman, 
etc.  (Th.,  II,  95sgg.). 

En  particulier  à  la  troisième  personne  du  pluriel,  t  qui  était 
encore  un  peu  prononcé  au  début  du  xvie  siècle,  était  tout  à  fait 
muet  à  la  fin;  par  un  scrupule  d'écrivain,  Tabourot  ne  veut  pas 
qu'on  rime  blasment  avec  dame,  mais  il  avoue  qu'il  y  a  peu  de 
différence  en  la  prononciation  et  cela  signifie  qu'il  n'y  en  avait 
pas  du  tout.  Saint-Liens  nous  apprend  que  dans  l'écriture  on 
supprimait  n  et  /:  entende  au  lieu  de  entendent;  nos  textes  patois 
qui  écrivent  tantôt  entendent,  tantôt  entende,  ne  font  pas  autre- 
ment que  beaucoup  d'écrivains  du  xvie  siècle  (Th.,  II,  99). 

S.  —  Les  grammairiens  reconnaissent  que  s  est  muet  à  la  fin 
des  mots  (Th.,  II,  35,  36)  ;  quelques  mots  cependant  l'ont  con- 
servé prononcé  : 

Sus,  hélas  (Duez,  1639),  sens  (Ghifflet,  1659),  mœurs  (Richelet, 
1680),  vis  (d'Allais,  1681). 

En  réalité  ces  mots  ont  restitué  s. 

Ils  ont  été  entraînés  par  un  courant  qui  apparaît  dès  le 
xviie  siècle  et  qui,  à  côté  de  la  prononciation  populaire  des  mots 
-(consonne  finale  muette),  a  fait  prévaloir  une  habitude  nouvelle 
de  prononcer  les  consonnes  finales  écrites. 

En  effet,  le  vocabulaire  français  a  continué,  au  xvne,  au  xvin' 
et  au  xixe  siècles,  à  s'enrichir  de  mots  nouveaux,  savants,  étran- 
gers, archaïques  ou  techniques;  mais  tandis  qu'autrefois  ces 
mots  entraient  peu  à  peu  dans  l'usage  commun  par  tradition 
orale,  à  partir  du  xvie  siècle,  grâce  à  l'imprimerie,  à  la  multipli- 
cation des  livres  et  à  l'autorité  que  prit  la  parole  écrite,  facile- 
ment et  rapidement  répandue  à  travers  tout  le  pays,  les  mots 
nouveaux  furent  lus  des  yeux  avant  d'être  entendus.  Mots  sa- 
vants, on  ne  les  prononçait  point  comme  des  mots  usuels,  et  on 
prit  l'habitude  de  leur  donner  une  prononciation   copiée   sur 
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îïTiituiv.  C'est  sinsl  que  tout  les  mots  récents  prononcent p,  i,  k 
à  la  lin  dei  mois. 

\>.  Croup  anglais,  wnr  siècle  .  gromp  italien,  wm*  liècle), 
jaidi»  (espagnol;  wn  Biècle  .  Mies  [arabe,  wm  Biècle). 

Quelques  mots  anciens  mais  savants  ont  suivi  cette  loi  et  i«'ur 
prononciation  a  été  reformée  à  limage  de  l'écriture  :  jatrp  [mot 
du  wnr  siècle  se  prononce,  au  \\  i'  siècle,  fuUi  ou  y/'v  Ménage 
prononçail  juillet  Mais,  dès  IÛCT,  Hindret  veut  prononcer  p  et 
l'Académie  adopte  cette  prononciation  eu  18%  Th.,  il.  120  .  Ha- 
ikiji  eut  la  même  histoire,  Cap  mot  du  mv  Biècle,  emprunté  à 
l'italien  ou  au  provençal  était  pronom»'  hap  dès  L6G0.  Cep,  de- 
puis le  w  siècle  jusqu'au  milieu  du  xiv.  a  hésité  t-ntre  «é  et  i 
Lesaint1,  en  1  Nr>< >.  «ni  encore  qu'on  ne  prononce  i>a»  !•■  p.  C 
un  moi  technique,  c'est-à-dire  un  mot  qui,  par  fonction,  était 
étranger  à  l'usage  ordinaire1  et  par  Buite  considéré  comme  sa- 
vant. 

T.  Voici  une  liste  de  mots  entrés  <mi  français  à  diverses 
époques  et  qui  ont  naturellement  /  prononcé  :  f<it  [provençal, 
wi'   b.),  /'"/    Kvtf  b.)i  vivai    lai.,  xvn'  s.),  spath  (allemand, 

wnr  s.)î  (tnêtk  lai.,  w  S.),  licet  (lai.,  xvm'  s.);  accessit  (lai., 
wii'  s.),  aconit  (lai..  \vi  t.),  hanlit  lai.,  xvir  ^.  .  ,„,"/  |.,l., 
\i\'   S*),  déficit    l.i'..  wii    -.  .  i/raiiit     il.il..  xvn'    -.  .  intmit     lai, 

\i\  s.,  <■<>  mot  est  écrit  introUç,  Ménagier,  I.  L6;  ce  qui  sem- 
ble indiquer  l'intention  de  bien  faire  prononcer  le  /.  et  par  suite 
montré  que  /  Qnal  même  dans  un  mot  Bavant  os  se  prononçail 
pas),  obit  (lai,  xir  b.  .  prétérU  lai,  \m  a  .  prurit  (lai,  x 
rfl  lai,  m\  b.,  nu  l'écrit  plutôt  rite  ,  transit  ital..  xvn*  s.),  cem'M 
[arabe,  xiv  s.);  >izinnit  arabe,  xvr  s.),  l>ismuth  (angl.,  xvi*  s.), 
/>/•»//  (lai,  \i\    b.  .  mniimt    lai,  xvir  s.  ,  /»/  [lai,  xv  -.  .  lui* 

\iii°  S.),  iirdjtiit     lai..  XIV  S.),  prartipiit     lai.,  xvi     -.;   M   mot 

est  nn  bon  témoin  de  l'influence  de  l'écriture  ;  il  vient  «lu  latin 
proec4puum}  »'i  il  a  éîé  à  l'origine  proectpttj  que  l'on  écrivit 

1    Traité  de  piononciittian,    L890,   p.  133. 

-  \oii-  |(>s  tiK'ori.s  du  p,  Boahoan  -^o r  ]>'s  mots  techniqtMi  (Nni'/f .  p.  83), 

«liius  Tli.  B<MWt,  Kntrrt..  p.  42. 
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au  xvi9  siècle  praecipul  en  ajoutant  un  t  faussement  étymo- 
logique; mais,  mot  savant,  praeciput1,  transmis  par  les  yeuxt 
s'est  prononcé  avec  t  dès  l'époque  de  Ménage),  rut  (onomatopée), 
eynciput  (lai,  xvie  s.),  ut  (lat.,  xviii6  s.);  vermouth'  (allemand, 
XVIIIe  s.). 

Le  mot  podestat,  emprunté  du  provençal  podestat,  semble  faire 
exception,  mais  il  a  subi  l'influence  de  podestà,  italien,  et  de  la 
désinence  française  de  magistrat. 

S.  —  De  même  s  est  prononcé  dans  les  mots  latin  en  us  (amis, 
cactus,  chorus,  cubitus,  hiatus,  olibrius,  omnibus,  papyrus,  pros- 
pectus, razibus,  rébus,  tumulus,  virus),  en  is  (gratis,  bis,  ibis, 
iris,  lis,  myosotis)  et  en  es  (aloes,  herpès,  palmarès),  dans  les 
mots  grecs  (atlas,  hypocras,  tétanos),  dans  les  mots  étrangers 
(albatros,  albinos,  cassis,  maïs,  métis,  oasis,  négus);  dans  les 
mots  archaïques  (as,  hélas5,  cens,  es,  ains,  jadis, parisis,los,  sus). 

Dans  tous  ces  mots  la  prononciation  de  la  consonne  finale 
s'est  fixée  surtout  au  xvme  siècle,  et  c'est  Domergue  qui,  repre- 
nant les  décisions  des  grammairiens  antérieurs,  a  formulé  les 
règles  du  français  moderne  (Th.,  II,  19  et  suiv.). 

A  côté  des  mots  savants,  une  autre  catégorie  de  mots  a  con- 
servé la  consonne  finale,  quoique  ces  mots  soient  populaires;  ce 
sont  les  substantifs  verbaux.  L'ancien  français,  après  le  latin 


1  L'influence  de  la  graphie  est  si  forte  que  Ménage  dit  qu'  «  il  faut  pronon- 
cer t,  quoique  ce  mot  vienne  de  praecipiium  »  (Th.,  II,  102). 

2  II  faut  remarquer  que  quelques-uns  de  ces  mots  savants,  quand  ils  de- 
viennent populaires,  ont  perdu  leur  prononciation  savante  :  suhit  (lat.,  xme  s.), 
gratuit  (x\rr  s.)  ont  perdu  le  t;  alphabet,  placet,  débet  (mots  du  xve-xvi°  s.), 
de  même. 

En  outre  l'analogie  a  une  certaine  influence.  Le  suffixe  at  savant  est  con- 
fondu avec  le  suffixe  populaire  ou  devenu  populaire  at;  opiat,  chocolat  ont 
perdu  *  final,  quoique  opiate,  forme  du  moyen  âge,  ait  vécu  jusqu'en  1740  et 
que  chocolat  ait  été  emprunté  de  l'espagnol,  au  xvii0  siècle,  sous  la  forme  cho- 
colaté (Th.,  II,  101).  Pendant  le  xvii0  siècle,  il  y  eut  une  certaine  tendance  à 
supprimer  e  final  de  ces  mots  savants  dans  l'écriture  (Th.,  I,  104)  et  il  en  est 
résulté  que  t  est  devenu  parfois  muet.  Absolut,  dcvolut  sont  des  mots  du 
xvii'  siècle,  mais  la  désinence  u  a  empêché  que  l'on  prononce  t  (Th.,  II,  101). 

3  Hélas  avec  s  est  la  prononciation  déjà  indiquée  par  Duez  (Th.,  II,  19)  ; 
ains  avait  s  prononcé  déjà  en  1682  (Martin,  Th.,  II,  58). 
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vulgaire,  possédai!  des  substantifs,  Formés  <in  radical  d'un  vei 
qui  pouvaient  avoir  en  françaia  soi!  une  désinence  consonnanti- 

qiif,  Boil   Une  dé:»iucuri'  lY-miiiilir    de  Imlrr  mi  ;i  Iml  et  hullr   :  le 

français  moderne  ;■  conservé  la  tradition  de  ce  rapprochement 
(i«--  substantifs  <•(  des  verbes  exprimant  la  même  idée;  pratique- 
ment cette  parenté  s'exprime  par  le  fait  que  le  substantif,  quelle 
que  soit  son  orthographe,  conserve  intact  le  radical  du  verbe. 
i  ainsi  que  heure  a  conservé  jusqu'au  milieu  «lu  xof  siècle 
le  /  flnal;  de  même  /"*/  «-I  i>"(;  <i"i  pourrait  l » i« •  r i  aussi  devoii 
prononciation  ;'•  un  rapprochement  avec  doier*. 

Ensuite  les  interjections,  les  onomatopées  ont  toujours  con- 
servé  leurs  consonnes  finales;  ce  ne  ><»ni  pas  «  1  «  —  mots,  ce  sont 
iic^  cris  "M  des  imitations  de  bruit,  dont  le  son  est  nécessaire  au 
sens  :  chut,  zni,  etc. 

Enfin  une  dernière  cause  ;t  suscité  la  proi siation  des  con- 

sonnes  finales;  c'est  l'action  des  grammairiens  qui,  pour  des 
raisons  particulières,  ont  imposé  cette  prononciation. 

Tantôt  il-  i>ni  voulu,  en  prononçant  la  consonne  finale,  mar- 
quer une  signification  différente  «lu  mot;  c'est  le  cas  de  plus,  qui 
reprit  s  final  dans  l'usage  par  un  caprice  de  mode  au  xvnr  siè- 
cle. Domergue  en.  profita  pour  distinguer:  je  (fia  plus,  il  y  n 
plus,  cet  homme  est  i>Iii*  que  i><>n,  où  on  prononce  s,  et  :  il  ne 
l'est  plus,  il  est  plus  riche  que  savant,  il  n'est  pltu  </"'■  malade, 
où  a  est  mur'   Th.,  II,  19  . 

Vils  s  été  fi  pendant  k>ut  le  wn  Biècle;  fis  parait  être  comme 
plus  [voir  plus  haut    une  prononciation  parisienne  au  wnr  Biè- 


1  C*Ml  un  mot  MM  iiiricux.  Il  n'est  pas  f  ni  lirais,  p..  dei  Perlais.  déCHUI  Que 

c'eal  un  terme  lyonnais  pour  dire  douoirt;  lorsqu'il  entra  dam  l'usage  m 
xvi*-xvii  ilècle,  <>ii  le  prononça  doi  a  la  tacoa  méridionale  <-t  I'atm  l'écrivait 
ihiir.  parce  >\w  tout  mots,  en  <>t  s.-  prononçaient  </".•  il  voulait  ainsi  régler 
l'écriture  sur  la  prononciation.  I.a  graphie  d<>t  persista,  mais  ou  prononça  <l<>t 
pour  ane  raison  corlaaae  :  <<  si  l'on  prononçait  »/<>.  il  fallait  dire  /<•  </".  n'y 
avant  aucun  mot  «laits  ootre  langue  terminé  en  <>t  qui  no  soit  maacniin,  A  la 
téaerve  de  «/ergot  »  (Th..  I.  196).  Le  genre  féminin  a  r-u;  imposa  par  la  pn»- 
nonciation  il--  la  conaonne  finale,  ("est  probablement  aux  mêmes  raisons  mor- 
phologiques <juYst  due  la  conaervation  d'i  «lans  lu  vie. 
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cle;  c'était  en  réalité  l'ancien  cas  sujet1.  Domergue  admet  mon 
fi  et  mon  fis;  cette  dernière  prononciation  lui  paraît  «  mieux 
convenir  à  l'intérêt  que  ce  mot  réveille  »  (Th.,  II,  81). 

Mœurs  s'est  prononcé  avec  s  dès  Richelet,  surtout  dans  le  dis- 
cours soutenu  afin  d'éviter  les  équivoques  (Moulis,  1761);  mais 
Domergue  (1805)  accepte  mœur  et  aujourd'hui  encore  les  deux 
prononciations  existent  (Th.,  II,  84). 

Os  a  prononcé  s  au  xixe  siècle,  probablement  pour  éviter  l'ho- 
mophonie  avec  eau. 

Ours  a  pris  s  depuis  Féraud,  peut-être  par  influence  savante 
de  ursus  (Th.,  II,  83). 

Sens  s'est  prononcé  avec  s  dès  le  xvne  siècle,  pour  éviter  les 
équivoques  avec  sang;  mais  la  prononciation  n'en  est  fixée 
qu'avec  Domergue;  on  dit  encore  de  nos  jours  le  sens  commun, 
sans  s  (Th.,  II,  21). 

Tous  a  pris  s  à  la  fin  du  xvme  siècle  (Domergue),  quand  il  est 
pronom;  on  prononce  sans  s  quand  il  est  adjectif,  c'est-à-dire 
suivi  d'un  substantif  qu'il  qualifie  (Th.,  II,  19).  Pendant  le 
xvne  siècle  cette  distinction  était  inconnue  ;  les  querelles  de  Vau- 
gelas,  Ménage  et  Bouhours  avec  leurs  contemporains  sur  tous 
ou  tout  dans  ils  sont  tout  étonnés  indiquent  que  t  et  s  étaient 
muets  (Vaug.,  Rem.,  I,  179;  Ménage,  Obs.,  I,  31;  II,  388;  Bouh., 
dans  Rosset,  Entret.,  p.  102). 

K  et  F. 

Tandis  que  pour  P,  T,  S  la  tendance  populaire  à  l'amûisse- 
ment  triomphait  assez  généralement,  au  contraire  pour  les  mots 


1  L'«  du  cas  sujet,  correspondant  au  nominatif  et  au  vocatif  latins,  vivait 
encore  au  XVIe  siècle,  au  témoignage  de  Barcley  ;  les  mots  roi,  pape,  saint- 
esprit,  dieu  prenaient  s  au  vocatif  et  cet  s  se  prononçait  devant  une  pause  : 
Benoît  dieus,  aie  pitié  de  mois  (Th.,  II,  33).  On  pourrait  aussi  le  retrouver  dans 
l'interjection  medieus  (m'aist  dieus)  et  même  dans  un  vers  de  VEtourdi  de  Mo- 
lière (acte  II,  se.  IV,  t.  I,  p.  142).  Dans  le  vers  571,  les  éditions  de  1GG3  et  de 
1GGG  portent  :  bon  dieux,  corrigé  ensuite  en  ion  dieu  ou  oons  dieux.  Il  se  pour- 
rait que  Molière,  qui  écrivit  L'Etourdi  dans  le  Midi  de  la  France,  ait  reproduit 
ici  l'ancienne  exclamation  avec  s  du  vocatif. 


terminés  par  h  et  /'.  ceux  où  la  consonne  ni  prononcée  101  I 
beaucoup  lea  plus  nombreux. 

K. 

Dans  le  plus  ancien  français,  k  n'existait  que  dans  te  mot  avet 
et  lea  mots  comme  /onc,  ore,  oec,  où  c  avait  <'-tr  appuyé  but  une 

consonne  prérrdente.  il  semble  que  k  «lût  devenir  miH't  comme 

toutes  lea  OCClUSives  Sourdes  finale*  :  en  fait,  dans  la  plupart  îles 

mois  où  e  est  précédé  d'une  voyelle  nasale,  il  est  devenu  muet 
an  w  i    siècle  :  jour,  hum .  Lanoue  n'admet  pas  les  rimea 
anc  avec  (////.  mai-.  i-v-t  par  >rnipiile  d'homographie;  un  peu 
pins  tard  M;. nui    1682)  déclare  que  c  esl  muet  Th.,  il.  I» 

Ailleurs  e  n'a  jamais  été  noté  unanimement  muet  par  les 
grammairiens;  seuls  broc  bras),  estomac,  tabac,  crie,  accroc, 
hrn,  SCTOC,  fîoc,  drrr.  ,mirc,  de  l'époque  de  Martin    16 

à  l'époque  d'iiindivt    n;x7  ;  mit  Mm  par  laisser  tomber  l«'  e  final. 
Tous  les  autres  on!  conservé  le  son  /.•  à  la  Un  des  mots.  Ap 
avoir  hésité,  c  s'est  prononcé  dans  toc    llindrel),  ave\     \ 
las  .  bec  Kindret  .  />»c  (Académie,  16M  .  mametuc  [Oudin,  16! 
pare  (Ghifflet,  1689  .  au  wu"  siècle;  ""/.  porc-épic,  i»>n-  ont 
titué  définitivement  /••  au  \i\"  siècle,  après  avoir  hésité  durant  le 
wn'ri  le  wiii  siècles;  bouc,  duc,  turc  on\  aussi  restitué  le  final, 
après  qu'il  avait  été  muet  au  \\r  siècle,  mais  on  n*a  paa  la  date 
précise  Th.,  II.  126-13 

Il  faut  remarquer  que  parmi  les  mots  où  e  «'-i  muet  il  n'y  a 
pas  que  des  mots  d'origine  populaire.  Ainsi  estomac  [lai,  \\\\ 
almanach  (lai,  w  a»),  tabac*    esp.,  wu    s.);  cric  (m.  h.  ail., 
w  's.  :  croc  lai.,  xn*  s.),  broc  lai.,  xrv*  s.),  accroc  wir  ».  ,e#< 
iiai..  wnr  b.  ;  caoutekou   langues  américaines,  wm   s.  .  eêerc 


1   l'afiiir,  qui  était   un  mol   étranger  emprunté  OC  Peanagnol  au  xvn 

avait    toutes    les  .•«nulitioiis    requises   pour  i'iiv    prononeé    tel   qu'il   (tait   t'orit  : 
lliinlrei    \oil    a\ee   regret    (pu-   l'on   M   le   prononee   point    ah  mit 

ponrtanl  pas  taal  «lit  «le  prononcer  Mené  »,  mais  il  avoue  qu'on  m  prom 
le  o  qu'en  liaison  avec  une  voyelle  mirante;  en  1878,  PAcndémie  dédan  qne, 
même  «levant  one  voyelle,  on  prononçait  toèa;  c'eut  m  prononciation  fami- 
lière,  ilii-t'll<>.  c*cst  bien  ta  phonétique  naturelle  (Th..  II.  126). 
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(du  latin  ecclésiastique)  sont  des  mots  récents.  Ils  sont  de  di- 
verses provenances;  mais  ils  ont  tous  un  caractère  commun, 
c'est  d'avoir  été  d'usage  quotidien  immédiatement;  ils  ont  été 
adopté  par  le  peuple  et  ils  ont  suivi  la  phonétique  populaire. 

Cette  phonétique  tendait,  au  xvir°  siècle,  à  rendre  c  muet;  à 
preuve  certains  mots  que  les  grammairiens  ont  transcrits  tantôt 
avec  c  final,  tantôt  avec  une  autre  consonne,  ni  l'une  ni  l'autre 
n'étant  réellement  prononcée  (Th.,  II,  171,  172). 

Acabit  (du  latin  accapitum);  Tabourot  l'écrit  acabic. 

Coqueliquot,  jusqu'en  1694,  a  pu  s'écrire  coquclicoq  ou  coque- 
licot. 

Lut  se  prononçait  lu  et  on  l'écrivait  lue  ou  luth. 

Paletot  (du  hollandais  paltrok)  a  hésité  jusqu'à  Oudin  entre 
palet  oc  et  paletot.  On  avait  jusqu'au  xvie  siècle  prononcé  paletoc, 
ainsi  que  le  montre  le  dérivé  paltoqué  (Rab.,  III,  26;  H.  D.  T.)  et 
le  moderne  paltoquet. 

Sorbet  (emprunté  à  l'italien  sorbetlo)  est  transcrit  par  Oudin 
sorbet  ou  sorbec;  dans  les  deux  cas  on  prononçait  sorbe. 

Le  c  était  si  faible  à  la  fin  de  arsenac  qu'on  ne  pouvait  savoir 
si  l'on  disait  arsenac  ou  arsenal;  Richelet  déclare  qu'on  ne  pro- 
nonce que  arsena  ou  arsenal;  arsena  était  la  vieille  prononcia- 
tion; arsenal  était  une  prononciation  savante  que  l'écriture  avait 
introduite;  depuis  Tabourot,  c'était  la  graphie  la  plus  usitée; 
c'est  en  1718  que  arsenal  triomphe3;  en  1709,  Buffier  admettait 
encore  arsenac  prononcé  arsena. 

Bcrain  éprouve  le  besoin  de  recommander  de  ne  pas  écrire 
estornal.  Richelet  dit  qu'on  écrit  orignac  et  orignal;  mais  on  ne 
fait  point  sentir  le  c  (Th.,  II,  181). 

Ces  trois  mots  prouvent  évidemment  que  ni  /  ni  c  ne  se  pro- 
nonçaient2. 


1  Cotin,  clans  Théocléc,  avait  écrit  les  jardins  de  Varsenac;  il  corrigea  dans 
sou  errata  arsenac  en  arsenal  (errata  du  tome  1). 

2  Ronsard  écrivait  nie,  mais  c'est  un  autre  mot  que  nid,  de  la  même  famille 
que  niche  et  nichée. 


Bras  es)  ôcril  broc  par  Vallart,  en  itv'i.  <|ni  d'ailleurs  dé<  lare  0 
muet 

Cadenas  :  on  écrivait  cadenac  ou  cadenai;  mais  le  e  es!  mue! 
Lartigaiit,  Lfl 

Cotignae,  jusqu'à  Chifflet,  B'est  ôcril  cotfgmoJ  ou  cotignac;  —  a/ 
est  bien  La  véritable  désinence.  11  était  impossible  <|n<'  récriture 
fût  aussi  différente,  si  la  consonne  finale  avait  été  entendue. 

Espic  n'est  qu'une  graphie;  <»ii  prononce  *pi  même  au  v 
cle  Th.,  11.  129  . 

Idlas  de  l'espagnol  Kfoc   est  écrit  /'/<"•  ou  lUas  par  Oudin. 

Pantc  sorte  de  millet),  jusqu'en  it*»^.  fut  écrit  panie  ou  imni*, 
mais  sans  qu'on  y  prononce  I»'  c  Th.,  il.  126-129  . 

a  côté  de  ces  mots  <>n  c  est  muet,  !<•  nombre  des  mots  "ù  c 
Huai  est  prononcé  est  incomparablement  plus  grand;  -i  -ni  en 
l'ail  la  liste,  "H  \<>ii  qu'ils  appartiennent  : 

A  île-  vocabulaires  techniques  ii«'  marins,  «I»'  marchands,  de 
guerriers,  de  chasseurs  :  bac  [néerl.,  txt  >.  .  échec   ail.,  uf  s.  . 

rnnrh  -r.i  i  n  1  i  il ..  Ml'  S.),  estoc  (ail.,  XII'  S.,  i  llll  ilt'lln'-  |.ar  l'ilal. 
slnccn  au   Wf  s.),  />or  vallrm..   \n'    S.    J   tfUoC     -lalitlin..   M\"  &    : 

irnr  (origine  inconnue,  \v  s.),  vrac    holl.,  w  b.),  i>'c    holl., 

w    s.  .  fra/fc  (ital.,  xv  s.);  hamac  esp.,  xvr  s.),  />/'"    w;  s.  .  /"oc 

iiniiii..  w  i   b.  .  >/'"•   Ital.,  wi   b.  :  ressac   provenç.,  xvir  -.  . 

bivouac    ail.,  wn"  s.),  dock    nott.',  wu    s.  ;  Woc,  //•"<     angL, 

MV    B.   . 

Au  langage  des  alchimistes  et  dés  médecins  :  ipt<    laL,  \n  - 

\iu"  S.);  siinni,  arabe,  Xin"  s.),  tilambic  arahc.  mu  s.  .  fie  lai.. 
Mil"  B.),  mastic  lai.,  mu"  S.  .  lombric  lai.,  xnf  S.),  mtfSÇ  lai.. 
Mil1  s/  ;  arsenic    lat..  MV  -.    :  cclcrac    lai..  XV*  S.),  ammoniac    lai.. 

w  c),  agaric  lai.,  w  s.  .  ospfc  (prov.,  w  b.  ,  basilic  grec, 
w   b.  ;  gptac  (améric,  xvt  b.  ,oseifarac  arabe,  xvï  b.  .<//•<•<>  lat, 

\\  i"  B.  .  talc    arabe,  wr   s.  .  ombilic    lat,  StVÎ    B.  .  manin,-    ;iim.'-- 

ric,  wi  s.  .  suc   lat.,  wf  s.  ;  stuc  ail.,  w  m  b.  . 

Ou  bien  ce  sont  des  mots  étrangers  :  buse  [ital.,  wr  b.  .  loustic 
(ail.,  win    s,),  maslnc  (ail.,  xi\    B.  , 

Des  mots  transcrits  du  latin  :  </"<    m   b,  :  pronostic    mi   b,  . 


—  238  — 
caduc  (xive  s.),  public  (xive  s.),  syndic  (xive  s.);  aqueduc  (xvie  s.), 
fisc  (xvie  s.),  #rec  (xvie  s.)  ;  diagnostic  (xvne  s.),  viaduc  (xixe  s.). 

Des  substantifs  verbaux  :  p/c  (xme  s.),  porc  épie  (xme  s.)T 
déclic  (xvie  s.),  c/ioc  (xvie  s.),  troc  (xvie  s.),  <rwc  (xvie  s.). 

Des  adverbes  :  avec,  donc  \  onc,  qui  avaient  aussi  une  forme 
avecque,  doneque,  onque;  elle  a  disparu  de  l'écriture,  mais  a 
persisté  dans  la  prononciation  et  conservé  &  final. 

Des  mots  inconnus  :  frac  (xvme  s.),  mie  mac  (xvne  s.),  rie  à  rie 
(xve  s.),  tic  (xviie  s.). 

Des  onomatopées  :  bric  à  brac  (xve  s.,  xvie  s.),  cric-crac 
(xvme  s.),  tic-tac  (xvie  s.),  tric-trac  (xve  s.). 

Tous  ces  mots  avaient  d'excellentes  raisons  pour  ne  pas  subir 
l'influence  des  lois  de  phonétique  populaire;  les  termes  techni- 
ques étaient  ignorés,  ils  étaient  nouveaux  à  ceux  qui  les  lisaient 
et  qui  en  prononçaient  toutes  les  lettres.  Une  même  graphie 
avait  ainsi  deux  prononciations;  échec  nous  en  est  encore  un 
exemple  :  les  joueurs  prononcent  èchè,  les  profanes  échec2. 
Ceux  qui  lisent  un  mot  technique  sans  en  connaître  la  pronon- 
ciation étant  la  majorité,  leur  prononciation  est  la  plus  répan- 
due, ils  font  l'usage;  le  préjugé  qui  fait  dédaigner  les  mots  de 
métier  fait  aussi  dédaigner  les  prononciations  techniques;  la 
prononciation  de  ceux  qui  n'emploient  pas  ce  mot  dans  la  vie 


1  Le  mot  donc  a  conservé  actuellement  la  prononciation  qu'il  avait  au 
XVI"  siècle  ;  mais  il  a  eu  des  vicissitudes.  Henri  Estienne  admettait  volontiers- 
la  prononciation  don  parce  qu'elle  rappelait  mieux  l'étyniologie  grecque  cuv. 

L'usage  au  xvic  siècle  était  sans  doute  donc  devant  une  voyelle  et  une  pause, 
don  devant  une  consonne;  Chifflet,  en  16ô9,  note  un  progrès  de  don;  même 
devant  une  voyelle,  quand  il  s'agit  d'une  interrogation,  on  prononce  don  : 
est-il  don  arrivé?  Duez,  en  1639,  le  trouvait  toujours  prononcé  don.  C'était  la 
prononciation  familière,  ainsi  que  le  témoigne,  il  regret,  Mauvillor  encore  en 
1752.  En  1763,  de  Wailly  donne  la  règle  moderne  ;  on  prononce  donc  quand  il 
commence  une  phrase  et  devant  une  voyelle,  don  devant  une  consonne  ;  Do- 
mergue  ajoute  avec  raison  :  on  prononce  le  c  quand  on  s'arrête  après  le  mot 
donc  (Th.,  II,  132). 

*  Le  même  fait  se  produit  encore  dans  la  prononciation  populaire  a  Paris  ; 
on  a  longtemps  bu  et  demandé  aux  marchands  de  Veau-de-vie  de  marc  en  pro- 
nonçant mar;  mais  les  étiquettes  des  bouteilles  font  que  de  plus  en  plus  le 
peuple  prononce  eau-de-vie  de  mjfrc  avec  k  final. 


—  M.)  — 

réelle  cun.-lilur  le  l»H  usage.  Quant  aux  nn>N  transcrits  «lu  latin. 
c'est  pur  caprice  de  graph if  b'IIi  sont  écrit-  i  ;  il-  ont  fi.-ité  entre 
c  et  t/ur  final  et  ceux  qui  les  employaient  tavaienl  Mon  < ■•■  que 
1,1  graphie  t  signifiait;  la  prononciation  était  néeesaairameni 
/.-.  i»r  même  pour  lei  nota  étrangers,  on  les  transcrit  soi!  avec 
une  désinence  consonnantique,  mil  avec  une  désinence  fémi- 
nine. Les  substantifs  verbaux  de  même1;  Doue  avons  m  que  la 
forme  féminine  avait  Bouveni  remplacé  dan>  la  prononciation 
la  forme  masculine  ;  nu  écrivait  pie  on  pigv*  •'  sprèe  Ml,e  e 
féminin  final  l'ut  devenu  muet,  c'était  la  même  prononciation  : 
il  u'>  avait  plus  que  le  genre  qui  distinguât  ces  deux  mots;  on 
|Miuv;iit  écrire  />/<■.  mais  on  conservait  le  /■■  final  qui  servail  à 

rappeler  la  parenté  de  ces  deux  mots  pie  et  /»i</ucr. 

Celte  masse  de  mots  savants  oà  e  final  était  prononcé,  com- 
parée  au  petit  nombre  des  mots  populaires  où  c  tendait  à  devenir 
muet,  a  dû  faire  illusion  aux  grammairiens;  ils  ont  cru  que 
cette  disparition  de  c  était  un  vies  de  prononciation  et  il>  s*j 
sont  opposés  le  plus  possible.  Pour  faire  triompher  leur  pronon- 
ciation, ils  ont  très  habilement  su  l'insinuer  dans  l'usage  litté- 
raire, puis  dans  l'usage  des  gens  distingués.  On  dit  un  coq  ou 
un  eo,  selon  Bindret;  mais  au  sens  figuré  on  dit  toujours  coq. 
On  ilii  un  croc;  un  cm  ne  se  dit  que  quand  on  entend  par  là. un 
de  ces  hommes  qui  font  un  métier  infâme  (Mauvillon,  1754,  Th., 
II,  130);  cro  risquait  fort  de'ne  plus  être  employé.  Dans  porc  on 
fait  toujours  entendre  le  c  au  sens  figuré  \  Hrtjardrz-lr,  ce  porc 
(Lesaint.  p.  132);  cinquante  ans  après  pore  est  devenu  la  pro- 

'  Attaque  (sukst.  do  attacher,  xvn*  9.).  baraque  (ital..  XV  s.),  caque  (subst. 
de  caquer.  xiv*  s.),  braque  (xvt*  s.,  influence  de  l'ilnl.  braceo),  caraque 
(xiv*  s.,  de  l'ital.  carraca),  cardiaque  (xiv*  s..  latinisme),  craque  (subst.  lt 
craqurr.  néologisme),  00*0*7110  (itnl.  caaacca,  xvi*  s.),  (iliaque  (Int..  xvC  s.), 
claque  ImiI>s|.  rJe  thii/mr,  xiV  s.),  cloaque  (lutin..  XIV  s.).  /Mutiquc  (ara!»', 
xvi'  s.),  baroque  (cs]i..  xvn  s.).  bicoque  ixvi'  s.,  origine  inconnue),  felouque 
(esiMignol.  XVII*  s.),  perruque  (itnl..  XV*  s.),  »m«/uo  (xm  xi\  s.,  latin.)  ont 
eouservé  la  désinence  féminine  en  moine  temps  que  In  prononciation  de  k  tinal. 

1  II  est  probable  que  c'est  dans  la  tragédie  que  bouc  a  pou  A  pM  repris 
le  A-  final  ;  puis  de  ce  langage  noble,  la  prononciation  (6*Jt)  a  pou  A  pn  gagné 
Pottga  onliiiiiiro.  Au  xvi*  sié« -le.  un  prononçait  61»;  on  n'a  pas  de  témoignage» 
postérieurs  (Th.,  II,  130). 


—  2i0  — 
nonciation  usuelle;  por  n'est  plus  qu'une  exception  :  por  frais, 
por  salé  (Th.,  II,  132). 

Avec  était  prononcé  par  beaucoup  de  gens  ave  devant  une 
consonne  :  ave  moi;  c'est  une  faute,  dit  Vaugelas;  Chapelain  et 
Pat-ru  déclarent  que  c'est  l'habitude  populaire;  et  c'était  l'usage 
de  toute  la  France  dans  le  langage  familier  (Villecomte,  1751)  ; 
il  n'y  avait  que  les  plus  instruits  (Duez,  1639)  qui  fissent  enten- 
dre c;  il  était  nécessaire  dans  le  discours  soutenu  et  dans  les 
vers  (Mauvillon,  1754),  où  sans  doute  c'était  l'antique  forme 
avecque  ou  avecques  qui  persistait;  ce  noble  emploi  a  fini  par 
faire  triompher  avec  (de  Wailly,  1763,  Th.,  II,  127). 

Ainsi  c'est  à  la  faveur  d'une  exception  que  se  glisse  la  pro- 
nonciation nouvelle,  comme  un  auxiliaire  pour  aider  à  distin- 
guer les  sens  des  mots.  Une  fois  admise,  grâce  à  l'écriture,  elle 
se  généralise  bientôt  et  élimine  la  prononciation  populaire. 

F. 

L'histoire  des  mots  terminés  par  /  est  toute  semblable. 

Dans  le  courant  du  xvie  siècle,  /  final  tendait  à  s'amiiir;  dans 
le  peuple,  l'amuissement  fut  rapide;  il  gagna  môme  la  pronon- 
ciation correcte.  H.  Estienne  note  que  quelques  mots  ne  font 
plus  entendre  /  final.  En  1624,  la  séparation  était  faite  :  le 
«  peuple  grossier  »  ne  la  prononçait  plus;  les  courtisans  et  les 
lettrés  la  faisaient  entendre  pleinement  et  clairement.  C'était 
une  marque  de  vulgarité  que  de  ne  pas  prononcer  /  final,  dès 
1632  (Martin).  Mais  la  force  de  l'usage  populaire  et  de  la  ten- 
dance phonétique  se  manifestèrent  longtemps. 

Aujourd'hui  f  se  prononce  toujours  à  la  fin  des  mots;  mais 
l'usage  est  tout  récent  pour  certains. 

Au  xviie  siècle,  il  semble  bien  que  /'  final  ait  été,  dans  tous  les 
mots,  muet  devant  un  mot  commençant  par  consonne;  il  nous 
en  est  resté  :  chef-d'œuvre,  cerf-volant,  nerf  de  bœuf,  le  bœuf 
gras,  neuf  garçons;  on  disait  de  même  œuf  de  pigeon,  du  bœuf 
salé,  habit  neuf  mais  laid. 

C'est  au  début  du  xviif  siècle  seulement  que  /  se  fait  sentir 


V  '.  I 

dan!  là.  Régnier   1706  dit  que  la  prononciati iten< 

arbitraire.  La   prononciation  de  /'  ne  triompha  définitivement 
qu'au  mv  Biôcle   Domergue,  1806,  Th..  II,  186-137  . 

restitution  a  commencé  dans  les  mots  juif  et  mif  <>ù  Mé- 
nage déclare  qu'on  entend  /'  juif  :  Hindret  explique  que  d'habi- 
tude "H  prononce  fui,  $ui,     quelque  lettre  qui  suive,  il  >  a  pour- 
tant beaucoup  de  gens  qui  font  sonner  Vf:  du  juif  et  du  tuif 
H  prinripalt'inoiit  quand  les  mots  -••  trouvent  ;'•  la  fin  d'une 

phrase...   el  Burtoul  quand  on  lit  « 1 1 1« •  1  « i • ivrage  ou  ces  mots 

se  rencontrenl  »   Th.,  II,  131  . 

lié  de  ces  deux  mots  populaires  il  y  avait  une  foule 
de  mots  savants  en  if  entrés  aux  différentes  époques  de  la  lan- 
gue, mais  qui  tous  restaient  savants  h  restituèrent  la  consonne 

lin.ili'.  scluii  l'usaia'  <lr  la  proimncial  imi  savante. 

Parmi  ceux  «pie  la  langue  possède  encore*,  226  étaient  entrés 


1  \r  siivii'  :  chétif,  hâtif,  n'iii.  pensif,  rétif,  vif, 
\n    ilècle  :  actif,  contemplatif,  définitif,  plaintif,  répulsif,  tardif, 
Mir'   siècle:    adoptif,    afflrmatif,    attractif,    corroaif,    dispositif,    dubalcctif, 
essif,  estimatif,  fugitif,  çénératif,  impératif,  Incisif,  lamatif,  locatif,  lucratif, 
maladif,  moturuttf,  mémoratif,  négatif,  nominatif,  nutritif.  oisif,  palliatif.  , 
iratif,  positif,  poussif,  préservatif,  relatif,  timtiif,  spéculatif,  superlatif,  tran- 
ait  if.  végétatif, 

\i\    tiède;  abortif,  absteraif,  abusif,  adjectif,  admirait f,  afflietif,  apéritif, 
attentif,  auditif,  augmentatif,  ooactif,  collectif,  oommunicatif,  commutatif,  com- 
paratif, oompretsif,  oonfonetif,  eonsomptlf,  consolutif,  contentif,  copulatif,  •<•'■ 
intij,   craintif,   déclaratif,   défectif,   déftntif,   délibératif,   démonthatif,   <■■ 
lutif.   deacicoafif,   destructif,   digestif,   diminutif,   diêtrikutif,   électif, 

<itij,   eopultif,   génitif,   gravatif,   Imaginatif,   impulsif.    Indicatif,    luÉmitif. 
intensif,   instructif,   législatif,   lénitif,   méditatif,   motif,   natif,   passif,  pori 
pu  punitif,  prépositif,  primitif,  progressif,  pulsutif.  purgatif,  putatif,  rébarbatif, 
loinrtii    r<  i in  ruiif    répereusstî.  représentatif,  rspretmf   »■<  ■../»».•      responsti 
sédatif,  significatif,  subjectif,  successif,  subpensif,  rotatif,  natif,  vomitif, 

xv  sUvie  ;  ablatif,  accusatif,  affectif,  ampUatif,  appeUaUf,  canif,  rarmi- 
natif,  causatif,  eotlatif,  oondusif,  ourutlf,  oonârmaHf,  datif,  décisif,  décoi 

</< nominatif,    dérivatif,    dtscriptif.    </«  t<  rminatif,    COpHti  Mm- 

minutif.   inckouctif,    intuitif,    inrentif.    Itératif,   jointif,    lastif.    narratif,   bbji 
opilatif.  oppressif,  optatif,  persuasif,  possessif,  présomptif,  qualitatif. 

1 1  spectif. 

wi  si(\ic  :  alternatif,  aggiutinatif,  appréheusif,  attributif,  captif,  chérif. 
eoUéquatif,  commémoratif,  rompit  tif.  consécutif,  corrélatif,  eerroborolif.  <m»wi#- 
latif.  détersif,  déeolutif,  disfonctif,  dissolutif,  dormitif,  énonctotif.  esquif,  ij-<I« 
tif,  espéditif,  orpectatif,  emtensif,  eêtractif,  fautif,  fréquentatif,     furi 


avant  le  xvne  siècle  et  subirent,  au  xvne  siècle,  l'influence  sa- 
vante; 22  encore  furent  empruntés  au  xvne  siècle,  32  au  xvin'*, 
24  au  xixe.  C'était  autant  d'arguments  pour  la  prononciation  de  f 
dans  la  désinence  if. 

A  l'exemple  des  mots  en  if  quelques  autres  terminés  par  / 
ont  prononcé  cette  lettre.  Mais  la  résistance  fut  longue. 

Raillet,  en  1664,  dit  encore  que  chèlif  ne  prononce  pas  f.  même 
devant  une  voyelle  :  chètif  instrument  (Th.,  II,  172). 

Au  xvie  et  au  xvne  siècle  /  était  si  bien  muet  qu'on  l'écrivait  à 
la  fin  des  mots  qui  ne  l'avaient  jamais  eue  :  bleu  ou  bleuf. 
moyeu,  moyeuf  ou  moyeul,  bief  ou  biel,  fîed  ou  fief,  écrit  Tabou- 
rot  (Th.,  II,  139,  172,  136);  jusqu'en  1740  on  écrit  mètiz,  meti  ou 
meslif  (Th.,  II,  175)  ;  peu  à  peu  on  se  met  à  prononcer  la  con- 
sonne écrite,  quelle  qu'elle  soit;  métis  ou  metif,  mais  prononcez 
5  ou  /,  dit  Féraud  (Th.,  II,  175). 

Les  mots  apprenti,  bailli,  clé,  n'ayant  pas  conservé  f  dans 
l'écriture,  gardèrent  leur  finale  vocalique;  les  autres  prirent  /, 
mais  lentement. 

Couvrechef  ne  fit  entendre  /  final  qu'après  le  xvnc  siècle  (Th., 
II,  136). 

Bœuf,  œuf  étaient  prononcés  encore  au  xvme  siècle,  bœu,  œu 
par  les  dames  (Villecomte,  1751);  depuis  Hindret  les  grammai- 


gcrminatif,  gérondif,  glutinatif,  gustatif,  intempestif,  interrogatif,  introductif, 
justificatif,  limitatif,  massif,  minoratif,  nuncupatif,  offensif,  partitif,  pendentif, 
perspectif,  pignoratif,  privatif,  processif,  productif,' prohibitif,  quantitatif,  rarc- 
factif,  remémoratif,  rétroactif,  soporatif,  stupéfactif,  subjonctif,  suppuratif, 
tarif,  translatif. 

XVIIe  siècle  :  adjudicatif,  adversatif,  appréciatif,  approbatif,  co'ercitif,  cons- 
titutif, consultatif,  convulsif,  cumulatif,  désignatif,  discussif,  dolosif,  agenitif, 
explicatif,  facultatif,  infirmatif,  obstruetif,  plumitif,  récitatif,  réduplicatif,  res- 
trictif, roboratif. 

XVili0  siècle  :  administratif,  adventif,  confédératif,  cursif,  dépilatif,  dépu- 
ratif, desobstructif,  distinetif,  émulsif,  énumératif,  éruptif,  évasif,  exclamaiif. 
expansif,  fédératif,  inactif,  inattentif,  interprétatif,  intransitif,  involuUf,  lénitif, 
loeomotif,  modificatif,  olfactif,  qualificatif,  réactif,  récif,  réfractif,  reproductif, 
révolutif,  révulsif,  transpositif. 

xix°  siècle  :  adhésif,  agressif,  approximatif,  compréhensif,  coopératif,  édu- 
catif, cvulsif,  explosif,  improductif,  inoffensif,  instinctif,  laudatif,  prérogatif, 
préventif,  siccatif,  subversif,  suggestif,  supplétif. 


—  ->\:\  - 

riens  avaienl  i  enner  f  dam  en  pari 

d'un  boni  me  grossier  .1  Btupide       M    -  il  fallûl  arrive 
morgue  pour  que  /'  fûl  régulièremenl  prononcé.  Au  phiriel,  ces 
deux  mots  n'uni  pas  encore  restitué  /   Th.,  11.  181  . 

pronon*  isqu'à  la  fin  «lu  \\  n    Bièclt 

disait  cependanf  le  Pont  neuf  avec  /'    Dues  :  au  svm 
l'usage  est  indécis  :  /'  triomphe  avec  Domergue   Th.,  11.  138). 
Cerf  a  hésité  depuis  le  \\  1   siècle  jusqu'à  nos  jours    Th.,  11. 

\    7'.  au  contraire,  où  /'  était  mue!  au  icvtf  siècl 
Lai.  esl  prononcé  nsr/  définitivement  depuis  Domergue  : 

1  II  o'en  peinl  que  mieux  ce  qu'il  signifie  :  ce  style  <>  du  m  < 
Th..  Il,  I 

Les  consonnes  sourdes  finales  on!  donc  toutes  été  soumises 
aux  mêmes  lois;  d'une  pari  elles  ont  toutes  été  muettes  à  la  fin 
du  xvi'  siècle  el  pendant  le  xvn  siècle,  en  vertu  d'une  tendance 
naturelle  d'amûissemenl  dan-  la  prononciation  populaire.  Mais 
en  même  temps  le  vocabulaire  français  possédait  une  certaine 
quantité  de  mots  savants  qui,  parce  qu'ils  étaient  savants, 
el  peu  usités,  étaient  soustraits  à  cette  loi  d'amûissemenl  et  con- 
tient leur  consonne  finale  pronom 

Peu  nombreux  dans  certains  cas,  leur  présence  n'a  eu  aucune 
influence  sur  ces  mots  populaires,  et  les  cou-. mnes  p.  /.  s\  p 
noncées  dans  les  mots  savants,  sont  restées  muettes  dans  les 
mots  populaires  :  très  nombreux  en  d'autres  cas,  il-  ont  déter- 
miné un  mouvement  de  restitution  des  consonnes  (A-,  /  mi 
dans  les  mots  populaires;  cette  analogie  n'a  eu  d'effet  pratique 
naturellement  sur  les  mots  populaires  que  dans  les  cas  où  là 
graphie  avait  conservé  1  ou  f  final;  cette  restitution  n'est  deve- 
nue entière  et  incontestée  qu'au  cours  du  xvn 

An  début  du  \i\"  siècle,  la  prononciation  moderne  est  établie. 


II.  —  Consonnes  sonores. 

Il  n'y  a  pas  dans  les  Conférences  de  consonnes  sonores  fina- 
les; les  mots  populaires  terminés  par  une  consonne  sonore 
avaient  assourdi  la  consonne  avant  le  phus  ancien  français.  Le 
français  moderne,  au  contraire,  possède  un  certain  nombre  de 
mots  terminés  par  une  consonne  sonore.  De  quelle  époque  date 
cette  prononciation  contraire  aux  traditions  de  la  langue  an- 
cienne et  aux  habitudes  populaires  du  xvir°  siècle,  et  comment 
a-t-elle  pu  s'établir  dans  la  langue  correcte? 

B. 

Au  xvie  siècle  on  écrivait  déjà,  comme  de  nos  jours,  plomb, 
colomb;  mais  b  était  muet;  les  grammairiens  l'affirment.  A  la 
fin  du  xviie  siècle,  vers  1694,  radoub  et  romb  ont  commencé  à 
faire  entendre  b  final;  ce  sont  des  mots  techniques;  comme  tels, 
ils  ont  une  double  prononciation.  Les  gens  de  métier  qui  em- 
ploient et  entendent  prononcer  les  mots  leur  conservent  la 
phonétique  naturelle  :  b  est  muet;  mais  les  autres  personnes  qui 
connaissent  ces  mots  accidentellement  et  les  apprennent  sur- 
tout dans  les  textes  les  traitent  comme  des  mots  savants  :  b  est 
prononcé. 

La  loi  naturelle  qui  assourdit  les  consonnes  sonores  finales 
était  encore  en  pleine  vigueur  au  xvne  siècle,  même  pour  les 
mots  savants  ou  les  noms  propres  comme  Job  ou  Jacob.  A  la 
fin  du  xvie  siècle,  Tabourot  prononçait  soit  Jaco,  soit  Jacop.  De- 
mandre  est  le  premier  grammairien  qui  ait  déclaré  au  xviii0  siè- 
cle que  b  garde  à  la  fin  des  mots  comme  ailleurs  «  l'articulation 
qui  lui  est  propre  »  (Th.,  II,  125).  Cette  prononciation  nouvelle 
ne  se  trouve  que  dans  les  mots  récents  :  baobab  (sénég.,  xvme  s.), 
cab  (angl.,  xixe  s.),  club  (angl.,  xvm"  s.),  nabab  (arabe,  xvme  s.), 
rob1  (angl.,  xixe  s.). 


1  II  y  a  un  autre  mot  roh  d'origine  persane,  employé  en  pharmacie,  qui  in- 
dique une  espèce  de  confiture  ;  il  est  du  xvi"  siècle. 


I). 

\  i.i  iin  des  rhôts,  quand  on  !«•  prononçait,  il  élail  prononcé  t. 
En  IQ26,  Spall  dil  Th.,  1 1.  1 12  que  d  se  prononce  aux  mots  e/iianci 
>■{  vend,  pour  les  distinguer  de  v»»//*/  e!  t>6frf;  il  esi  évident  que 
dans  e/tianJ  el  uenf,  /  étail  /><"'•/,  tandis  que  dans  o/uand  el  cenrf, 
on  prononçai!  la  consonne  finale;  Bpall  n'a  pas  voulu  dire  autre 
chose.  La  prononciation  kdi  quand  étail  teilemenl  usuelle, 
môme  devant  une  consonne,  qu'au  wm  Biècle  Dumas  il 
déclare  encore  que  c'est  la  prononciation  générale  des  Parisiens 
peu  lettrés  Th.,  il.  108  . 

Dans  les  mots  froid  el  laid,  quand  on  faisail  entendre  la  con- 
sonne finale,  de  Latouche  dil  qu'on  prononce  d  final  pomme  t. 
Buffler,  "mi  1714,  effaça  cette  remarque,  parée  que  la  consonne 
devei muette  Th.,  II.  1 12  . 

Dans  nid,  Malherbe  déclare  qu'on  prononce  ni  e\  que  si  l'on 
prononçai!  autrement/on  ne  i irai!  prononcer  <iIM'  '"/-  Mille- 
rond,  en  1002,  recommandai!  encore  de  prononcer  /"'/.  C'était  un 
archaïsme,  tous  ses  contemporains  prononçaient  ni.  Mais  i 
une  preuve  que  nid  n'a  jamais  été  prononcé  avec  d. 

Dans  l«'  suffixe  m-d.  on  entendait,  au  xvf  siècle,  les  deux  pro- 
nonciations art  el  "/•.  au  témoignage  de  Bèse;  en  1673,  l'Acadé- 
mie déclare  encore  que  dans  fard,  hasard,  léopard,  •   d  se  pro- 
Donce  tan!  soi!  peu,  mais  plutô!  comme  un  I  ■:  Hindret,  en  H 
déclare  «i1"'  d  es!  silencieux. 

/'  final,  au  svir  siècle,  n'a  donc  hésité  qu'entre  la  prononcia- 
tion /  ou  l'amJlissement.  M  n'a  <-\<''  prononcé  '/  qu'après  le 
wu"  siècle,  dans  les  mots  techniques  el  les  noms  propres.  Au 
wir  siècle  on  disail  nort,  sut  Académie,  l<'»7:'>  .  Davit  Buffler, 
ito'.i  .  Mais  déjà  les  grammairiens  avaient,  au  xviï  siècle,  ess 
de  s'opposer  à  cette  prononciation;  Çhifflet,  en    1680,  voulail 

qu'on  prononça!  sud  avec  </  ■•  parce  «i î'esl  un  mol  étrangei 

en  iTo1.»,  Boindin  exige  qu'on  pi ice  David;  l><irii  lui  paratl 

une  prononciation  tou!  à  fail  suisse  Th.,  II.  ii">  . 
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Désormais   la   règle   est   faite.   En   français   moderne,   Joad, 
Alfred,  Ciel,  Nemrod,  Talmud,  sud,  Sand  font  entendre  le  d  final. 


G. 


Le  g  final  des  mots  français  n'était  qu'une  graphie;  il  s'était 
toujours  prononcé  k  jusqu'au  xvie  siècle  où  il  commença  à  de- 
venir muet;  l'amùissement  était  à  peu  près  général  à  la  fin  du 
xvi°  siècle.  Oudin  note  comme  muet  le  g  des  mots  étang,  fau- 
bourg, rang,  sang  où  les  grammairiens  antérieurs  admettaient 
encore  qu'il  fût  prononcé  k;  seuls  joug  et  bourg  ont  conservé 
pendant  le  xvne  siècle  la  prononciation  ancienne  juk,  burk,  le 
premier  jusqu'à  Boindin  (1709),  le  second  jusqu'en  1878;  à  la 
fin  du  xixe  siècle,  bourg  se  prononce  bur. 

Joug,  au  contraire,  a  subi  l'influence  de  l'écriture;  entre  juk, 
prononciation  archaïque,  et  ju,  prononciation  régulière,  et  géné- 
rale au  xvne  siècle,  s'est  introduite,  dans  le  cours  du  xviii0  siècle, 
la  prononciation  jug,  inspirée  de  l'écriture*. 

Boulliette  (1760),  puis  Demandre  donnent  la  prononciation 
jug  à  côté  de  ju  et  juk,  dans  certaines  locutions  :  subir  le  joug, 
joug  insupportable,  et  seulement  comme  une  opinion  de  plu- 
sieurs auteurs.  Mais  Domergue,  au  début  du  xixe  siècle,  déclare 
que  g  se  prononce  :  le  joug  du  seigneur,  et  l'Académie,  en  1835 
et  en  1878,  déclare  qu'on  prononce  g  comme  gue  (Th.,  II,  117). 
Les  paysans  disent  toujours  ju.  Le  Dictionnaire  général  con- 
serve cette  prononciation  avec  raison;  M.  Passy  donne  jug  [Dic- 
tionnaire phonétique). 

En  français  moderne,  quatre  autres  mots  font  entendre  g  final: 
grog,  legs,  zigzag  et  zinc. 

Grog,  emprunté  de  l'anglais  au  xixe  siècle,  est  un  mot  savant, 
prononcé  tel  qu'on  le  lit  des  yeux. 

Le  mot  legs,  en  dépit  de  son  étymologie  (substantif  verbal  de 
laisser)  et  malgré  les  recommandations  des  phonéticiens,  se 
prononce  de  plus  en  plus  leg,  sous  l'action  analogique  de  léguer, 
auquel  on  le  rattache  par  erreur.  Les  mots  qui  se  rapprochent 


]»;ir  Le  sens  et  par  [a  forme  opposent  une  grandi 
altérations  qui  détruiraient  leur  similitude  phonétiq 

'/.inzn;/  est  un  iii"i  nVriii    1680  .  j»»-i il -.-N «*  emprunté  à  L'alle- 
mand;  l'ACàdèmic,  en   IdtM  ni  tic-sac,  en   i' 

1  t'époqu i  Bouillotte  pensait  que  prononcer  jou$ 

serait  une  prononciation  suis 

/;/<<•  est  un  moi  curieux;  il  eal  emprunté  d< 
au  xvn    Biècle,  e(   il  a  conservé  dans  l'écriture  la  consonne 
sourde;  le  prononciation  correcte  est  wék;  mais  le  peuple  p 
nonce  %4g,  transformant  k  final  en  </  '•unir.-  toufc 
une  preuve  Irèa  forte,  semble-t-il,  que,  même  dans  pie, 

l'assourdissement  des  consonnes  finales  n'est  plua  une  loi 
Bolne  '■(  qu'elle  peut  souffrir  des  dérogations  rà  certaines  occur- 
rences, il  sérail  intéressant  de  savoir  pourquoi  $  final  a  triomphé 
de  /••;  "il  est  malheureusement  réduit  aux  hypothèses.  Peut- 
dans  les  dérivés  de  tine,  h  ciitrc  voyelles  a-t-il  •'■(.'  transformé  en 
//.  dès  qu'on  a  formé  sêngage  et  singueur;  Ces  mots  auraient  a 
transformé  9ék  en  tég  pour  conserver  bien  identique  leur  élé- 
ment commun. 


Les  consonnes  v  ei  z  ne  se  trouvent  pronom  i  fin  des 

mots  que  dans  des  mots  empruntés  aux  langues  étrang 
..h  les  prononce  soit  v  et  s,  à  la  façon  savante,  soit  ;  -    l'on 

suppose  que  dans  leur  langue  originale  c'est  la  prononciation 
régulière.  Seul  le  mot  gaz  est  un  nom  commun,  il  esl  de  l'inven- 
tion du  chimiste  van  Helmont;  créé  au  wn  siècle,  Furet 
récrit  gai,  ainsi  qu'on  le  prononçait.  Mais  la  graphie  g<n  per- 
sista et  Imposa  la  prononciation  gtu  la  prononciation  de 
tous,  des  illettrés  comme,  i            ints. 

Là  prononciation   dOS  COUSOnnes  Sonores  finale-  est  donc   un 
1  La  réalité  4  inondation 
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fait  du  xviii'  siècle;  il  est  dû  sans  doute  à  l'autorité  des  gram- 
mairiens qui  ont  voulu  entendre  les  lettres  écrites  avec  leur  son 
ordinaire.  Mais  pour  que  cette  prononciation  contraire  aux  tra- 
ditions phonétiques  ait  pu  devenir  générale,  il  a  fallu  un  con- 
cours de  circonstances  phonétiques  nouveau  en  français;  il  a 
fallu  que  dans  la  prononciation  populaire  l'articulation  sonore 
des  consonnes  finales  ne  fût  plus  une  prononciation  inouïe; 
sinon  les  lettrés,  les  grammairiens  n'auraient  pas  pu  sans  doute 
faire  triompher  leurs  prétentions.  Et,  en  effet,  à  la  fin  du 
xvif  siècle,  par  l'amûissement  de  e  féminin  final,  un  grand 
nombre  de  mots  étaient  désormais  terminés  par  une  consonne 
sonore;  en  outre,  cet  amûissement  étant  récenj;,  l'assourdisse- 
ment des  consonnes  devenues  finales  ne  s'était  pas  produit  et 
l'on  prononçait  red  (raide).  C'est  à  ce  moment  que  la  nou- 
velle prononciation  a  pu  triompher;  sud  n'est  plus  une  pronon- 
ciation savante.  L'effort  des  grammairiens  n'a  plus  eu  pour 
objet  que  de  conserver  la  prononciation  à  cette  étape  et  d'em- 
pêcher que,  recommençant  un  cycle  déjà  parcouru,  les  con- 
sonnes sonores  finales  devinssent  sourdes,  puis  muettes.  Ils 
n'ont  rien  innové,  mais  ils  ont  arrêté  les  transformations  pho- 
nétiques. 

Les  consonnes  sonores  françaises  se  trouvaient,  au  xvne  siècle, 
dans  la  même  situation  que  les  sonores  latines  quand  um  du 
latin  classique  disparut  ;  mais  tandis  que  la  phonétique  gallo- 
romaine  évoluait  librement  et  rapidement  et  que  les  sonores 
finales  s'assourdissaient  peu  à  peu,  les  sonores  finales  fran- 
çaises étaient  conservées  par  la  tradition  ;  l'écriture  conserva 
cet  e  devenu  muet  et  la  prononciation  correcte  conserva  à  la 
consonne  son  articulation  sonore.  La  date  est  importante  ;  le 
e  devient  muet  dans  le  cours  du  xvne  siècle,  c'est-à-dire  peu 
avant  l'époque  où  on  prend  l'habitude  de  prononcer  David  et 
non  plus  Davit. 

Mais  le  langage  populaire  abandonné  à  lui-même  présente 
çà  et  là  le  phénomène  régulier  d'assourdissement;  c'est  ainsi 
au   moins   que  peuvent  s'expliquer  dans   le   patois  :    éplinque 


/.»  — 

Mol.,  />.  Juan,  il.  I.  p.  102  .  mizsiffe    [\ 
m.  |  .  tref  de  simonie   VI,  I  .  Ce  sont  le  des  lémoign 
de  la  pr< iciation  paysanne. 

Quelques  mofs  notés  par  les  grammairiens  indiquenl  que 
prononciation  avait  parfois  "a^n»'-  l'iisa^r  rorreei*. 

//,///sr.  mol  du  \\i  siècle,  d'origine  inconnue  et  dônl  la  pre- 
mière forme  fut  oaittfoe,  était  écrit  battue  parOudin;  il  redevint 
imii^r  avec  llichelet. 

Ondin  donnait  bugloze  el  buglosee;  ce  dernier  a  triomplié 
grâce  à  l'influence  de  yX&roa. 

Cidre  était  prononcé  cftre  au  «vin   siècle    Férauîi1  . 

Topaze  mol  du  \r  siècle  était  topasse  au  rvï  siècle  el  jus- 
qu'à Ûudin,  avec  qui  la  forme  topaze  triomphe,  restituée  par 
étvmologie   latin  topazion).  [Voir  plus  haut,  p.  130. 


m.  —  Les  consonnes  nasales. 

Depuis  la  fin  du  svi  siècle,  à  la  fin  des  mots,  les  voyelles  sui- 
vies de  n  final  étaient  toutes  nasalisées  et  la  consonne  n  muette; 
m  n'était  qu'une  restitution  graphique  au  lieu  de  n. 

Dans  le  courant  du  wm"  siècle,  dans  les  mots  savants  et  les 
noms  propres,  les  grammairiens  décidèrent  que  l'on  prononce- 
rait la  voyelle  pure  et  qu'on  ferait  entendre  la  consonne  nasale; 
mais  au  wir  siècle  tous,  les  plue  délicats  et  les  plus  ignares, 
prononçaient  par  6,  <).  <■  tous  les  mots  terminés  par  om, 
um,  mu.  an,  fin.  <ii;  les  textes  patois  ne  font  que  noter  la  pro- 


'  Cette  tendance  apparaît  parfois  nSpne  daim  Lea  textes  littéraire*.  L'outil  «ni.- 
nous  appelona  gou§\  »*e«l  prononce*  couche,  i  Ûfoveae,  outil  ii<'  taille  pour  taire 

N-  rond   ».  i'-<  rii    K.   l-'r:in>  -ois  i  l/.rr.  .'.    nul  un.  p.    KM).  On  pourrait   aussi  expli- 
quer par  i-i't    assourdiss.'iiu'iil   «1rs  riiuos  fflWIHBfl  tvll-  - 

Je  pine,  <  »  Me  >'  wMe, 

/'(//■   honni*  raison», 

Suir,  il'h. 

\  OU    (Ml    ft  v    /,  (,-oii.y. 

iK-uii.  i-t   Dut'r..   I.'tunjiii.  </(    /il  /{(('/.  Div-rtissemont  final  » 

1   C*»<    (cet*)    et   <  Wtt4    tiialiauisnii'.   fraisais  chansc)  sont  doux  mots. 
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nonciation  usuelle  quand  ils  écrivent  :  Te  Dion  (I,  G;  IV,  5; 
Y,  9),  prononciation  seule  attestée  depuis  Richelet  jusqu'à  Fé- 
raud  (Th.,  II,  538);  la  forme  le  roi  Priant  {Pédant,  II,  2,  p.  296) 
n'a  pas  été  inventée  par  Cyrano  de  Bergerac  pour  le  plaisir  du 
calembour;  c'est  ainsi  que  parlait  Tabourot  et  du  Gardin  (Th., 
II.  475),  et  c'est  encore  ainsi  que  nous  disons  Adam,  Joachim, 
quidam,  examen,  toton,  dicton,  aliboron. 

La  prononciation  savante  moderne  a  respecté  les  mots  fran- 
çais; elle  n'a  transformé  que  les  mots  latins  ou  grecs  auxquels 
elle  a  pensé  restituer  une  prononciation  plus  exacte.  Cette  res- 
titution s'est  faite  à  des  époques  différentes  pour  les  diverses 
voyelles  nasales. 

Les  mots  en  em  ont  commencé  à  se  prononcer  e-m  dès  la  se- 
conde moitié  du  xvne  siècle;  Peletier  écrit  itam,  prononcé  pro- 
bablement itâ;  Féraud  écrit  encore  itcn  et  la  VIe  Conférence 
donne  en  premier  itam  (5)  ;  Wodroephe,  en  1625,  dit  que  Beth- 
léhem  se  prononce  Bellchan.  A  côté  de  cette  prononciation  tra- 
ditionnelle on  trouve  que  Matusalé  et  Matusalem  se  disent  tous 
deux  (Richelet)  ;  il  semble  bien  que  Matusalé  provient  de  Matn- 
salem prononcé  e-m  par  chute  de  m  final.  Cette  prononciation 
populaire  (Maquieu  Salé,  dit  Gareau,  Pédant,  II,  2,  p.  299)  dispa- 
raît au  xvin"  siècle,  remplacée  par  la  prononciation  em  que  Mar- 
tin déclarait  déjà  correcte  et  que  Chiffïet  rapprochait  de  la  pro- 
nonciation dilemme  {Th.,  II,  475  et  476). 

Les  mots  en  en  ont  été  prononcés  en  dès  le  xvne  siècle;  Martin 
rapproche,  en  1632,  amen  et  antenne,  ce  qui  indique  que  n  est 
prononcé  (Th.,  II,  465)  ;  peu  à  peu  tous  les  mots  ont  pris  cette  pro- 
nonciation sauf  examen;  mais  au  début  du  xixe  siècle  Domergue 
admettait  encore  la  rime  eden  :  jardin.  C'est  surtout  dans  la  se- 
conde moitié  du  xixe  siècle  que  en  a  prévalu  exclusivement. 

Les  mots  terminés  en  am  ont  commencé,  à  la  fin  du  xviic  siè- 
cle, à  se  prononcer  am  et  non  plus  a;  Hindret  préfère  Abraham 
avec  m  prononcé;  Bouillette,  en  1760,  pose  la  règle  que  am  se 
prononce  ame  (Th.,  II,  475).  Il  reste  cependant  Adam,  dam,  qui- 
dam. 


Inale  tm  n'a  commencé  à  m  distinguer  de  ':  qu'au  milieu 
•  lu  wiii   Bièfcle.  Le  premier  témoign  celui  d'Antonini  en 

Th.,  M. 

fonde  '/'/*  -'«'-i  prononcée  d  jusqu'à  la  fin  du  xviir  siècle, 
Bans  exception;  en  iTti-j.  l'Académie  donne  toujoun  pro- 

nonciation, mais  mi  i  un,  epri  date,  les  mots  latine  el 

ca  prennent  la  prononciation  om;  en   1878,  l'Ai  ad- 

mettaii  encore  un  péplon;  ta  plupart  des  autres  mota  onl 
[«inscrits  orne  dès  le  dictionnaire  de  in:::»'. 

on  m>  peu!  guère  donner  •  >  cette  prononciation  eouvelle  ta 
valeur  d'un  fait  <l«'  phonétique  française.  En  réalité,  au  xviï 

cle,  on  a  c mencé  à  prononcer  d'une  prononciation  savante 

les  mots  savants  que  Pon  prononçait  auparavant  à  la  façon 
française;  cet  usage  s'eal  répandu  sans  peine  chea  les  letti 
les  seuls  qui  emploient  ces  mots.  Dana  les  mots  nouveaux  comme 
islprn,  le  peuple  a  prononcé  m  final,  précisément  parc*  qui 
sont  des  mots  nouveaux,  lus  autant  qu'entendus,  et  qui  n'ayant 
pas  l'aspect  <l«'  mota  français  Boni  prononcés  tels  qu'ils  --  *  »  n  t 
tta, 

Les  Bonstrletives  vibrantes  l.  el  il  . 

L 

on  trouve  dans  les  Con\  de  nombreux  mots  où  /  final 

n'est  pas  écrit  : 


'àcm  mota  latina  e(  Breca,  il  faut  ajouter  les  mota  étrangers  récent*»,  noma 

propre!  il  aUSaJ  BOOM  «  ■■"mmuns  :  isliint  (  m  r:il  >■  •.  \I\"  tiède?)  :   '»"<  nilmn  «  :»n_ 

tarent  (arabe,   1087);  rktm  (aoudaJa,  nvh'-wiii'  s.i   qui  aoat 
mots   Introduite!   par   lYrriiuiv   .1    qui   n'ont    jamais  ou   de   prWMMldatloa   ti.Oi- 
lionnollc  antre  que  celle  indiquée  par  la  srnpliif. 

nuis    h,  in,    h  mu.    h'iin    sont    <l--s    bltarJCCtlOM,    rVst -a-dir.-    d 
restent  toojoara  aemblabli 

phonétique*.  Le  mot  pam-teai  est  mu'  onomatoyéa  et  eotame  te]  il  reste  hnmuable 
■  peine  ii<-  n'être  plus  eaouiats*> 

ir  r  ou  /  titta  1  après  coneosne  el  devenu  muet  dam  la  prononcJatieaj  fa- 
milière an  wir  siècle,  voir  i»ins  liant  page  t87  et  Thurot,  11,  26$,  La  petite 
bourgeoisie  il<'  Paria  prononçait   mi  <<wv,  du  iif a,  awa  aSèa,  Ilin- 

drel). 
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Cardma  (I,  4;  III,  2),  carnava  (I,  4),  cÀeva  (II,  8),  coupora  (VI, 
3;  I,  5:  II.  7  .  /V/.sra  (I,  5),  ma  (II,  4;  IV,  4)  ;  outai  de  ville  (IV,  5;  II, 
5);  ton  seu  (V,  7);  y  me  sambe  (III,  3);  nu  ma  {mil  mal,  IV,  4); 
Liopo  (I,  7,,  Lî'opo  sncst  pas  son  nom  y  se  lome  Liopole  (III,  .8). 
cspagnos  (I,  5). 

Et  même  on  relève  dans  Cyrano  un  nom  propre  :  Monsieu  du 
Mrmj  {Pédant,  II,  3,  p.  302). 

Cet  amùissement  de  l  surprend  un  peu,  car  en  français  mo- 
derne /  final  est  toujours  prononcé1.  Et  l'on  est  tenté  de  voir  là 
un  trait  de  prononciation  populaire  où  l  serait  devenu  muet,  tan- 
dis que  la  prononciation  correcte  aurait  conservé  L 

En  réalité,  la  question  est  plus  complexe. 

Après  la  voyelle  u  écrite  ou,  l  était  muet  dès  le  xvie  siècle; 
Mi  met  donne  choul  à  côté  de  chou,  simple  graphie  étymologique 
qui  n'a  pas  influencé  la  prononciation,  pas  plus  que  la  graphie 
de  saoul  où  l  est  muet  dès  le  xvie  siècle. 

Les  mots  populaires  en  ol  semblent  avoir  conservé  la  pronon- 
ciation des  consonnes  telle  qu'elle  était  usuelle  avant  le  xvr"  siè- 
cle :  un  mol  oreiller,  un  oreiller  mou.  En  réalité,  ils  l'ont  reprise. 
Au  xvi°  siècle  on  prononçait  cou,  fou,  mou,  sou.  On  les  écrivait 
col,  fol,  mol,  sol  «  tant  pour  garder  l'étymologie  que  parce  que 
les  féminins  de  tels  noms  sont  en  oie  »  (Peletier).  Les  grammai- 
riens protestaient  contre  la  prononciation  du  «  grossier  popu- 
laire »  (Maupas),  qui  disait  mou,  et  «  les  gens  instruits  »  com- 
mençaient à  prononcer  col,  licol,  mol  par  un  l.  Mais  cette  affec- 
tation disparut  (Ménage2). 


1  Les  mots  baril,  chenil,  coutil,  fournil,  fusil,  gentil,  nombril,  outil,  persil, 
sourcil,  dans  lesquels  l  est  muet,  n'étaient  pas  terminés  par  l'articulation  /. 
mais  par  /  devenu  y;  y  est  devenu  régulièrement  muet  à.  la  fin  des  mots  ;  les 
dérivés  barillet,  gentillesse,  etc.,  montrent  bien  que  l  écrivait  le  son  y. 

C'est  ce  qui  explique  qu'ils  soient  aussi  réfractai res  à  la  prononciation  de  l, 
malgré  l'influence  de  l'écritui'e  ;  grésil,  gril,  mil  conservent  de  nos  jours  la 
vieille  prononciation  en  i  ou  iy.  Péril,  babil,  cil  sont  prononcés  avec  l  depuis 
le  xvi"  siècle  (Lanoue)  ;  avril  depuis  le  xvur  siècle  (Bellecoq,  1711)  ;  fenil 
depuis  1S35  (Académie). 

Dans  poids,  l  est  une  pure  graphie. 

1  II  y  a  dans  la  deuxième  Conférence:  le  col  allongé;  c'est  un  passage  où 
l'auteur  parlant  en  son  nom  écrit  la  langue  correcte  (II,  3)  ;  il  est  plus  que 
probable  que  col  n'est  qu'une  graphie  pour  cou. 


SRI 

La  prononciation  col  étail  :  •  <  dei  ta  d'anatomie  : 

le  col  de  la  vessie    Richelel  :  on  disait  aussi,  en  poésie,  pour 
r\  [ter  nue  cacophonie  :  il  <i  lé  <  ol  <  ouri    Vcad.,  L718 

Haussé  <  "i  triomphai!  de  hausse  <<"i   Richelel  . 

On  disail  fol  devanl  une  voyelle  Oudin  à  condition  que  fol 
qualifiai  ce  mol  :  le  f<>\  amour,  fou  à  lier   Acad.,  1718 

Mol  étail  plus  poétique  que  muii,  qui  esl  du  discours  ordinaire 
A.-.-nL  l« 

i  ainsi  pour  des  raisons  de  poétique  el  d'euphonie  <|ii«' 
L'usage   moderne  s'esl   flxé  avei  exceptions   ■>   la   fin   <lu 

wii   siècle  Th.,  il.  18*48 

Après  la  voyelle  <ï.  écrite  ".  dès  le  wr  siècle  l  esl  muet  dans 

eut  v •  les  autres  mots,  Tabouroi  «lii  qu'on  i"-iit  les  faire  rimer 

avec  »  ou  ml  el  aussi  avec  ul*.  n  >  avail  donc  pour  lui  deux 
classes  de  mots  :  ceux  où  l'on  prononce  /.  ceux  où  /  est  muet. 
Les  mots  qui  de  dos  jours  on!  /  calcul,  consul,  cumul,  nul,  recul 
peuvenl  s'expliquer  de  diverses  façons,  mais  tous  on!  prononcé  / 
<ii' -  le  wi  siècle  : 

Recul  esl  un  mol  du  \\  c  siècle,  substantif  \  «  *  i  •  I  » .- 1 1  de  ret  uler  el 
qui  conserve  le  radical  recul  intacl  dans  l'écriture  •■(  la  pronon- 
ciation. 

Calcul  mol  du  xv*  siècle,  substantif  verbal  <l«'  calculer,  in- 
fluencé  en  outre  par  calcule  tiré  de  catculus  el  cumul  mot  du 
win  siècle,  substantif  verbal  de  cumuler  doivent  à  !•■  même 
cause  la  conservation  de  /. 


1  Voici  mi  témoignage  curieux  el  formel  qoe  /  liiiiii.  même  suivi  de  ■ 
devenu  muet  dnna  la  prononciation  popnlaire  : 

—  «  Puiaque  vous  deelrea  que  j«'  m'Imagine  que  ?oua  entea  no  arbre.~,  vous 
estes  mu  nombre  de  los  misn-;iiii,'s  snn.r  qui  m  eervent  qu'A  Caire  dea  cerceaux 
et  dea  perchée», 

—  «  Tu  m  fais  qo'enfller  dea  Impertinence*,  Carnolln,  repartit   Lysii 
premièrement  m  cor  rompt  mou  nom,  ai  an  lieu  da  <1  i  r.>  que  i>-  aola  au  nombre 

des  saules,   m  «lis  que  Je  suis  un  nombre  dei  BOta    Paaaa  pour  eery  :   tu  suis  la 

prononciation  du  vulgaire.  » 

«S..r,|.    /;,,-;.   ,,tmr..    îr.JT.   p    :;., 

■'  Thurot  iii«'  :  i  EUme  en  ancua  caa  avec  %  ftaa]  ai  »«'.  ostant  '  de  1m  tin  «lu 
moi  et  lea  antrea  avec  »'.   •  Caat  nna  faute  d'inxpreaakMi ;  il  faut  lire 
antrea  arec  al  »  (Th.,  1 1,  1 12). 


—  254  — 

Consul,  mot  savant  du  xive  siècle,  est  resté  fidèle  à  la  graphie 
savante. 

Nid  est  un  mot  populaire  qui  s'est  probablement  prononcé 
nu  devant  consonne,  mais  qui  a  repris  l  final  par  influence 
étymologique  (nullus)  et  aussi  par  reformation  analogique  sur 
la  forme  féminine  nulle.  Cette  reformation  du  masculin  sur  le 
féminin  est  un  fait  important  dans  l'histoire  de  la  prononciation 
des  adjectifs;  on  a  vu  plus  haut  qu'elle  explique  net;  elle  a  eu 
de  très  grandes  conséquences  que  l'on  verra  dans  la  suite,  pour 
la  prononciation  des  finales  cl  et  al. 

Après  la  voyelle  œ  (eu),  l  a  été  muet;  la  graphie  camayeul 
que  donne-  Oudin  le  montre,  car  la  forme  régulière  en  est  ea- 
mayeu,  de  camateum;  de  môme,  on  a  écrit  cheveul,  pour  rap- 
peler capillum,  mais  tous  les  grammairiens  sont  unanimes;  / 
y  est  muet. 

Moyeu,  du  latin  mcdioleum,  a  été  écrit  moycuf,  moyeu, 
moyeul;  cette  triple  graphie  correspond  à  la  même  prononcia- 
tion. 

Les  mots  espagneul,  filleul,  tilleul  ne  prononçaient  pas  l  au 
xvii0  siècle;  tilleu  est  donné  par  Ménage,  filieu  par  de  Soule 
(1698),  espagneu  par  Ghifflet;  l  a  été  restitué  plus  tard. 

Lanoue  dit  qu'on  écrit  linceul  et  qu'on  prononce  linceu;  Un- 
ceuil  n'a  triomphé  qu'avec  Richelet  (Th.,  II,  143). 

Aieul,  glaieul,  ligncul,  seul  n'ont  donné  lieu  à  aucune  remar- 
que des  grammairiens.  Mais,  pour  seul,  il  semble  bien  qu'on  ait 
prononcé  sœ,  Ronsard  fait  rimer  seuls  et  cieux  (Discours,  éd. 
B,  de  Fouquières,  p.  370). 

Pour  ligneul,  la  prononciation  linœl  est  une  prononciation 
réglée  sur  la  graphie,  comme  il  est  habituel  aux  mots  techniques. 

Il  est  vraisemblable  qu'on  a  dit  aussi  aieu  et  que  l'étymo- 
logie  (aviolum)  a  dû,  comme  pour  tous  les  autres  mots,  susciter 
la  prononciation  de  l  au  xvne  siècle,  époque  où  s'est  faite  la  dis- 
tinction de  sens  entre  aieuls  et  aïeux. 

Après  la  voyelle  i,  nous  n'avons  de  témoignage  que  pour  le 
mot  il  (Th.,  II,  141). 


Dans  ce  mot,  /  était  certainement  silencieux  an  kvi 
mais,  dès   I6é0,  Peletier  trouvait  qu'il  serait  ridicule  d*< 
<iinr -//.  ainsi  qu'on  le  prononce;  eH  158Û,  s, uni  Lieni  approu- 
vait cens  qui  prononçaient  /  dans  il  en  tous  les  cas.  II.  Et   ■ 
déclare  que  cette  prononciation  î  au  lieu  de  U  ■  venue  du  pou 
«sier  doit  être  absolument  rejetée  ». 

Tout  le  \\n  xiniii  que  n  se  prononçait  i  I  une 

oonBoone  //  dit  »■!  d;iii>  la  forma  interrogative  èil-il;  ailleurs 
«m  dii  toujours  //  Chifflel  .  Pour  Milleran  (4008  .  prononcer  H 
en  tous             ni"  faute  de  sa*  ants  si  de  savants  ;  lux, 

peu  au  fait  de  l'usage  «i.-  la  cour  (1692).  Mais  Hindret  et,  an 
lui.  tous  les  grammairiens  <li i  w  nr  dmettent  î  dans 

la  conversation,  exigent  il  dans  le  discours  soutenu,  jusqu'au 
moment  où  I» rgue  déclare  qu'on  prononce  il  partout 

il  semble  qu/ailleurs  /.  dès  le  xvr  siècle,  était  aussi  en 
de  restitution  dans  un  certain  nombre  de  mots,  mais  pour 
raisons  autres  <i|!''  phonétiques. 

Mil  était  une  graphie  de  mille,  e  étant  muet 

D'autres  étaient  des  itfots  savants;  ail  et  subtil  <in  m> 
(du  mu  3.  .  inciviî,  riril  [du  xrv*  -.'.  Volatil, puéril  [du 
///    italianisme,  du  xvi   s.  .  \  il  et  /il,  mots  populaires,  ont  sul»i 
une  reformation  savante;  il.  Bstienne  veut  qu'on  prononce  ///. 
mais  Martin  et  Chifflel  disaient  ûjaé  /  de  fil  ne  se  prononce  que 
dans  la  phrase  •  de  fil  en  aiguille  »   Th..  II.  I '* !  ! 

Après  la  vôyeiie  e,  il  semble  que  la  prononciation  de  / 
plus  complexe;  les  tendances  phonétiques  ont  été  enfer 
contrariées,  dans  une  très  Large  mesure,  par  <!<•- 
phologîques  et  par  des  analoj  «'ologiqu 

Les  mots  français,  «lu  fonds  héréditaire,  se  présentaient,  Jus- 
qu'au x\i"  siècle,  avec  deux  formes;  à  l'intérieur  d'un  moi  pho- 
nétique, bel,  par  exemple,  avait  la  forme  i"<n<  devant  une  con- 
sonne, bel  devant  une  voyelle;  à  la  fin  d'un  mol  phonétique,  de- 
vanl  une  pause,  le  mot  bel  pouvait  hésiter  entre  i»'(in  ci  • 
analogiques  de  beau  ou  de  bel,  et  peut-être  aussi  prendre  la  forme 
be,  phonétiquement  produite  par  la  chute  régulière  de  /  Huai. 


—  256  - 
Cette  triple  prononciation  est  attestée  au  moins  pour  un  mot  \ 

Cet  amiiissement  de  l  ne  pouvait  pas  triompher  dans  la  lan-^ 
gue  correcte,  la  langue  des  savants  et  grammairiens  \  Depuis  le 
xe  siècle,  en  effet,  à  chaque  siècle,  entraient  dans  la  langue  fran- 
çaise des  mots  empruntés  a.u  latin  et,  au  xvie  siècle,  à  l'italien  et 
au  provençal,  qui  étaient  terminés  par  l;  leur  origine  savante 
et  le  souci  étymologique  leur  conservait  cet  l  final.  Dans  la  lan- 
gue moderne,  il  y  a  environ  72  mots  savants  terminés  en  el, 
dont  1  est  français  depuis  le  xe  siècle  (cruel),  2  dès  le  xi*  siècle 
[quel,  lequel,  criminel),  M  dès  le  xne  siècle  (annuel,  appel,  con- 
tinuel, corporel,  essentiel,  éternel,  fraternel,  impersonnel,  missel, 
naturel,  paternel,  personnel,  rationnel,  solennel,  spirituel,  tem- 
porel, universel),  10  dès  le  xme  siècle  (actuel,  conventuel,  formel, 
i m  mortel,  manuel,  réel,  sempiternel,  substantiel,  usuel,  véniel), 
12  dès  le  xivc  siècle  (artificiel,  conditionnel,  consubstantiel,  gra- 
duel, habituel,  matériel,  maternel,  mutuel,  originel,  ponctuel, 
proportionnel;  superficiel);  6  sont  entrés  au  xve  siècle  (casnel, 
conventionnel,  correctionnel,  hydromel,  sensuel,  textuel),  14  au 
xvie  siècle,  dont  3  italiens  et  1  provençal  (archipel,  artériel,  duel, 


1  Oudin  donne  les  trois  formes  morcau,  mord,  murée  (Th.,  I,  1SÔ). 

2  Palsgrave  écrit  morte  péril  (mortel  péril)  ;  Fabri  dit  qu'on  prononce  (Juhric 
devant  une  consonne  (Gabriel)  ;  au  xvn"  siècle,  Duez  note  qu'on  prononce  que 
devant  une  consonne  pour  quel.  Cette  prononciation  devient  familière  au  xvn" 
et  au  xvine  siècle  (Th.,  II,  140). 

Pafrù  déclare  que  le  peuple  prononce  Saint  Miche  (II.  111)  ;  on  dit  Noé 
quoiqu'on  écrive  Noël  (Duez,  Th.,  I,  542).  Dans  les  mots  récents  ou  dont  l'éty- 
mologie  était  ignorée,  on  voit  l  final  alterner  avec  d'autres  consonnes  dans 
l'écriture,  preuve  que  l  était  muet. 

Ainsi  le  mot  pluriel  :  «  Je  mets  toujours  pluriel  avec  une  l  quoyque  tous  les 
grammairiens  français  ayent  toujours  écrit  phirier.  La  raison  sur  laquelle  je 
me  fonde  est  que  venant  du  latin  pluralis  où  il  y  a  une  l  en  la  dernière  syl- 
labe, il  faut  nécessairement  qu'il  la  retienne  en  la  mesme  syllabe  au  f rançois  ; 
en  prononçant  pluvier'  on  ne  scauroit  discerner  s'il  y  a  une  l  à  la  fin  ou  une  r, 
tellement  qu'on  ne  peut  alléguer  l'usage  en  cette  occasion  non  plus  qu'en  plu- 
sieurs autres  où  l'on  est  contraint  d'avoir  recours  à  l'analogie  »  (Th.,  II,  179), 
c'est-à-dire  a  l'étymologïe.  Cette  remarque  eut  pour  effet  de  .faire  prononcer 
pluriel.  «  Il  est  certain  que  c'est  depuis  la  remarque  de  M.  de  Vaugelas  qu'on 
a  commencé  a  dire  pluriel.  La  prononciation  de  pluriel  et  de  phirier  n'est  pas 
si  semblable  qu'on  ne  distingue  aisément  s'il  y  a  une  l  à  la  fin  ou  une  r.  » 
(Th.  Corneille;  Th.,  II,  179). 


individuel,  ministériel,  pénitentiel,  pestilentiel,  fealpel,  ntrnaté- 
rel,  visuel;  carrousel,  castei,  colonel,  pastel  . 

Ce  i ivemenl  continue;  il  en  entre  '•  en  xvm*  siècle  contrat 

luri,  intentionnel,  O&edentiel,  virtuel  et  6  eu  xvm  siècle  addi- 
tionnel, confidentiel,  constitutionnel,  éventuel,  >■ ,, ,  ptionnel,  i>r<>- 
videntiel  . 

Ces  mots  qui,  dès  leur  origine,  <»nt  conservé  ou  restitué  /  dans 
i.i  langue  écrite,  qui,  aux  xn  ei  un  siècles,  oui  résisté  ;"■  la  vo- 
calisation de  l,  ont  résisté  de  même  an  xvn1  siècle  ô  la  tendance 
I  l'amûissement  de  l\  Leur  Dombre  ■••  permis  à  des  mots 
comme  «i>i»i  et  èVasi,  qui  étaieni  des  substantifs  verbaux  ••! 
comme  tels  conservaient  volontiers  !<•  radical  des  verbes,  de  ne 
pas  >iii\ i ••  la  tendance  générale  à  rendre  i  muet;  il-  onl  retenu 
eu  outre  des  substantifs  comme  (tel,  ciel,  miel  qui  auraient  dû 
perdre  1  <'t  où  Chifflei  assure  qu'on  le  prononce  Th..  il.  i: 
(tuiri,  hôtel,  mortel,  sel,  tel  ont,  eux  aussi,  subi  l'influence 
vante  . 

Mais  il  s'j  est  en  outre  exercé  \ r  conserver  /  une  influence 

analogique  que  l'on  va  apercevoir  plus  nettement  dans  les  mots 
terminés  en  ni. 

Après  la  voyelle  <<•.  la  prononciation  est  encore  plus  compli- 
quée. La  tendance  à  l'amûissement  de  /  est  attestée  par  un  cer- 
tain  nonihro  de  1 1  >  «  ■  t  —  mi  la  graphie  hésite  entre  diverses  con- 
sonnes Qnales, 

Ainsi  arsenal:  ••  arsenal  est  le  plus  «  i — î  t  *"•  -  mais  en  parlant 
on  prononce  plutôt  ur.senac  qu'arsenal  .'  OU  •'•••rit  plu-  volontiers 
arsenal  »  (Vaugelas,  Th.,  II,  181  .  Ménage  est  pour  arsenae.  Au 
temps  de  Péraud  on  entendait  encore  arsena. 

Cm  mois  perdaient  qnelaoefoli  I  dera&l  ■  <ln  plntki  (II,  78;  trettt  rin».' 
avec  Imi   selon  Bibilet),  mais  le  sentiment   que  /  «Mait   proiionri1  notait   vif  et 

finalement    imposa   /  .mi   tonte  situation. 

l»ans  le  peuple,  dOOt    la  prononciation  «"-tait   soustraite  A   l'influence  •«avant»'. 
mots  n'avaient   pas   vocalisé  ./  .11   mu.  parce  qu'ils  étaient   entrés  en   > 
aptes   l'époque  dt   II   vocalisation  :   mais  l'amitisseinent  s'exerça  sur  | 
ainsi  (|tic   les   ('ont,  n  m  <  *  ecrivent   ouhii   tic   ville  (IV.  3). 

1  Autd  i'illun)   a  pn  être  contomlu   phonétiquement  avev  hôtil  (tatpitalr). 

1  ("cst-A dire  nixcnu.  I  étant   considère  comme  mr.ct. 
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On  hésitait  entre  bocal  ou  bocar,  dans  l'écriture;  on  disait 
^ocfit;  de  môme  brancal  ou  brancar,  brassai  ou  brassard  (Th.,  II, 
178)  sont  une  preuve  que  Z  et  r  étaient  également  muets1. 
-  Pour  estomac,  Bérain  note  qu'il  faut  dire  et  écrire  estomac  et 
non  eslomal;  on  prononçait  estoma;  l  ne  se  prononçait  donc  pas 
(Th.,  II,  127-181). 

Un  mot  terminé  par  l  pouvait  désormais  hésiter  entre  trois 
formes  :  cheval  pouvait  être  cheval  devant  une  voyelle,  chevan 
ou  cheva  devant  une  consonne  et  devant  une  pause. 

Ces  deux  dernières  formes  n'ont  pas  vécu  :  la  forme  cheval 
l'a  emporté.  Sans  doute  l'influence  des  mots  savants  terminés 
en  al  a  pu  en  être  partiellement  cause.  Mais  il  faut  remar- 
quer que  ces  mots  savants  se  sont  soumis  à  la  double  forme  : 
ni  singulier,  aux  pluriel,  à  l'imitation  des  mots  populaires  ; 
et  cela  sans  aucune  nécessité  phonétique,  car  l  dental  tel 
qu'on  le  prononçait  au  xvi"  siècle  était  très  différent  de  l  palatal 
qui  s'était  autrefois  vocalisé  en  u. 

Cette  formation  archaïque  du  pluriel  à  laquelle  les  mots  sa- 
vants se  sont  soumis  prouve  une  action  des  mots  populaires  sur 
les  mots  savants.  Il  semble  donc  qu'on  ne  puisse  pas  expliquer 
la  conservation  de  l  final  exclusivement  par  une  influence  sa- 
vante. 

Il  est  probable  qu'il  faut  y  ajouter  une  raison  d'analogie  mor- 
phologique. Sur  les  250  à  300  mots  en  al  que  possède  le  français 
moderne,  il  y  a  seulement  26  substantifs  ;  tous  les  autres  sont  des 
adjectifs.  Les  adjectifs,  grâce  au  féminin  singulier  et  pluriel, 
conservent  régulièrement  la  consonne  l  {loyale,  loyales),  très 
nettement  prononcée  et  à  l'abri  de  tout  nnu'iissement;  cette  forme 
féminine  a  conservé  le  masculin;  ou  plutôt,  des  mots  comme 
loyal  ont  un  féminin  écrit  loyale,  mais  dans  la  langue  parlée 
c'est  un  adjectif  à  forme  commune  prononcée  avec  l  final  aux 
deux  genres.  Cette  reformation  par  le  féminin  était  d'autant 


1   Du  Vair  écrit  :   en  un  poignal  (Du   Vair.  édit.   Cramoisy,  1G2Ô,  y.  387)  ; 
Nicot  donne  poignard,  mais  poignalade. 


plus  facile  que  le  masculin  /"//<//  restai!  i'>u<ii  devant  une  voyelle 
suivante. 

Les  Bubstantifa  en  ni  échappaienl  à  cette  action  analogique; 
••v-t  poupquoi  dans  la  langue  populaire  les  substantifs  ont  régu- 
lièrement généralisé  ls  fon lu  pluriel  en  "«    chëvmm,  il.  7: 

i.  i:  il.  14;  y.  0;  vin.  |    i:t  dans  les  mots  récents  où  /  n\. 
mais  '''t'',  vocalisé,  /  esl  t  *  ►  1 1 1 1  »  «  '•  :  cmnava,  eepagno,  etc.,  et  on 
trouve  le  pluriel  :  des  cardenat   VI.  7  .  si  la  langue  littérain 
conservé  les  deux  formes  cheval  «■!  chevaux,  c'est  que  la  graphie 
.'i  la  tradition  onl  permis  aux  grammairiens  de  les  conserver,  «mi 
s'a^puyant  sur  la  pr aciation  populaire  ni  des  adjectifs. 

Les  nom-  ont  été  conservés  par  les  adjectifs.  Des  substantifs 
en  "/.  -s  seulemenl  sonl  anciens  animal,  cheval,  hôpital,  mal, 
mêlait,  quintal,  maréchal,  signal  :  tes  autres  Boni  récents;  ils 
se  Boni  conformés  à  la  règle  :  aUaux  arsenal,  bocal,  caporal, 
canal,  chenal,  étal,  fanal,  journal,  madrigal  :  ceux  qui  onl  pris 
le  pluriel  ois  ont  conservé  l  bal,  '"/.  carnaval,  chacal,  feêtival, 
pal,  piédestal,  régal  :  ils  onl  pu  hésiter  entre  les  deux  formes 

•  lu  pluriel;  leur  qualité  de  mots  savants,  étrangers  ou  techni- 
ques a  été  la  raÎ80n  pour  laquelle  1rs  m'animai  riens  m-  leur 
nui  pas  i n: | »« '-•'>  le  pluriel  français.  Mai-»  leur  existence  mon- 
tre  que  la  double  forme  ni-nu  n'était  plus  une  formation  vi- 
vante; •  ■'.'•tait  nu*'  tradition  que  res  grammairiens  conservaient. 

Ainsi  la  consonne  /.  à  la  tin  des  mots  populaires,  «'-tait  en  voie 
d'amiiissement  dès  le  xvt  siècle;  après  ou,  i  «--t  devons  muet; 
après  ".  les  substantifs  verbaux,  les  mots  Bavants,  les  mot-  re- 
formés par  étymologie  ont  ton-  restitué  /;  le  moi  populaire  mi 
seul  a  conservé  /  muet;  après  < .  >«.  i,  <».  l'influence  savant) 
fait  prononcer  /  partout  où  il  a  été  conservé  dans  l'écriture; 
après  >■  ■•(  après  ".  les  adjectifs  ont,  par  un  phénomène  naturel 

d'analogie,   ron-ervé   la    forme   "/  an   singulier;   les   substantif- 

•  •ni  conservé  au— i  .vite  forme,  mai-  grâce  à  l'intervention  des 
grammairiens;  la  langue  populaire,  comme  elle  avait  généralisé 
la  forme  eau  à  la  place  de  '•/.  avait  généralisé  la  forme  au. 
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R  final  en  français  moderne  a  une  prononciation  très  com- 
plexe. On  le  prononce  en  général  à  la  fin  des  mots;  mais  il  est 
muet  dans  les  mots  suivants  : 

1°  Monsieur,  messieurs,  gars; 

2°  'Les  infinitifs  terminés  en  er; 

3°  Tous  les  mots  terminés  en  yer  ou  ier,  exceptés  hier,  fier, 
où  on  prononce  r; 

4°  Tous  les  substantifs  et  adjectifs  en  er,  exceptés  les  mots 
français  amer,  cher,  cuiller,  enfer,  fer,  hiver,  mer,  ver,  les  mots 
latins  comme  auster,  cancer,  fiber,  liber,  etc.,  les  mots  grecs 
comme  èther,  gasler,  etc.,  les  mots  allemands  comme  landwimr, 
etc.,  les  mots  anglais  comme  steamer,  etc. 

Les  Conférences  nous  offrent  au  contraire  un  certain  nombre 
de  mots  où  r  n'est  pas  écrit  : 

De  grands  plaças  (I,  8)  ; 

La  ché  (la  chair,  II,  5),  enfé  (VI,  6),  du  fé  (V,  6),  la  mè  Piarot 
(V,  10),  entré  ny  sorti)  (I,  6),  outè  (III,  4)  ; 

Veni  (III,  8;  I,  4),  obteni  (I,  7),  manti  (II,  4),  sarvi  (II,  6),  couri 
(III,  3),  fui  (II,  7),  souveni  (V,  5),  veni  à  bout  (V,  6),  afin  de  parti 
(V,  6),  plaisi  (V,  7); 

Su  la  dépence  (I,  4;  cf.  II,  6;  III,  7,  8,  2,  6;  V,  7;  VI,  5),  su  une 
civièze  (I,  3); 

Velou  (II,  6),  bonjou  (V,  5),  faubrou  (II,  4); 

Honneu  (III,  6),  peu  (V,  7),  seigneu  (I,  6),  tambourineux  (I,  5),, 
sarmoneux  (III,  7),  reveu  (VI,  5),  receveux  (V,  5),  discoureux 
(III,  7),  leu  maistre  (I,  3;  cf.  III,  3;  IV,  4;  III,  8;  III,  4;  V,  8); 
V,  7;  10),  t  ne  leu  vlet  pas  fricassé  de  pié  de  pourciaux  (V,  8), 
je  leu  on  tayé  dé  chausse  (II,  4)  ;  etc. 

Si  l'on  consulte  les  grammairiens  on  voit  que  de  telles  pro- 
nonciations existaient  à  Paris  au  xvnc  siècle. 


Dana  le  mot  plaçât  il  >  a  sana  doute  simph*  substitution  du 
sufllxc  as  .ni  siiflixr  mil.  Ce  même  fait  -«•  ivln.iu.'  dans  la  lan- 
giu  correcte  Th.,  il,  t33  el  m   : 

M..lir|    hésite  entre  ranmirs  et  rmirras;  (  linliii  »•-(   puiir  #,//,.  - 

do*;  il  étail  guidé  par  L'italien  canevaccio  d'où  te  mot  est  tiré. 
dm  < i i i  brouillai   Lanoue)  et  brouillard  (Oiidin);  d'Ablancourt 

;i  dit  bnmiiias  ot  c'est  connu i  parle  en  plusieurs  provin< 

à  Paria  on  dil  brauillart   Ménage). 

Pour  ce  qui  est  do  ilumas  el  dit  marte,  il  t'.nit  «  l  i  i*»-  ,l,iinns;  .  ■'.•-! 

comme  i«»ui  le  monde  parle  ;'<  la  cour  et  à  Paria  Menai 

«  *  1 1  disait  plumai  nu  jduintird  Tabourot). 

il  faut  dire  rosai  comme  à  Paria  <'t  non  paa  ratât  comme  dana 
lee  prm  incea  (Ménage). 

i  iolal  ou  violât  héaitent  (Acad.,  ÎOM),  trfoiai  remporte  [AcaiL, 
1718). 

Maia  cette  BUbstitutioii  de  sul'lixes  a  été  sinon   provoqué* 

moins  facilitée  ei  expliquée  par  L'affaiblissement  de  t  final. 

i  H  calembour  populaire  but  fil  (Farchal  semble  indiquer  que 
ni  /  ni  r  m»'  bc  prononçaient  :  on  disait  //  </<•  rieha  selon  Vaugelas, 

qui  ajoute  :  d'autres  l<-  font  1 1 »'•  i ■  i \  •  •  r  d'un  village  iiiiinmî'  A  reluit 

\  tugelas,  Rempli,  121;  Th.,  I.  il). 

Oudin  donne  les  trois  graphies  rrahjar,  reagal,  fiogas,  DOUT  le 

moi  emprunté  au  xir  siècle  de  l'espagnol  tealgar;  et  Thierry,  en 
1672,  notait  déjà  que  certains  disent  riagat  Th.,  I.  228'). 
Enfin  le  changement  inverse  se  produisait;  et,  selon  Hindret, 

la  petite  bourgeoisie  de  Paria  diaait  toldatt  pour  soldat  K'V\\..  II. 
I7:ï  . 

Dana  les  mots  en  oit  il  faut  distinguer  !»•>  verbes  et  les  noms. 
l.i's  noms  se  sont  prononces  avec  /•  muet  au  xvi*  (Peletier,  r 
el  pendant  le  wir  et  le  kvhï  siècles;  dèa  1033,  Oudin  avait  dit 
que  /•  devrait  bc  prononcer,  mais  en  1689  Lartigaul  trouvait  cette 
prononciation  désagréable;  en  17âî  encore,  Antonini  déclare  que 


1  Dans  in»  gros  par  (VI,  S),  r  ost  peot-StM  une  simple  gmpfclt.  Ba  tous  cas, 
il  est  inin't   .mi  puUn  KttoL 
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les  Parisiens  ne  prononcent  guère  r  à  la  fin  des  mots  en  oir  de 
plusieurs  syllabes;  il  faut,  dit-il,  le  prononcer. 

En  1761,  Moulis  le  répète  :  il  faut  se  garder  de  supprimer  r 
comme  font  les  bourgeois  de  Paris.  Et,  en  fait,  nous  voyons  que 
dortoir,  miroir,  mouchoir,  parloir,  réfectoir,  saloir,  trottoir,  tiroir y 
durant  tout  le  xvne  siècle,  ne  prononçaient  pas  r  (Th.,  II,  149). 

Dans  les  verbes,  au  contraire,  la  prononciation  de  Paris  s'op- 
posait à  celle  des  provinces  parce  que  r  final,  à  Paris  se  pro- 
nonçait fortement,  tandis  qu'en  province  r  était  muet  (Ménage. 
Chapelain,  Hindret,  Th.,  II,  148). 

La  désinence  er  semble  avoir  eu  deux  prononciations;  quand 
on  prononçait  è  ouvert  (écrit  air  ou  er),  r  était  prononcé  ;  au  con- 
traire si  on  prononçait  è  fermé,  r  était  muet.  A  la  fin  du  xvic  siè- 
cle, Lanoue  déclarait  que  ne  pas  faire  cette  distinction  était  un 
trait  provincial  et  particulièrement  normand  (Th.,  I,  56). 

Nos  textes  patois  donnent  au  contraire  r  muet  après  è  ouvert,, 
et  même  dans  un  mot  à  désinence  féminine  (me  pour  mère),  ce 
qui  semble  en  contradiction  avec  cette  distinction  de  Lanoue,  qui 
eut  force  de  loi. 

Mais  il  faut  remarquer  que  Nicolas  Frémont  d'Ablancoiui 
déclare  à  propos  des  mots  fer  et  enfer  que  1>  ne  s'y  sent, pres- 
que plus  (Th.,  II,  148)  et  d'autre  part  l'usage  des  grammairiens 
ne  fut  pas  constant,  car  à  l'Académie  on  prononçait  allier,  en- 
tier avec  èr,  comme  fier;  pour  singulier,  particulier,  familier,  la 
prononciation  était  douteuse,  mais  plutôt  en  c  fermé,  avec  r 
muet. 

On  voit  qu'il  y  avait  une  tendance  à  rendre  r  muet  même 
après  è,  et  les  quelques  adjectifs  cités  ci-dessus  qui  se  pronon- 
çaient èr  sont  devenus  è  au  xvin"  siècle  (Th.,  II,  159).  Les  Confé- 
rences ne  sont  donc  pas  absolument  opposées  aux  renseigne^- 
ments  des  grammairiens. 

Après  la  voyelle  iï,  tous  les  grammairiens  sont  d'accord  pour 
indiquer  que  r  est  muet,  et  quelques-uns  déclarent  qu'on  ne  le 
prononce  pas,  môme  devant  une  voyelle.  Us  reprochent  au  con- 
traire aux  Parisiens  de  prononcer  finire  au  lieu  de  finir,  en  allon- 


',1     i      llllhllrl       cl    «'Il     plullulMMIll     /•    f..|t     Cllil.Miicill       Amlrv 

Bots-Regard,  Th.,  II,   H  substantifs  tarés  des  infinitif- 

Buivenl  la  même  prononciation. 

l'ont-  les  mots  terminés  en  eur,  le  seul  fait  que  les  adjectifs 
mil  pria  le  féminin  en  nw  indique  que  r  étal!  navel  ';  cet  amfl 
Bernent  explique  la  substitution  du  >n!'!ixr  ru.i  .m  «-nfiis 

!  dans  l«'  courant  <ln  rvif  aiècle  .|n-.i\«'<-  Bonhourfl  u-s  ^rr.-im- 
mairiens  ont  restitué  r  dans  las  mots  savants,  empruntés  I 
quels  du  latin  :  orateur,  acteur,  etc.  Mail  le  pensée  prononçai! 
car  Mauvillon,  encore  au  ivn*  siècle    it.v»  .  <M  qu'on  ae  pi 
nonce  /•  dans  empereur,  meilleur  que  -i  l'en  part 
phase.  ESI  le  moi  monsieur  témoigne  sue  r  était  muet;  moi 
x.nii  et  ooaservé  par  la  langue  écrite,  <>n  l<"  prononce  avec  r  : 
le  sirnr...:  mol  populaire  resté  Bans  interruption  dans  l'os 
parlé,  il  es!  devenu  sum  'l'Ii..  II.  M  . 

Le  mol  /'•"/•.  pronom  personnel  ou  adjectif  possessif,  se  pro- 
nonçait /'•"  au  wir  siècle;  Efiadrel  a  voulu  distinguer  leur  ad- 
,,.,-tir  possessif,  «i111  se  prononce  ïeu  devant  consonne  h  U 


'  t  "i  >i  <■  ■  qui  explique  aoari  en  Kew  rf<  iom  *</  peu  '/»  Kea  </<■  «on  «oc  et 
r»  //(i//-  de  m  reoe  pour  m  Km  */«  *«  ro/,<  ni.  6)  ;  cette  prononciation  • 
connue  de  Lartlganî  (16U9),  Bérein  (1075),  Blndrel  (H",sT)  .•(  Dam 

«|iii   II  dédirent   vul^:iin\  sentant   l'artisan  et    la  BOOtiejee  {.'l'h..   'L    147). 

Il  est   rrsi."  nu  vertige  et  <-<t  /•  final  ajouté  hors  de  DropO!,  (UUM  M  mot   lniii>. 

forme  moderne  de  tofo,  conne  encore  de  Ovdta  fl'li..  I.  -r_"_'>. 

'   il  v  a  encore  m  xvir  riècle  benuconp  '!<•  mois  Bcrioi  en  >  m  que  nous  écri- 
vons maintenant   .  NT  : 

I.ii/iiiI.  (iinuiiv  j'ai  tlit,  ili    petIVre  '/"»C""   hall ii  us  ih    rln.ixi  .1  '/«    /'/   i'I'iln... 

(fîarnssp,  }fvmoircn,  «•<!.  N isard,  p.  188.) 

—  «  r.  ><(/;/(  i/inron...  etl  ici  <ii  réputation  ti'ixtn   bretei  «r  </'  n'ettri 

(/:n  »(//(  m*.    » 

(Coetnr,  /..//..  IikV.i.  ii.  ij  » 

—  «    Si   fetioit   tl  sxt  il  f'   ijlH  ...    ruas   r.mtiniiii-  t>  ht.   jr   MC 
ijunli  mit  hii  n  ili   fain   tlis  mus  pour  viistrt   niuur.  • 

(  I'!..  ihi-l..   p    q 
/ 1   étape  </'»«  &«'<  /(  «x. 

(Sorel,  Sent.  eefn,  I.  II,  t.  I.  p.  i.".i  > 

H/IX     (  /     /(      /</l   !..  | 

(i.l..     ift.     I.     IV.     I.      I.     |".     - 

Il  y  a  acnal  dee  nknea  trie  cejriei 
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devant  voyelle,  et  leur  pronom  possessif  ou  pronom  personnel 
qui  se  prononce  avec  r  final.  Mais  il  avoue  que  quantité  de  gens 
à  Paris  prononcent,  partout  leu  (Th.,  II,  170). 

La  finale  our  perdait  r  dans  «  le  dialecte  parisien  »  (Tabourot, 
Th.,  II,  171);  au  xvie  siècle,  le  peuple,  selon  H.  Estienne,  pro- 
nonçait toujou;  les  chevaux  farouches  étaient  dits  rebous  parce 
qu'ils  font  au  rebours  de  ce  qu'on  leur  demande  (Th.,  II,  83). 
Les  grammairiens  du  xvne  siècle  disent  qu'on  prononce  toujours 
r  à  la  fin  des  mots  en  our;  mais  cet  r  était  restitué,  car,  quoique 
les  grammairiens  répétassent  que  selon  l'étymologie  il  fallait 
dire  vêlons,  «  les  dames  de  la  cour  et  de  la  ville  qui  parlent  le 
mieux  »  prononcent  velours  (Ménage),  et  c'est  la  seule  forme 
que  connaisse  Richelet  (Th.,  II,  178).  En  suivant  les  conseils  des 
grammairiens,  on  avait  ajouté  r  à  velours  comme  aux  autres 
mots  qu'on  prononçait  ou,  sans  se  demander  si  r  était  ou  non 
conforme  à  l'étymologie. 

On  n'a  aucun  témoignage  pour  les  mots  en  ur;  le  mot  sur 
(super)  est  un  mot  différent  de  sus  (sursum,  susum);  mais  le 
fait  qu'on  les  a  confondus  au  xvie  et  au  xvne  siècle  montre  que 


—  Il  faut  disposer  la  salière 
Droit  au  beau  milieu  des  disneux; 
S'ils  sont  beaiieoui),  il  en  faut  deux. 

(Martin,  L'Ecole  de  Sal.  en  vers  burl.,  1050,  15.) 

—  Quoi!  vous  êtes  valet?  —  Oui,  valet  de  Monsieur, 
Qui  pour  servir  sa  flamme  a  fait  le  précepteur. 

(La  Thuilerie,  Crispin  precept.,  23.) 

—  Gardez  votre  chanteuse  avec  votre  chanteux. 
Que  je  n'entende  pbis  parler  de  vous  ni  d'eux. 

(Baron,  Ee.  des  Pères,  V,  G.) 

—  aS'j  vous  avez  dessein  de  payer  ces  messieurs, 
Croyez-moi,  cherchez-leur  tin  autre  fonds  ailleurs. 

(.Montfleury,  Gentilhomme  de  Bcauce,  IV,  2.) 

— Ah!  Monsieur, 

Je  voudrois  les  avoir  aujourd'hui  de  grand  cœur. 

(Regnard.  Joueur,  II,  11.) 

—  Combien  les  Grecs  sont  dangereux! 
Jl  dit,  faisant  bien  le  pleureux  : 
Hélas,  hélas!  en  quelle  terre 

Ne  trouveray-je  point  la  guerre? 
(Scarron,  Virgile  trav.,  Paris?,  David,  1705,  t.  I,  p.  102-103;  cf.  II,  p.  110.) 


sur  se  prononçait  su;  c'était  jusqu'à  <>ii«lui  |.(   prononciation  «,r- 

dinaire.  Oudin  commence  à  >  voir  une  faute  de  quelquet  per- 
sonnes. Vaugelas  ii\«'  la  règle  que  sur,  préposition,  d<»it  se  pro- 
Doncer  avec  f.  Mais  jusqu'en  plein  kviiï  siècle,  dani  la  conver- 
sation ordinaire,  r  était  muel  •  particulièrenieni  si  le  régime 
commence  par  une  consonne  •    Féraud,  Th..  il,  178). 

Les  jirammaiririis  smil  d'accord  avec  les  Conférences;  dans 
le  parler  ordinaire,  r  final,  au  wu*  siècle,  était  muet  Comment, 
quand  et  pour  quelles  raisons  la  prononciation  correcte  l*av-t-elle 
restitué  en  certains  cas  et  laissé  muel  en  d'autres? 

Il  esl  évidenl  que  l'on  esl  «-m  présence  d*un  fait  très  complexe 
où  l«is  luis  phonétiques  nui  été  contrariées  par  d'autres  infiuen- 
multiples. 

Si  l*on  essaye  de  lès  analyser,  il  Faut  distinguer  les  faits, 

I.  —  D'abord  il  semble  bien  que  dans  les  verbes  autres  m1"' 
les  verbes  en  er,  il  y  ait  eu  une  tendance  1res  nette  à  pro- 
noncer r  final:  file  «'-lait  d'origine  populaire.  Tandis  que  les 
grammairiens  recommandent  de  ne  pas  prononcer  finir,  mais 
fini  Th..  il.  le»-.'  .  un  reproche  aux  Parisiens  de  prononcer  finire, 
établire,  servire  Hindret,  Amir>  de  Bois-Regard  .  Dans  des  ver- 
bes «-il  oir,  Ménage'dit  que  r  final  ■•  se  prononce  fortemenl  Th.. 
il.  148  .  Celle  prononciation  esl  due  à  nue  assimilation  morpho- 
logique; la  désinence  te  des  verbes  de  la  quatrième  conjugaison 
a  |>u  se  généraliser  à  tous  le-  verbes  dont  l'infinitif  n'es!  pas 
en  er.  Ce  ne  serait  pas  un  fait  surprenant,  car  on  -ait  que  les 
verbes  passenl  facilement  d'une  désinence  d'infinitif  à  une  au- 
tre, eOUrre  devient  courir,  et.-.;  mai-,  tandis  que  d'habitude  eV»| 
la  désinence  en  ir  qui  Supplante  les  autre».  Ici  il  >  aurait  eu  non 

pas  substitution  de  désinences,  mais  renforcement  de»  d< 
nonces  îr   i    et  oir   nu    par  agglutination  de  la  désinence  re 
(rendre). 

Pourquoi  la  première  conjugaison  n'a-t-eUe  pas  subi  le  même 
sort?  C'est  encore  une  influence  populaire;  les  grammairiens 
sont  efforcés,  au  contraire,  de  ne  pas  >  laisser  disparaître  r  de 
l'infinitif. 
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R.  Estienne  avouait  qu'on  ne  la  prononçait  pas  devant  eortr 
-sonne;  mais  c'était,  selon  lui,  une  faute  populaire;  à  peine 
peut-on  la  souffrir  quand  l'infinitif  est  suivi  d'un  second  infi- 
nitif :  il  faut  aller  (e)  souper.  Au  début  du  xvne  siècle,  Maupas 
la  condamnait  cpmme  «  lâche  prononciation  du  bas  populas  » 
et,  de  Maupas  à  Régnier,  des  grammairiens  comme  Ghifflet, 
Buffet,  Lancelot,  Ménage,  Th.  Corneille  condamnaient  cette  pro- 
nonciation et  recommandaient  de  prononcer  r,  au  moins  dans 
les  vers  et  dans  le  discours  public  \  Seul  Vaugelas,  tout  en  le 
blâmant,  avait  reconnu  que  cet  amuissement  était  général" 
(Th.,  I,  58).  Son  autorité  semble  avoir  réussi  à  consacrer  la  pro- 
nonciation populaire.  Son  opinion  valait  plus  que  toutes  les  opi- 
nions contraires  réunies.  Hindret  en  donne  un  témoignage  for- 
mel :  «  Il  ne  faut  pas  douter  que  cette  remarque  n'ait  eu  tout 
l'effet  que  M.  de  Vaugelas  s'étoit  proposé  par  les  reflexions 
qu'elle  a  donné  iieu  de  faire  aux  sçavans,  qui  par  leur  exemple 
eii  ont  corrigé  d'autres,  car  il  n'y  a  pas  plus  de  trente  ans  que 
c'étoit1  une  chose  rare  d'entendre  des  gens  parler  en  public  qui 
ne  péchassent  point  contre  la  juste  prononciation  de  ces  sortes 
de  syllabes.  Ajoutez  encore  à  cette  remarque  les  soins  que  Mo- 
lière a  pris  de  la  faire  valoir  en  la  fesant  observer  à  ses  acteurs 
et  en  les  désacoutumant  peu  à  peu  de  la  mauvaise  habitude 


1  «  Dans  les  verbes  qui  se  terminent  en  er  ou  ir,  comme  aimer,  chérir,  Vr  ne 
s'en  prononce  jamais  clans  ia  conversation,  ni  devant  une  consonne,  ni  lorsque  le 
verbe  finit  le  sens  ;  mesme  on  néglige  souvent  de  la  prononcer  devant  une 
voyelle.  Mais  dans  la  prononciation  soutenue,  comme  lorsqu'on  parle  en  public 
ou  qu'on  déclame  des  vers,  il  faut  soit  à  la  fin  du  sens  ou  du  vers,  soit  devant 
une  voyelle,  faire  toujours  sentir  IV;  et  niesme  il  est  bon  de  la  faire  entendre 
devant  une  consonne  »  (Régnier,  Th.,  II,  154). 

2  «  En  certaines  provinces...  on  prononce  aller  avec  Yc  ouvert...  mais  ci-  qui 
mYstonne.  c'est  que  des  personnes  nées  et  nourries  à  Paris  et  à  la  Cou  le 
prononcent  parfaitement  bien  dans  le  discours  ordinaire,  et  que  néantmoins  en 
lisant  et  en  parlant  en  public  elles  le  prononcent  fort  mal  et  tout  au  contraire 
de  ce  qu'elles  font  ordinairement,  car  elles  ont  accoutumé  (dans  la  vie  ordi- 
naire) de  prononcer  ces  infinitifs  aller,  prier,  pleurer,  comme  s'il  n'y  avait 
point  fl'r  à  la  fin  et  que  Yc  qui  précède  Vr  fust  un  e  masculin.  Et  cependant 
quand  la  plupart  des  dames  lisent  un  livre  imprimé,  non  seulement  elles  pro- 
noncent IV  bien  forte,  mais  encore  Yc  fort  ouvert.  De  même  la  plupart  de  ceux 
qui  parlent  en  public,  soit  dans  la  chaire  ou  dans  le  barreau...  »  (Th.,  I,  58.) 


iju'il-  avoieal  contractée  de  jrunessc  riuns  lu  [MroaoneiattOfl  de 

->  llabes  (maies  '.  h  .1  -1  1 le  défaut  de  cette  b 

nière  '!«•  prononcer  Que  nous  ne  voyons  pas  un  homme  <!«•  M" 
<iui  ne  -"«'M  Botl  entièrement  défait  et  qui  ne  prononce  rogu- 
lièretnoni  les  syllabes  finales  de  §os  infinitif  a  terminé!  en 
ce  ipii  ne  m  ï.u-nii  pas  il  y  a  trente  tus,  particuiièroaient  parmi 
lee  comédiens  de  province,  qui   prononcoient   très   mal   01 


1  il  t'iiui  donc,  dani  Im  yen  suivant*,  prononcer  In  Inflnltlfi  >>  pont 

une   rinir   suffisante   et    conforme   à    l:i    i •  r«»n< >ii<-i:» i ii»n   nf)'wl<V   Al    \\. 

!  s'iii  moque  déji  :  lie  fmieoieni  rimer  étoffer  avec  enfer  {Fremeion,   v. 
281)  :  Malherbe  rimait  cher  <■{  marcAer  [Ode  à  Louiê  \lll.  L627)  : 

—  (imiul  Dieu,  nui  faiit  naistn    <t  ce/mer 

'  i    l>i   h  ru    1  I  sur  In  m-  r 

\,.s/i,  rininir  ri  noêire  eeeurunct, 

01  •  'II'    h   I  1  i'  1    <!>ii  r<  11  11  ut   te  l"!l. 

<  l;  »<»iii.  U'.urr..  I.il.l.  clz.'v..  I.   II.  p.   lTO.i 

—  (ttm  lis  ,;<  tu-,  in  ii in  it  lu  mer 
Changent  !•  eeui  qu'on  doit  mimer. 

ii.i..  a,.,  ir.  ; 

HT   mit  i>arilli)nx  je    uni   di  j,)    dan.t  l'air 

La  victoire  voit  . 

(I.I..   il,.,   t.    II.   ]..    - 

Si  ml.lnl.l  [g un   «/'"     '•'"    »"'   /" 'Ht    Killllir 

I  h  i  i'miiii  iirs  de  l'htin  r. 

<  M..  Au,  p.  M| 

•  1,111  III  II  III  s    iliti  II  'h  ■ 

(jii<-  teêprit  ne  saurait  cocher, 

l'nr    lis    si  iitinuiits    îles    s,  ii  un  s 
Si    1  ■iiiiitiiuniqm-nt   à    hl    i  lit  r. 

(Théophik,  Itxl.l.  ,l:,i..  1.  I.  1 
/.'/   111111111I  tlans    le    hisniit    m, us   tn    ulltinx    ilunh'i 
1        <ini    vmis   cmisti     111:1.     r<, il*    I,     n  ml,  :    1,i>  n    ,1 

I  B        Bobb,  La  folle  ffa;i:   11 

' —  Oui.  cet  in  certain»  tempe,  tee  foewbet  oeuêteni  tm< 
—  QmiconçMe  <»  a  heeoin,  ntfil  nowe  ntenete  chercher. 

il.i..  ihi,i..  v.  i::.» 
Qui  m  feetonnereit,  entendent  réciter 
On,  la  ùêfoeetw  ftnppoe  du  venin  </«•  <«/  air... 

(Ant.  Corn.'ill.',  Lin.  i  TirciO.) 
si  in  vent  'le  gutrir,  Tjtude,  von  fa  quel  air 

l'.n  ni   muant  lit  tu   h    i!,,is  contûtet, 

(M.    i  Lpeto.) 
//  porft  dune  h  flanc  un  cornr  penfrp  >i>  choir j 
La  perte  d'uni  """  "  droit  d<  /<  toucher. 

(M.,   t  l.y*i*.\ 
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syllabe  finale  et  dont  ils  se  sont  corrigé,  quoi  qu'ils  manquent 
encore  en  bien  d'autres  manières  de  prononcer.  »  Il  ajoute 
aussi  :  «  Il  n'y  a  plus  que  des  prédicateurs  de  village  qui  pro- 
noncent «  par  un  c  ouvert  »  quand  ils  parlent  en  public.  On  ne 
voit  presque  personne  qui  parle  en  public  manquer  dans  la 
prononciation  de  ces  deux  lettres  finales  er.  Mais  il  n'est  pas  de 
môme  de  ceux  qui  lisent,  car  cette  remarque  n'est  pas  encore 
venue  jusqu'à...  ceux  qui,  quoique  scavans  et  polis,  ne  parlent 
jamais  en  public  »  (Th.,  I,  59). 

Nous  savons  que  ce  fut  matière  à  belles  discussions  :  «  Je 
vous  prie  de  me  mander  si  vous  croyez  qu'il  faille  prononcer 
la  lettre  r  finale  d'un  mot  avant  ceux  qui  commencent  par  une 
consonne,  comme  avant  ceux  qui  commencent  par  une  voyelle, 
comme  en  ce  vers  :  Que  quand  il  faut  aimer,  mais  aimer  autre- 
ment. On  se  divise  fort  ici  sur  cette  question.  »  (Lettre  de  Gor- 
binelli  au  président  de  Moulceau,  dans  les  Lettres  de  Madame 
de  Sévigné,  VIII,  123;  Th.,  II,  153). 

Lorsque  é  eut  triomphé,  les  habiles  essayaient  encore  de  con- 
server r  en  liaison.  Pendant  tout  le  xvme  siècle  et  jusqu'à  Do- 
mergue,  môme  quand  on  accordait  à  l'autorité  de  Vaugelas  de 
ne  pas  dire  commander  avec  empire,  on  prononçait  encore  r 
dans  les  cas  de  liaisons  et  l'on  disait  aimé-r  un  homme  (Th.,  II, 
(Jl). 

Il  est  donc  clair  que  la  tendance  populaire  était  d'amûir 
er  en  è  tandis  qu'elle  renforçait  r  aux  autres  conjugaisons.  Il  se 
pourrait  qu'il  y  ait  eu  là  une  distinction  inconsciente  mais  très 


—  De  l'élément  nitrcux  le  monslre  le  plus  fier 
Se  rendroit  plus  sensible  en  m'eseoutant  prier... 

—  Mais  Ovide  m'apprend,  dedans  son  Art  d'aimer, 
Qu'au  véritable  amant  rien  ne  doit  estre  amer... 

—  Mais  je  ne  parle  plus  qu'à  la  fille  de  l'air; 
Elle  a  fermé  l'oreille,  et  vient  de  s'en  aller... 

(611.  de  la  Tessonnerie,  Desniaisé,  II,  7.) 

—  Qu'ils  viennent,  ces  faiseurs  de  mariage  en  l'air! 
Ils  auront  le  plaisir  de  m' entendre  parler. 

(Montfleury,  Coméd.  poète,  II,  3.) 
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juste,  faite  par  le  peuple  dans  lee  verbes  français.  A  llndicatif 
présent,  il  >  .1  deux  eonjugaiaoni  :  celle  dont  lee  désinences  tu 
singulier  Boni  e,  ee,  e,  et  celle  doni  les  déaineneee  Boni  h  h  '  ' 
deuxième  eonjugàison  comprend  tous  lee  verbes  doni  l'infinitif 

est  ir  '.  oir,  re;  il  est  doue  naturel  «  1« -  k-  considérer  aussi  comme 

étant  d'une  même  conjugaison  eilleuri  qu'au  présent;  d'autre 
part,  courir,  finir,  rire,  aprèt  l'amQissemenl  des,  avaient  «mi  fait 
la  même  désinence,  boire,  croire,  pouvoir,  décevoir  de  même;  il  j 
avait  là  un  Becond  élément  d'unification;  or,  tandis  que  boire, 
rire  conservaient  r  prononcé,  finir,  pouvoir  devenaient  (M,  pour 
soi;  la  force  d'unification  analogique  s  triomphé  de  ls  tendance 
phonétique  et  s  conservé  r  à  le  ftn  de  tous  ces  verbes. 

Les  verbes  eu  vr  n'avaient  aucune  raison  de  suivre  C6ttc 

milation,  D'ayant  rien  de  commun  avec  les  autres  verbes;  r  >  est 

devenu  muet  et  les  elTorls  d.»-  grammairiens  mit  été  inutiles. 

II.—  Pour  les  autres  mots  en  er,  il  semble  que  l'hésitation  ait 
été  non  pas  d'amûir  ou  de  prononcer  r  Qnal,  mais  de  prononcer 
èr  ou  è.  L'amûissemenl  de  r  après  è  devait  être  accompli  dans 

la   prononciation    ordinaire    alors    i|iù.n    entendait    eneore    très 

nettement  r  après  r;  ('était  naturel,  car  r  était  ici  (fer,  enfer, 

hiver,   ver     plus    résistant;    il    avait   été   longtemps   suivi    d'une 

consonne  qui  l'avait  protégé  pendant  plusieurs  siècles';  il  était 
linal,  donc  exposé  à  l'amûissement,  depuis  moins  longtemps 
que  r  dans  èr  {berger,  manger  .  Au  moment  où  les  grammai- 
riens ont  fixé  la  prononciation,  ér  était  devenu  é,  èr  tendait  à 
devenir  è  ainsi  que  l'indique  Prémont  d'Ablanoourt,  mais  r  était 
eneore  assez  net.  Leur  action  a  pu  conserver  r  prononcé  quand 
la  voyelle  était  <■. 

1  Sauf  cm  illir,  munir,  ih  jaillir,  offrir,  ourrir.  *nillir.  »onffrir  qui.  pour  <!•••» 
raisons  spéciales,  ont    les  désinences  r.   «•#,  c. 

1  Dans  miiiv  in  m  uni  m),  mer  {marv),  cher  [ninitn).  r  était  final  et  il  prov«- 
naii  du  latin;  aussi  tcrnlait-il  A  t  fermé,  pronom  iation  attesté.-  au  xvu*  siéil.- 
tTli..  I.  BB)  :  rcpcudaut  r  y  n  toujours  été  pronoucé ;  l»mir  amer  et  cher,  ii 
eu  réaction  analogique  «le  la  forme  du  féminin  :  mer  a  pu  «-onserver  r  a  cause 
du  genre  tV'ininin  de  ce  nom.  qui  conservait  la  consonne  comme  si  elle  eut  été 
protégée  par  i    féminin. 
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Tandis  que  le  peuple  continuait  ramùissement  phonétique  et 
finissait  par  supprimer  r  partout,  la  prononciation  correcte  con- 
servait immobile  la  prononciation  ancienne,  er  reste  à,  èr  reste 
èr. 

Désormais  les  mots  qui  hésitaient  dans  leur  prononciation 
n'hésitaient  plus  qu'entre  èr  ou  è1;  la  prononciation  de  r  avait 
été  et  restait  déterminée  par  le  timbre  de  la  voyelle  précédente-; 
les  mots  nouveaux  ou  indécis  devaient  choisir,  pour  se  classer, 
l'une  on  l'autre  des  deux  catégories,  sans  pouvoir  adopter  une 
troisième  prononciation  èr  ou  è. 

Les  mots  en  air  conservaient  naturellement  le  r,  car  la  voyelle 
était  è  ouvert;  ils  n'ont  jamais  été  prononcés  avec  r  muet. 

Les  mots  hier  et  fier  provenaient  de  e  bref  latin;  e  tendait  na- 
turellement à  devenir  è  (voir  plus  haut  page  110);  aussi,  quoi- 


1  Des  rimes  comme  cher  et  rocher  indiquent  une  prononciation  èr  archaïque 
ou  forcée  pour  les  lettres  er  qui  correspondaient  habituellement  au  son  é  : 
■ — -  Afin  de  rafraischir  ccu.r  qu'il  tcuoit  si  <h< r*. 
Les  rochers  amolis  se  cliangi •  oient  en  fontaine* 
Quand  leurs  cœurs  endurcis  se  changeaient  en  rochers. 

(Racan,  Œuvr.,  bibl.  efeév.,  t.  II,  p.  248.) 
—  Comme  ces  fantômes  légers 
Se  forment  des  corps  dans  les  airs... 

(Id.,  ib.,  II,"  121.) 
Cet  c'ixt  m  fille  unique,  et  le  bruit  court  d'hier 
Qu'il  a  tué  pour  elle  un,  jeune  cavalier. 

(Bois-ïtob.,  Les  appar.  tromp.,  I,  1.) 

—  S'il  ne  tient  qu'à   ci  lu.  j'in  fuis  mon   cscin/cr. 

—  Et  tu  m'aimes  encor  .comme  tu  m'aimois  hier? 

(Id.,  La  folle  gageure,  V,  13.) 

—  Eh  bien!  vous  le  verrez,  je  vcu.r  vous  l'accorder; 
Mais  si  c'est  un  fantôme,  un  corps  qui  n'iat  que  d'air, 

N'aurez-vous  point  de  peur? 

(Th.  Corn.,  Feint  Astrol,  III.  <>.) 

—  (Mon  cœur)  à  ces  appas  se  laisse  peu  toucher; 
■J'estime  seulement  ce  qui  me  coûte  cher. 

(Id..  Ain.  à  la  mode,  I,  1.) 
C'est,  n'eu  déplaise  au  sexe,  un  plaisir  bien  léger; 
Dès  qu'on  le  prend,  il  cesse  d'être. 
Et  toujours  il  coûte  trop  cher. 

(Perrault,  Le  petit  (Itup.  rouge.  —  Moralité.) 
P.oileau  fera  rimer  hier  et  garuicr  (Lutrin,  IV,  IT-j-170)  ;  alticr  et  fier  (Art 
poétique,  III,  133-131). 
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«iii'ii  .lit  été  noté  .ni  i  forma  >  et  ■  <  main- 

tenu  /•  final  Th..  i.  'i>v  .  Dès  <  •udiii  i.i  prononciation  en  es!  (b 

mois  savants  comme  familier,  crffter,  nngulier,  partii 
ont  6té  prononcée  avec  é  ouvert  .m  \\  al  siècle  Tii..  i. 
qu'on  >    prononçait  /•  iin.il    Th..  11.   150  l'an  UV 

mots  populaires  en  i#r  agissant,  le  timbre  <'•  devient  ';.  •  ■(  ; 1 1 1 — i - 
tôt  r  devient  muet  A  lu  lin  <iu  win"  siècle,  tonte  hésitation  irait 

!  h..  II.   KiO). 

mots  ''M  ère  comme  père,  mère,  frère  iraient  *:  fermé  .'tu 
wi'  .•(  .ni  wif  siècle;  »  protégé  par  e  féminin  ne  pouvait  pat 
disparaître;  il-  -uni  devenus  èr.  Oudin  déclare  qu'on  prononce 
èr  sauf  dans  père,  mère,  frère;  à  la  lin  «lu  stviï  siècle,  Dangeau 
déclare  que  e  n'>  .--i  ni  ouvert  ni  fermé,  quoique  plutôt  ouvert; 
;i  la  lin  iin  wiir  siècle,  è  est  reconnu  ouvert  par  tous  les  gram- 
mairiens  'l'h..  I,  73).  Puisque  /•  était  prononcé,  e  devait  deve- 

Enfln  h*  mot  cwt'Wer (Th.,  I.  198  est  la  meilleure  vérification  de 
cette  lui:  on  t'avait  prononcé  avec  é  au  wr  siècle;  an  ivnt  - 
cle,  les  grammairiens  roulent  restituer  r.  mai-  en  même  tempe 
é  dm  i'-ni  /•. 

Malherbe  rapporte  la  contestation  entre  Méridionaux  <'t  gens 
<lu  Nord,  Le  roi  était  pour  cuiller  4  et  Malherbe  aussi.  Lee  M  •- 
ridioriaux  ••(  lt>-  Angevins  étaient  pour  cuillère  èr  :  ••"•'•tait  la 
prononciation  il»'-  petits  bourgeois  '!<•  Parie;  elle  nr  fut  acadé- 
mique qu'en  17  M 

Ainsi  les  grammairiens  i«i  encore  n'ont  rien  imposé;  ih 
seulement  M\«''  •  •!  arrêté  la  prononciation  de  r  telle  qu'elle  était 
au  début  «lu  wr  siècle,  avant  que  l'amttissement  de  r.  qui  i 
commencé,  fût  achevé. 

m.  .\u  contraire,  pour  les  autres  mots,  il  est  vraisemblable 
que  les  grammairiens  ont  eu  plus  d'influence. 


'  l.:i  r.iison  qq]  in  préférer  ciiilh  >  latércaMiite.  \\u*-  que  «•••  mot 

«lait  île  fcônre  féminin,  il  «lovait  avoir  tinc  «lésfnenet  féminin-'.  •!  pnr- 

îisaus  dd  citilU'rt  :  celle  raison  explique  peut  être  qu'on  ail  pronom-*'»  lu  rmi 
:i\.c  ;   final,  iraiitant  pics  «pie  la  met  était   i  par  un."  divinité  femme. 
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Les  mots  en  our,  or,  ir,  ur  sont,  pour  un  grand  nombre,  des 
mots  savants;  leur  analogie,  soutenue  par- l'action  des  restitu- 
tions étymologiques,  explique  que  r  n'ait  jamais  été  considéré 
comme  muet  par  les  grammairiens. 

Dans  les  mots  en  ar,  r  a  été  certainement  amùi  dans  la  pro- 
nonciation ordinaire;  les  substitutions  de  suffixes  ar  et  as,  ar  et 
al,  comme  on  les  a  vues  plus  haut,  ou  ar  et  al  (bocal  et  bocard, 
brancard  et  brancal,  brassard  et  brassai,  local  et  locard,  poi- 
gnard et  poignal)  ne  sont  possibles  que  si  r  est  fortement  affaibli, 
aussi  bien  que  s,  t  ou  l;  mais  l'amûissement  était  récent  et  la 
graphie  a  puissamment  aidé  les  grammairiens  à  le  ralentir  et  à 
l'arrêter. 

Pour  les  mots  en  car,  il  est  sûr  que  r  était  muet  et  depuis  long- 
temps; tous  les  grammairiens  du  xvn°  siècle,  jusqu'en  1660, 
déclarent  que  r  est  muet  au  moins  dans  la  conversation.  C'est 
dans  la  seconde  moitié  du  xvne  siècle  que  les  restitutions  ont 
commencé  (Th.,  II,  166). 

Dans  les  mots  savants,  la  restitution  de  r  est  certainement  due 
à  l'influence  du  latin.  «  Quand  les  noms  viennent  tout  entiers 
du  latin  par  le  seul  changement  d'or  en  eur,  comme  orateur, 
auteur,  etc.,  c'est  une  règle  qu'on  fait  sonner  eur  à  la  fin  »  (Bou- 
hours,  Th.,  II,  164). 

Cette  restitution  a  été  fortement  aidée  par  le  fait  que  beaucoup 
de  ces  mots  étaient  féminins  (la  blancheur)  et  comme  on  l'a  vu 
à  propos  de  cuiller,  c'était  une  tendance  de  donner  une  dési- 
nence féminine,  c'est-à-dire  de  prononcer  la  consonne  finale, 
aux  mots  de  genre  féminin.  Ce  fait  explique  que  cette  restitution 
savante  ait  triomphé  en  somme  assez  vite. 

Un  autre  élément  du  succès  a  été  que  les  grammairiens  ont 
distingué  le  style  familier  où  r  était  muet,  et  le  discours  empha- 
tique où  r  était  prononcé  pour  donner  plus  de  force  à  l'expres- 
sion. Une  remarque  de  Mauvillon,  en  1754,  montre  que,  même 
au  xvnie  siècle,  dans  la  conversation  familière,  r  était  encore 
muet.  On  dit  Vempereu  d'Orient,  le  meilleu  de  mes  amis;  mais 
il  faut  toujours  prononcer  bonheur,  fureur,  malheur,  terreur,. 
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i  ainqueur,  pleurt,  en  faisant  entendre  r,  etc.,  parce  que  cei  moi- 
ne peuvent  être  employés  qu'avec  emphase1  Th..  il.  i66). 

Pour  les  termes  concrets,  ceux  qui  D'avaienf  point  de  féminin 
étaienl  pkra  facile-  à  le  restitution  de  /•.  Iliudret  le  «lit  explicite- 
ment :  on  ae  dil  point  anuUeux,  exécuteur,  Impoeieux,  mpor- 
i>  u i,  parce  que  ces  mots  n'ont  point  de  féminin   Th.,  il.  M 
l'influence  savante  était  très  forte  en  ee  cas-là 

Ceux  qui  avaient  un  féminin  étaienl  plus  attachés  à  la  pro- 
nonciation eu;  la  forme  féminine  était  une  protestation  Ino 

gante  Contre  r;  cependant  les  grammairiens  sont  arrivés 

tituer  r.  h'ahord  ils  ont  mi  donner  •'•  le  prononciation  de  r  un 
-en-  spécial  : 

Quand  on  parle  simplement  et  sans  émotion,  on  parle  comme 

s'il  y  avait  rn.r  :  r'rsl  un  (luhu.i .  Au  Contraire,  quand  on  le  prend 
-m-  le  haut  ton,  qu'on  parle  avec  emphase  et  qu'on  s'échauffC 
ru  parlant,  on  prononce  rur:  r'rsl  un  Imnli  menteur  ■  Bouhours. 
Th.,  II.  167).  Ils  avaient  d'ailleurs  eu  soin  de  conserver  la  gra- 
phie eur.  Déjà  Lanoue  avait  noté  qu'on  dit  menteu  <'t  menteur; 
il  n'aimait  pas  menteu,  mais  il  avoue  que  cette  dernière  termi- 
naison esl  plu-  étranue  ru  I  écriture  qu'au  parier    Th..  II.  160  : 

« 
ou  conservait  l'orthographe,  en  notaid  ({U'elle  était  Inexacte.  Ku 

ISX>  encore,  l'Académie  écrit  :  «  <>uh(irnr.  on  prononce  ,,n- 
hliru.r.  o  En  1878,  elle  a  supprimé  cette  note;  oublient  se  pro- 
nonce désormais  tel  qu'il  est  écrit. 

L'étymologie,  la  graphie,  la  distinction  de-  styles  ont  été  ainsi 
le-  auxiliaires  des  grammairien-  qui,  depuis  Bouhours  jusqu'à 
Domerime.  ont  travaillé  à  l'aire  prononcer  un  r.  muet  dès  avant 

le  wr  siècle,  ci  >  ont  finalement  réussi.  C'est  un  bel  exemple  de 
l'influence  de-  grammairiens  sur  la  prononciation  moderne. 
Aui-i  s'est  formée  dans  le  cour-  du  wir  et  du  Kvmf  siècles. 

sons   l'influence  ci   avec   le-   principes  de-  irrammairiens  ^Ui 


1  LV  (|u'on  prononce  a  lu  lin  des  mots  n  qmIqm  enoM  Ai  pin*  f«>n  .-i  É 
plus  sérieux  dans  l'expression  ;  l'x  muet  iMflfM  une  espfcv  Al  diminutif  ni 
«pielque  ehose  d'ironique  >>t  <l<-  mr-pri«unt  :  M  m  and  plaMrar,  «»i  mitéréktt 
l>lni>lciu-  (Iliudret.  Th..  11.  108). 
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xvne  siècle,  la  prononciation  des  consonnes  finales,  synthèse 
des  tendances  phonétiques  ou  analogiques  et  des  influences  sa- 
vantes, étymologiques,  graphiques,  raisonnables.  Consonnes 
sourdes  restituées  {f,  A),  consonnes  sonores  conservées,  tendance- 
à  prononcer  les  mots  tels  qu'ils  sont  écrits  sont  les  principaux 
traits  de  l'action  savante.  Consonnes  finales  muettes,  c'est  la 
part  de  l'influence  populaire.  Elles  ont  eu  l'une  et  l'autre  des 
conséquences  importantes. 

S  et  t  disparaissant,  les  désinences  devenaient  muettes.  Il  res- 
tait encore  pour  les  noms  terminés  en  voyelle  un  allongement 
de  la  voyelle  au  pluriel;  il  disparut  dans  le  cours  du  xvnf  siècle; 
pour  les  noms  terminés  en  consonne,  le  singulier  se  distinguait 
du  pluriel  encore  au  xvie  siècle  dans  tous  ces  mots  de  la  même 
façon  qu'aujourd'hui  dans:  un  œuf,  des  œufs;  mais  par  l'amùis- 
sement  des  consonnes  au  singulier,  ou  par  la  restitution  des  con- 
sonnes au  pluriel  \  cette  distinction  disparut  (Th.,  II,  65,  Oudin 
et  l'Anonyme  de  1654)  ;  un  mot  se  prononce  au  pluriel  comme  au 
singulier.  Désormais  c'est  l'article  qui,  défini  ou  indéfini,  indi- 
quera le  pluriel  ou  le  singulier  du  substantif.  Aussi  est-il  dé- 
sormais nécessairement  employé  devant  les  substantifs. 

Dans  les  verbes  s,  t  étant  muets  et  de  même  e,  es,  eut  étant 
amùis,  il  n'y  avait  plus  de  désinences  pour  les  trois  personnes 
du  singulier  et  pour  la  troisième  personne  du  pluriel  à  aucun 
verbe;  l'écriture  les  conserve,  mais  dans  la  prononciation  ce 
sont  les  pronoms  personnels  qui,  justifiant  leur  nom,  vont  indi- 
quer la  personne  qui  fait  l'action.  C'est  une  transformation  pro- 


1  Cette  restitution  a  eu  lieu,  à  des  époques  différentes,  suivant  les  consonnes. 
A  la  fin  du  xvi°  siècle,  Lanoue  semble  avoir  été  favorable  â  cette  restitution, 
tandis  que  Tabourot  conservait  le  vieil  usage.  L'usage  moderne  existe  depuis  ce 
temps-la,  mais  il  n'a  été  seul  régulier  qu'à  la  fin  du  xvm*  siècle  ;  Domergue 
a  posé  la  règle  sans  restriction.  Au  xviie  et  au  xviir3  siècles,  les  deux  pronon- 
ciations se  rencontrent.  C'est  une  question  particulière  a  chaque  mot  (Th.,  II, 
G1-8G).  En  voici  un  exemple  curieux  : 

— -  Les  vers  beaux  polis  et  superbes 

De  plus  de  cinquante  Malherbes, 

Et  les  discours  de  cent  Balsacs 

Par  ma  foy,   n'i  suffiraient  pas. 

(Loret,  Poés.  burl,  in-4°,  1G47,  p.  37.) 


fonde  dans  la  morphologie  h  par  suite  daai  la  syntaxe  du  n 
eaîfl  moderne. 

IV.  —  Les  eonsoanes  en  ItetMB. 

Dans  la  prononciation,  désormais  les  mot<  n'<»n!  plui  diverses 
formes;  ceux  qui  son!  terminés  par  une  oonsonne  m  pronoueenl 
toujours  de  même,  devant  un  silence,  devant  une  consumn- 
dtevant  une  voyelle.  Ceux  dont  la  consonne  devient  muette  con- 
servent encore  «]ii*>i«|ii«-  temps  rette  consonne  prononcée  de\ 
une  voyelle;  mais  là  encore  l'amfiissemeiil  fait  des  progrès,  et 
du  compromis  entre  l'amûissemenj  complet  et  la  prononciation 
intégrale  de  la  consonne  est  né  le  fait  nouveau  des  liaisons. 
i  iinii  une  phonétique  nouvelle  <h-  la  langue  <i"'  ,'-t  tànt\ 
appar lans  i«i  cours  du  wir  siècle. 

Quand  les  mots  terminés  par  une  consonne  se  trouvent  I 
l'intérieur  d'un  groupe  phonétique,  devant  un  mot  commença 
par  mie  voyelle,  pendant  tout  l'ancien  français  la  consonne  se 
prononçait,  intacte  ou  transformée*.  Bn  français  moderne,  un 
mot  terminé  par  une  consonne  prononcée  ta  oonserve  tonjours 
Intacte  devant  un  moi  commençant  par  voyelle  (et  la  consonne 
Anale  s'articule  avec  ta  voyelle  initiale);  un  mot  terminé  par 
niic  consonne  muette  tantôt  ne  prononce  pas  cette  consonne 
devant  une,  voyelle,  tantôt  ta  prononce,  soil  telle  quelle,  soit 
transformée  m  consonne  sonore.  Comment  - 

On  trouve  dans  les  Conférences  dos  mots  où  les  consonnes 
finales  son!  écrites  devant  voyelle  : 

En  a  fait  a  Pasy    l,  ,;  .  nen  la  veut  ewùetgé    E,  8  .  e*et 
tinif/c  (VI,  7),  Sctinci  Oiim    VI.  :>  .  U  fret  est  passé    I.  s 
Meuse  (VI,  8),  c'est  ban  tout  un  (I,  5),  tout  a  cou  (V,  7  .  ton!  ;/  n 
</ui  In  li  otire  (I,  4),  etc.  etc. 

VOUS    estât    un    honneste    homme   (IV,   4),   je    <l>,nn<    unr    l>r! 

chandei  [111,  3  .  fêtas  n  Paris  (III,  5),  le  rouay  nous  a  truite 

1   Or«ni  'it  homme  et  dix  homme*,  neuf  heureê. 
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(V,  4),  je  les  avans  jette  (IV,  7),  a  tous  seigneux  tous  hon- 
neux  (VI,  4),  dix  ecus  (IV,  8),  Iras  ecu  (IV,  8),  six  ecu  (III,  5), 
de  Maux  anfens  (IV,  6),  deux  jours  après  (III,  5),  des  bous  a  ses 
souliers  (III,  6),  dez  avantuze  (II,  4),  les  amins  (VI,  4),  joas  et 
dulexion  (V,  3),  sans  amertume  (II,  4),  après  avoir  mangé  (IV,  4), 
dans  un  outre  grimoire  (VI,  7),  etc.,  etc. 

Mais  on  trouve  aussi  des  exemples  où  ces  finales  sont  sup- 
primées : 

/  venien  affiché  (I,  8),  i  son  allé  assiège  (I,  3),  le  Bourgea  avan 
fai  une  voulre  (I,  0),  ce  fu  un  vanredy  (I,  3),  quan  ce  vin  a  la 
jambe  (V,  6),  i  me  pran  envie  (III,  8),  y  sambe  que  say  un  guiebe 
(III,  4),  qui  nen  ai  un  (II,  7),  c'est  ban  tou  un  (I,  5),  tou  en  transe 
(III,  3),  tou  ebaubi  (V,  9;  III,  6),  devan  eux  (I,  6),  Sain  Ouan  (V, 
7,0). 

Dan  un  auge  (I,  3),  mai  en  chemin  (II,  0),  dé  homme  de  cheva 
(II,  8),  deu  ou  troas  foas  (III,  0),  dan  une  mare  (II,  7),  je  si  en 
fraction  (VI,  3),  je  si  encor  (IV,  7),  je  ne  fu  a  tel  nouce  (IV,  4), 
je  su  encor  (III,  3),  jon  été  (II,  7),  Va  esté  (V,  4),  t'a  ouy  chante 
(IV,  5),  d'outre  affaire  (VI,  4),  en  paradi  et  en  anfè  (VI,  0),  e  qui 
pi  est  (I,  4),  deu  ou  tras  foas  (III,  0),  y  les  faut  boutre  tretou  a  feu 
(I,  8),  tretou  aussi  gras  que  de  liau  (V,  5),  au  houlelleries  (II,  5), 
dé  homme  de  cheval  (II,  8),  mai  en  chemin  (II,  5),  dan  une  maze 
(V,  0),  nan  ne  scai  pa  ou  nan  doit  aile  (VI,  0),  quan  es  don  qui 
revarra  (IV,  5)  ; 

Aveu  une  brouche  (VI,  7),  cheu  un  proculeux  (III,  7),  etc. 

Sans  pensé  a  nu  ma  (II,  4),  aie  au  caticheume  (I,  3),  pou  reveni 
a  mon  conte  (I,  7),  je  leu  on  taillé  des  chausses  (II,  4),  su  une 
civieze  (I,  3),  en  veni  a  bou  (V,  G),  etc. 

Ces  deux  catégories  d'exemples  peuvent  ne  rien  prouver;  les 
premiers  sont  conformes  à  l'orthographe  littéraire  et  n'indiquent 
pas  que  la  liaison  soit  faite;  les  seconds  sont  peut-être  simple- 
ment des  graphies  pour  surprendre  l'œil  du  lecteur  et  peuvent 
ne  jfcas  être,  de  dessein  arrêté,  des  indications  pour  l'absence  de 
liaison.  Il  semble  bien  toutefois  qu'en  supprimant  la  consonne 
l'auteur  ait  voulu,  en  certains  cas,  suggérer  au  lecteur  l'idée  de 


supprimer  la  liaison;  mais  il  faudrait  déterminer  dani  quels 
cas  cette  graphie  indique  une  non-liaison  propre  au  peuple 

dans  quels  ras  ictle  lion-liaison  était  1  (S  foii  COfTecte  >•[  p»»pu- 
lilllv. 

La  langue  populaire  faisait  certainement  des  liaisons.  Quel- 
ques graphies  le  démontrenl  évidemment  : 

Pourquoy  lavanty  confrUqué  I,  4;  I.  3;  IV,  4),  oVen  arrivity 
i.  5  .  nati  /""•"  peur   m.  <".  .  qui  aty  la    i\\  î  .  u  t  oUe  repenti 

IV,  î  .  "//•/•</  />/     I\'.  0  .  uti  fis  ,l,z  bttfSfflgl  (V,  7),  Inisli  ,lerju 

dont  le  ventre  (IV,  7),  grue  pettft  foJss    IV,  7  ,  tonty  /><m  i„,,t 

V,  8  .  ne  vlati  pa   V,  5  .  queety  ce  couarjttteu   I.  7  ,  gttettj  office 

avety   i.  \  .  ///•  potify  pej  mieux  (I,  8). 

/./■  timiii,,! ,■  doux  yeux,  III,  8  .  /"<r/r  </':  retta  des  osuis,  iv.  '(  . 
)i>>  reux  de  Paequee  (IV,  4),  un  renfane  VI,  7  ,  le  deurieux  v 

////•  hinii  Zabi    V.  «J  .  i/lirnir  /l'outrez  hnme.S  (I,  0),  etc. 

/;  o///  beu  noui  vaen  (V,  8),  iz  tirant  devcm  eux  (1, 6),  qui  guiebe 
le*  n  [ni  veni  1,4),  <//•/■  >/ un  lez  àvisi  (V,  8),  {es  edegré  II.  r>  .  //-s 
ormes  III, 7), desegtise  1, 7),  de*  aminé  (VI,  6),  mes  espH  i\ 
//m-;  affaire,  iz  affaire  VI,  I  .  i  ns  /'-a*  «  pas  pttfosJ  </.//  I  v.  î  .  etc. 
i  - 1  /<  inerms  v.  8  .  feu  office  VI,  ♦',  .  un  attire  fotta  VI.  7  . 
fa  ont  esté  attrapé  n.  •  '•  .  gitan  dt  non  (III,  8),  e  mm  éy  il.  ; 
qu'en  fera  tien  par  après  l.  7  .  comen  laisse  nen  notti  rouay 
(F,  4),  etc.. 

Bn  échange,  d'autres  graphies  attestent  certainemenl  aussi 
que  dans  certains  <-;i>  la  liaison  ne  -••  faisait  pas  ou  m  faisait 

avec  une  r<m>oniii'  aiilre  (|iie  la  consonne  finale  :  l'es  nu  mnitlnn 
(III,  5)   à   Côté  «I»'  t'est   onCOT  trOUp  heureux     V,  .''»  .  tmit  n   jihiin 

à  côté  de  tous  a  plain   Molière,  /><"/  Juan,  II.  i.  p.  in  /,,/v 

(/iiuml  nom  fit  les  hnrriemlre  I.  T»  .  </ue  ne  H  rend  min  (I,  4),  as  tu 
romblié  [us  tu-z-oul>lié.  VI.  :'.  .  >  n  jtriinié  zitnin     VI,  •*>  . 

Le  témoignage  «le-  grammairiens  confirme  cette  impies 
et  permet  de  préciser  les  faite. 

Chifflet  i<*>rv.»  est  l«'  premier  théoricien  qui  ait  posé  la  qiies- 
lion  •!<>>  liaisons.  Jusqu'à  lui  tous  les  grammairiens  déclarent 
qu'à  l'intérieur  d'un  groupe  phonétique  les  mots  ><>nt  étroite- 
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ment  liés  entre  eux,  la  consonne  finale  d'un  mot  s'articulant 
avec  la  voyelle  initiale  du  mot  suivant  (Th.,  II,  6). 

Mais  cette  règle  était  sans  doute  une  tradition  grammaticale; 
dès  que  les  consonnes  finales  devenaient  muettes,  il  y  avait  une 
tendance  à  les  conserver  muettes,  même  devant  une  voyelle. 
Après  que  Chiffïet  eut  posé  la  question,  on  voit  par  les  hési- 
tations des  grammairiens  que  l'usage  était  partagé  et  les  règles 
très  arbitraires;  Hindret  (1687)  avoue  bonnement  qu'entre  :  de 
janz  Inconu  et  de  jan  inconu,  les  Français  hésitent;  «  de  vous 
dire  laquelle  des  deux  prononciations  est  la  meilleure;  c'est  ce 
que  je  n'entreprendrai  pas  de  faire  »  (Th.,  II,  9).  Cependant  il  y 
avait  déjà  des  distinctions  très  nettes  d'après  lesquelles,  en  beau- 
coup de  cas,  l'usage  était  fixé. 

D'abord,  il  faut  observer  que  le  fait  même  des  liaisons  était 
naturel  à  la  prononciation  populaire.  Les  grammairiens  relèvent 
et  condamnent  des  prononciations  comme  on-z-a,  un  laid-z- 
homme  (Gauchie,  1570,  Th.,  II,  61);  on-z-ouvre,  on-z-ordonne 
(Vaugelas,  Th.,  II,  34)  ;  j'ai-z-été,  je  V  ai-z-appris ,  je  l'ai  vu- 
z-aussi,  on-z-an  a  vu  (Lartigaut,  1669)  ;  j'ai-z-eu,  il  a-z-eu  (Hin- 
dret, 1687);  pendant-z-un  an,  la  vertu-z-a  été  (Dumas,  1733,  Th., 
II,  37)  ;  avant-z-hier  (Buffet,  Ménage,  Vaugelas,  Dumas,  1733, 
Th.,  II,  61). 

il  a-t-ouï,  il  va-t-ou  j'ai  dit  (H.  Estienne,  Marguerite  Buffet. 
Hindret,  de  Latouche,  1696,  Th.,  II,  241)  ;  en  temps-t-et  lieu  (Hin- 
dret, Th.,  II,  61);  tu  es-t-un  habile  homme  (Dumas,  Th.,  II,  61); 

je  n'en  ai  point-n-eu  (Hindret,  Th.,  II,  91). 

Domergue  explique  par  des  lapsus  semblables  l'origine  du 
mot  pataquès  :  il  n'est  point-z-a  vous,  il  n'est  pas-t-a  moi,  je  ne 
sais  pas-t-a  qu'est  ce  (Th.,  II,  61). 

Elles  indiquent  que  le  peuple  avait  toujours  une  répugnance 
naturelle  aux  hiatus  et  que,  pour  les  résoudre,  il  intercalait  entre 
les  deux  voyelles  une  consonne  \  t,  z  ou  n,  sans  se  soucier  de 
l'ancienne  consonne  finale  qui  était  sans  doute  toujours  écrite, 
mais  qu'il  avait  oubliée,  ne  la  prononçant  plus  depuis  long- 
temps. 


Les  grammairien  ''t  les  lettré*,  au  eonlraire,  se 

liaisons  une  id< '•••  prcsquo  fausse,  car  clic  était  inspirée  de  l'image 
visuelle  des  moto;  pour  eux  la  liaison  •'■tait  provoquée  non  pas 

par  ii  naturel  et  phonétique  il'.'-\  itet  un  hiatus,  mais  par 

l'obligation  de  prononcer  devant  uiir  voyelle  les  0000001101  llna- 
deveauei  muettes,  même  s'il  n'y  avait  pas  biatos.  Dès  le 
wii*  siècle,  Caifflet  ooodamne  la  prononeiatioa  fwk  a 
r[  prescrit  de  prononcer /atte-s-encore  ■Th..  U 

il  veut  avec  raison  sauvegarder  par  oe  moyen  le  rythme  et  le 
nombre  des  syllabes  dans  h  :  mail  dani  le  conversation 

et  la  langue  ordinaire  de  toiles  liaisons  sont  de  -impies  oontro- 
sens  phonétiques'.  Aussi  les  frammairieM  a'ont-tts  jan 
gain  de  cause. 

Ceux  qui  observaient  exactement  la  prononciation,  comme 
Hindret  ou  Billecoq,  déclarent  que  dans  nous  sommai  instruits. 
■  ne  doit  point  sonner  et  Th.  Corneille  donne  comme  exemple 
de  prononciation  correcte  :  d'iiutt'd'  culrcsses.  Les  gen^  instruits, 
au  dire  de  Martin  (1632),  faisaient  sonner  5  (Th.,  II,  27  et  29). 
Lancalot  déclare  >\ue  beaucoup  de  personne^  -e  trompent  en 
prononçant  :  les  princ'  ont  âten  jtour  jii;i'\  irmstr'  animaux 
(Th.,  I.  169).  C'est  encore  la  prononeiatioa  ordinaire.  En  poésie, 
dans  le  style  élevé,  on  prononce  s  suivant  les  indications  des 

grammairiens,  mais  tfesi  •  Restitution  archaïque  de  5  muet 

et  non  pas  une  liaison. 

I..'-  liaisons  n'ont  véritablement  de  raison  d'être  que  si  elles 
niellent  une  articulation  eon-oiinantimie  entre  deux  voyelles  dont 
l'une  termine  et  dont  l'autre  commence  un  mot.  La  prononcia- 
tion populaire  ne  connaît  que  de  telles  liaisons,  parce  qu'elle 


1  11  .Mit  ftl  i>lus  ooafonM  A  l;>  vSfM  ffaitpÉM  la  règle  de  Deiuiier,  qui 
pennettafl  d'éUdw  'lovant  anc  voyelle  c  muet,  même  suivi  d'«  :  tu  purte  ou 
)>iiii<(  :  mati  l'autorité"  de  tfalkarbe,  advenait!  de  toute  modification  écrite,  fit 
<!<■  Mtt*  C'Hsion  um>  BcttKC  tlti  st.vle  t>n<lin  et  familier  (Th..  II,  28). 

Kn  voK-i  ilfiix  exemples  :    lu  joue  à  te  casser  le  cou  (Richer,  Ovide  bouf- 
fon, p.  fil)  :  //  faudra,  .tous  If  nom  du  prince  de  Chimère,  Que  tu  revient, 
tantôt  au  remit  r-ro.vs  K 'hampnieslé.  Cl  I). 

*  Les  Cou-  ppriment  v  ;  1/  fwi  tnuis  queme  d'autre  homes 

\\.  6)  ;  mata  OO  ■  aussi  d'outnz  homes. 


—  280  — 
est  inspirée  par  des  raisons  phonétiques  et  qu'elle  ignore  les 
suggestions  orthographiques. 

Même  conservées  dans  l'écriture,  les  consonnes  finales  muet- 
tes n'ont  pas  été  restituées  en  tous  les  cas;  au  xvie  siècle  déjà,  on 
prononçait jdepui  un  mois  (H.  Estienne)  à  côté  de  nou  zavon  zassé 
mangé  (Saint-Liens,  II,  25)  ;  et,  au  xvne  siècle,  les  grammairiens 
préfèrent  des  mêtié  incommodes,  des  cruauté  inouïes  (Hindret, 
Th.,  II,  27). 

Si  Ton  essaye  de  se  rendre  compte  des  règles  suivies  pour  les 
liaisons,  on  voit  d'abord  qu'un  certain  nombre  de  locutions  toutes 
faites  ont  naturellement  conservé  l'ancienne  prononciation.  Par 
définition,  ces  locutions  conservent  leur  prononciation  immua- 
ble aussi  longtemps  qu'elles  existent;  ce  sont  des  mots  où  l'on 
ne  distingue  plus  les  divers  éléments. 

On  dit  ainsi  :  quant  a  moi,  tant  y  a  que  (Duez,  Th.,  II,  89)  ;  au 
doigt  et  a  l'œil  (d'Aisy,  ib.,  91)  ;  dans  les  locutions  pied  à  terre, 
"pied  a  boule,  de  pied  en  cap,  la  liaison  indiquée  par  Oudin  a  été 
contestée  pendant  tout  le  xvne  et  le  xvme  siècle;  elle  devient 
régulière  avec  Domergue  (Th.,  II,  109);  on  a  toujours  fait  la 
liaison  dans  de  fond  en  comble  (Th.,  II,  110),  sang  et  eau  (Th.,  II, 
118),  de  clerc  à  maître,  franc-alleu,  franc  archer,  franc  arbitre, 
franc  étourdi,  de  franc  ètable,  franc  ivrogne  (Th.,  II, .131). 

Ces  locutions  mises  à  part,  il  y  a  quelques  mots  pour  qui  les 
grammairiens  ont  prescrit  des  règles  particulières  de  liaison  : 

Froid  suivi  de  voyelle  se  prononce  avec  un  /  :  froid  horrible, 
froid  orateur  (de  Latouche);  second,  profond  (Régnier),  fécond 
(Domergue),  de  même  (Th.,  H,  110)  ;  joug  et  sang,  dans  les  mêmes 
conditions,  se  prononcent  avec  k  final  :  jouk  insupportable  (Hin- 
dret) ;  un  sank  impie  (Régnier)  ;  de  même  long  et  rang  :  ce  lonk 
amas  d'aïeux  (Hindret),  un  rank'  élevé  (de  Latouche,  Th.,  II,  118). 

P  fait  liaison  dans  les  mots  coup  (en  style  élevé:  coup  affreux, 
Antonini),  trop  (trop  attendu),  beaucoup  (beaucoup  attendu,  Chif- 
flet,  Th.,  II,  121). 

Ailleurs  il  s'est  fait  un  compromis  entre  l'ancien  usage  où  la 
consonne  finale  s'articulait  avec  la  voyelle  initiale  de  n'importe 
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quel  mol  suivant  et  les  tendances  i><»j>iti^ires  réccnh--  m" '  allaient 

.1  t'amtiiss emenf  général  de  la  consonne*,  La  data  ot  m  fait 

I  produit  poui  être  fixée  au  second  quart  du  svtf  siècle.  Bn 

liiV'i.  un.'  -t.mimii me  anon\  m<-  déolaTC  'l1"'  '•"l'  M11'""  '"'  I'"t 
|>a>   une   |  » .  1 1 1  - 1  ■ .   le-   mots   tloiv«*tit   v\vv.   In'--   !»•>    nu-    aux    autl 

comme  par  une  chaîne.  Bn  i«'».">'.».  Chifflei  déclare  q sette  ' 

son  n'a  lieu  entre  deux  mots  que  si  le  premier  mot  »<tI  de  ré- 
gime ou  de  déterminait!  au  moi  suivant  :  adjectif  devant  subs- 
tantif, préposition  < i« -\  ;•  1 1 1  le  complément  qu'elle  introduit,  verbe 
devant  son  complément  direct,  sujet  devant  le  verbe.  En  L< 
Hindret  répète  et  précise  cette  règle  qui  «'-t  encore  la  notre  'Th.. 
M.  s. 

dv>t  ;nii-i  (|uo  désormais  les  déterminatifs  du  verbe  ojui, 
parce  qu'ils  sont  atones,  précèdent  le  \erbe*  (pronom  sujet,  pré- 
nom complément),  font  liaison  avec  le  verbe  et  entre  eux;  les 
déterminatifs  atones  du  nom  .article,  adjectif-  pronominaux, 
noms  de  nombre,  adjectifs  font  de  même  liaison  avec  !»■  nom 
qu'ils  précèdent  et  entre  eux 

1  il  tant  remarquer  que,  mla  à  part  1rs  locutkMM  toutes  faitea  n  lea  nota 

dont    il   rient    d'Stn   parié,   les   mois  <|iii    l'ont    liaison  sont    imis   terminés  .ii    /,  $ 

on  »»;  t  et  ».  étant  dea  consonnes  de  démnencea,  avaient  un  rôle  motphalo* 
fique  qui  leur  donna  il  une  pins  forte  résistance  a  la  tendance  phonétique  «pii 
les  amOJaeait;  -  étall  eaeore  vivant,  d'une  vie  latente,  daM  la  voyelle  <i»'il 

avait   UMliaée;  el  c»*t to  vie  latente  réapparaissait  facilement  ;  suhie  •!#•  voyelle, 

la  voyelle  nasalisée  tendait  naturellement  a  restituer  la  consonne  »•  Pour  ces 

trois   consonnes   la    liaison   a   pu    résister  davanta.  botC   des   COaSOnaca 

finales  ;  c'esl  aussi  ponrquoi  ta  peuple  fait  ses  liaisons  spontanées  A  l'aide  de 
f,  s  ou  h  :  ee  sont    lea  senles  consonnes  qui  soient  encore  réelleuient  uu  peu 

vivantes  A  la  lin  des  mots. 

*  On  M  se  fa  que  «levant  le  verbe  ilonl  il  SOt  le  sujet  :  on  tint;  tuais  on  .lu 
sans   RaSMll  :    VOUJ  (i-t-uii  tri  il.'  (Th.  Corneille.  Th..    II.  6SS). 

ft/eeuj  se  H-'  avec  le  verbe  quand  nous  précède;  mnis  Intercédé  entre  ao 

auxiliaire    et    un    pariieipe   passé,    nous   ne    fait    jws    liaison    au    xvn*    ail 
avons  non  oublié,  arez  voit  appris  (Th.  Corneille,  i'»..  M).  Oa  prit  au  xvm*  siè- 
cle l'habitude  de  taire  cette  liaison. 

Il,  clic,  an,  places  aprèa  ta  verbe,  sont  liés  au  verbe  :   n'pontl-il,  dit-on  (De 

la  Touche,  Th..  il.  un. 
La  pronom  sa  t'ait  liaison  devant  ta  verbe,  mais  placé  après  le  verbe,  il  m 

prononce  jamais  n  :  il  u  en  a  btUacoSU,  Offas  en  un  peu  (t'hiftlot.  Th..  II. 

Bien  fait  île  même  liaison  avec  ta  verbe  qui  suit  et  dont  il  est  ta  complément 

je  n'ai  rien  à  fuir-.  ;.  n'ai  rit  n  tnt>mlii:  il  fait  liaison  aussi  dans  rien  anti<- 
(Oudln,  Chlfftet,  Hindret,  Th..  II.  558). 
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Cette  règle  toute  simple  fut  un  peu  compliquée  par  les  gram- 
mairiens. Ils  ont  d'abord  distingué  l'usage  familier  auquel  cette 
règle  s'applique  exactement  et  le  discours  relevé  où  la  pompe 
et  la  solennité  se  font  valoir  par  une  prononciation  un  peu 
archaïque  et  rare.  Mourgues  (1685),  Hindret,  Régnier  (1705)  ont 
formulé  et  répété  cette  règle  (Th.,  II,  9).  A  la  faveur  de  cette  dis- 
tinction, peu  à  peu  quelques  liaisons  qui  avaient  été  réservées  à 
la  poésie  et  à  la  déclamation  ont  passé  dans  l'usage  ordinaire. 
Telle,  par  exemple,  la  liaison  du  t  à  la  troisième  personne  du 
pluriel  :  la  gloire  a  des  appâts  qui  savent  éblouir.  Dans  la  con- 
versation, cette  liaison  paraissait  affectée  à  Hindret  et  à  tous  les 
grammairiens  du  xvme  siècle;  aujourd'hui  beaucoup  de  per- 
sonnes la  font  même  en  parlant  (Th.,  II,  9  et  92;  voir  Koschwitz, 
Les  Parlers  Parisiens,  p.  47,  ligne  20,  et  Th.  Rosset,  Exercices 
pratiques  d'articulation  et  de  diction,  2e  édition,  p.  209  et  213). 
Telle  aussi  la  liaison  :  nous  sommes  instruits. 

Ensuite  quelques  cas  peuvent  se  présenter  qui  ne  sont  pas  ré- 
solus par  cette  règle,  et  les  grammairiens  les  ont  un  à  un  résolus, 
et  plutôt  dans  un  esprit  favorable  à  la  liaison. 

I.  —  L'adjectif  devant  le  nom  fait  liaison  avec  ce  nom;  mais 
si  le  nom  précède  l'adjectif,  l'usage  est  partagé;  dès  le  xvn*  siè- 
cle, la  règle  est  de  ne  pas  la  faire  (Th.,  II,  27  et  93,  108-110), 
mais  «  quelques-uns  prononcent  de  janz  inconnus,  dez  airz  in- 
dolans,  un  discourz  annuycux  »,  dit  Hindret;  il  condamne  cette 
liaison,  mais  avoue  que  vingt  pour  cent  de  Français  la  feront 
en  conversation  (Th.,  II,  91).  Bouillette  prescrit  de  faire  la  liaison 
du  substantif  avec  l'adjectif  suivant  lorsque  cette  liaison  fait 
prononcer  un  s  signe  du  pluriel  :  cheveux  épais  (Th.,  II,  28).  A  la 
faveur  de  cette  distinction  assez  juste,  on  prit  peu  à  peu  dans  la 
conversation  l'habitude  de  faire  sonner  s  final,  même  quand  il 
ne  marquait  pas  le  pluriel  \ 


1  Avec  une  autre  consonne  que  s,  la  liaison  du  substantif  avec  l'adjectif  sui- 
vant était  si  désagréable  au  xvnc  siècle  que,  même  en  poésie,  on  préférait  un 
"hiatus;  Cl.oisy  dit,  en  1696,  qu'on  prononce  :  elle  a  le  teint  uni  sans  faire 
«entendre  t  final  (Th.,  II,  91). 


v.v  : 

t  sans  doute  aussi  pour  la  même  raison  morphologique 
qu'on  fit  la  liaison  entre  un  substantif  au  i»hiii«>!  et  la  eonjonc- 

timi   <t  :  les  jrn.i    ri  hs  ris.   Ilindrel  déclare  011*00   'lit   foH   bien 

irit-z-rt  ïbi  ri,     mail  m  n'est  pas  uns  faute  de 
et  1rs  ris,  car  «-'est  notre  naturelle  et  idiotiquc  proaonciatioi 
Th..  il.  -,*:  ;  la  prononciaiion  de  i  était  ainsi  usuelle  à  ceux  qui 
aient  distinguer  en  parlant  le  pluriel  et  le  singulier;  elle  était 
particulière  aux  gens  instruits;  aussi  l'usage  l'en  répand-il  <!•• 
plus  en  plus,  parce  qu'il  est  un  signe  de  bonne  éducation. 

il  j  a  un  cas  cependant  où  te  substantif  ne  se  lu-  )ai 
l'adjectif  ni  avec  aucun  mot  qui  "lli,:  c'est  lorsque  le  substantif 
•  ■-t  terminé  par  une  voyelle  nasale:  /"  fk\  en  sera  moues 
(Otftia,  Th..  il.  660).  Nuiani  le  \\n  siècle,  Ghifflet  et  Hindret 
observent  m1"'  quolques-uns  font  cette  liaison,  on  n'articulant 
toutefois  n  qu'à  demi.  Mais  die  fut  condamnée  définitivement 
au  \Yiif  siècle. 

Les  adjectifs  terminés  par  une  voyelle  nasale  font  liaison, 
mais  seulement  avec  tes  substantifs  qu'ils  qualifient  <'t  qu'ils 
précèdent  :  /"-//  orateur,  certain  orateur,  vilain  affront  Chifflci, 
Th.,  il.  66 

I.»'  verbe  a  souvent  une  forme  composée  :  on  <lii  tu  attendit  et 
tu  us  attendu}  c'est  le  même  temps;  les  deux  formes  ont  le 
même  sens,  et  on  les  emploie  souvent  l'une  pour  l'autre,  l'une 

lôté  de  l'autre;  de  ces  deux  formes,  l'une  est  écrite  en  nu  seul 
mot,  l'autre  eu  plusieurs  mois,  mais  c'est  mie  différence  de  pure 
graphie;  en  l'ait,  l'une  et  l'autre  sont  une  l'orme  unique  et  dont 
les  termes  sont  solidaires;  aussi  la  liaison  des  auxiliaires  avec 
le  verbe  est-elle  naturelle.  On  dit.  en    taisant   sonner  le  / 

/m//  ;„,w/  qui  riist  osé  cela  (Patru,  Th..  II.  10).  Lorsque  l'auxi- 
liaire est  un  mot  comme  sommes,  terminé  dans  la  prononcia- 
tion par  une  consonne  (som),  s  ne  faisait  pas  Liaison  au  xvn*  - 
de  ;  neu*  sommes  instruits  (Hindret,  Th..  II.  80]  ;  «'était  part 
(.■meut,  régulier. 

Les  auxiliaires  de  modes  doivent  -'unir  avec  le  \.  L'infi- 

nitif qui  suit  :  afin  qu'il  voutust  écouter,  qu'il  >ist  entrer  [CShif- 
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flet,  Th.,  II,  00)  ;  je  doiz  aie,  tu  doiz  écrire,  nous  devons  espérer 
(Hindret,  1087);  vous  vous  ferez  aimer,  vous  devez  admirer,  vous 
aimez  à  caqueter  (Billecoq,  1711);  et  aussi  avec  les  compléments 
atones  qui  précèdent  l'infinitif  :  je  veux  en  avoir,  je  ne  peux  y 
prétendre  (Boulliette,  Th.,  II,  20). 

Lorsque  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  passé  est  intercalé  un 
adverbe,  il  semble  qu'au  xvne  siècle  on  ait  eu  un  peu  le  senti- 
ment que  l'unité  de  la  forme  verbale  était  rompue;  la  liaison 
était  affaire  d'espèces  :  dans  j'ai  assez  attendu,  elle  est  indiffé- 
rente (d'Aisy;  Th.,  II,  26)  ;  on  dit  je  n'en  ai  point  eu  sans  pro- 
noncer le  t  (Hindret,  II,  01).  Peu  à  peu  la  liaison  est  devenue 
générale  dans  ce  cas-là. 

'M 

Il  y  a  liaison  du  verbe  avec  son  complément  direct  qui  en'  est, 
pour  ainsi  dire,  un  terme  nécessaire;  mais  les  compléments  in- 
directs ou  circonstanciels  sont  plus  indépendants  de  l'idée  ver- 
bale; aussi  Duez  dit-il  qu'on  ne  les  lie  pas;  il  prononçait  :  allons 
au  logis,  parlez  allemand,  venez  ici,  etc.,  sans  faire  entendre  z; 
mais  il  disait  :  allons  y,  achetons  en,  avec  liaison.  Peu  à  peu 
cette  liaison  gagna  du  terrain  (Th.,  II,  25).  De  Latouche  la  recom- 
mande dans  :  ils  vont  à  Rome,  en  allant  à  la  campagne,  en  me 
promenant  à  cheval  (Th.,  II,  01). 

Les  mots  invariables,  adverbes  et  prépositions,  ont  été  très 
discutés;  et  ne  faisait  pas  liaison,  déjà  au  xvie  siècle  (Barclay, 
Th.,  II,  6);  en,  bien,  combien,  non  ont  toujours  fait  liaison  (Ou- 
din,  Th.,  II,  554)  ;  mais  et  pas  se  liaient  facultativement,  selon 
Duez;  Hindret  dit  de  même  de  après,  assez,  chez,  dans,  depuis, 
moins,  plus,  pardessus  ;  il  ne  dit  rien  de  dès,  sans,  sous,  peut- 
être  parce  qu'ils  faisaient  liaison.  De  Latouche,  dix  ans  plus 
tard,  déclare  qu'on  fait  sonner  s  en  liaison  dans  après,  </<ms. 
mais,  pas,  plus,  sans,  très1  (Th.,  II,  26).  De  plus  en  plus,  sous 
l'influence  de  l'écriture,  les  adverbes  et  les  prépositions  pronon- 
cèrent leur  consonne  finale  devant  le  mot  qu'ils  déterminent. 


1  Avant-hier  a  été  prononcé,  durant  tout  le  XVIIe  et  xvmc  siècle,  sans  faire 
entendre  le  t  dans  la  conversation  (Féraud,  Th.,  II,  91). 


Kniin.  mi  cai  particulier  m  présentai!  pour  les  moti  terminés 
par  r  prononcé  suivi  d'une  consonne  muette*.  Phonétiquement, 
la  consonne  muette  ne  devait  jamais  être  prononcée  en  liaison, 
puisque,  n>  ayant  pas  d'hiatus,  il  n'>  avait  pas  lieu  d'introduire 
une  articulation  nouvelle.  Mais  quand  rette  nnisonnr  mnetN- 
étaii  ii ii  /.  désinence  indiquant  la  trnisirmc  personne  du  -iiigii- 
lier,  elle  n'avait  jamais  cessé  d'être  prononcée  en  liaison  ai 
le  pronom  sujel  postposé  /mri-n.  lorf-en  .  Aussi  les  grammai- 
riens du  w  h"  siècle  disent-ils  que  d  se  prononce  i  et  se  lie  dans 
des  mots  comme  pêfd-ilt  mord-il,  «-t  que  i  se  prononce  dans 
paré  il  de  Latouche,  Th.,  II,  ni  . 

Mais  cette  restitution  n'eu!  lieu  que  dans  les  verbes;  fort  ne 
prononça  jamais  le  /  au  wir  siècle  [de  Latouche,  Th.,  B, 
Elle  resta  limitée  à  /.  car  s  n'avait  pas  les  mêmes  raison-  mor- 
phologiques d'être  conservé,  le  pronom  tu  ou  je  placés  après  le 

verlie  ne  lionnani  pas  lieu  à  prononcer  la  dé8Înence  s.  On  ne  fait 

jamais,  au  wir  siècle,  liaison  de  s  muet  après  r  prononcé  (Ou- 

•  lin  et  llindivl.  Th.,  II.  86*). 


V.  —  Prononciation  «les  consonnes  en  liaison. 

Les  consonnes  muettes,  prononcées  en  liaison,  sont  pronon- 
cées, i>'-  occlusives  avec  l'articulation  sourde  p,  /.  k,  les  constric- 
tives  avec  l'articulation  sonore  s,  »•.  les  nasales  en  dénasalisant 


1  Naturellement  lui-si|uc  r  fiait  muet.  <>n  M  faisait  pas  M  liaison;  ou  dit  un 
iiKiiirhoi  à  In  main  1 llindivl.  II.  !»).  A  mesure  OM  t  est  n-stitnr.  <>n  le  prtn 
nomv    devant    consonne    et    devant    voyelle  ;    niais    dans    l»>a    mois    en    «  ur    pn>- 

noncéi  in  devant  voyelle,  »n  faisait  Ualaoa  m  :  s  '<  iwmnu  <*f  'a  haut;  «!«• 
môme  /«  «r  httitmur  (llindivl.  Th..  II.  Pis  <i  1  T«  »  i  :  ■•••si  un  <-as  curieux  ;  DWt* 
<"•(!•<•  était-ce  V*  final  du  suffixe  eux.  i>eut  être  était-ce  DM  transformation  de  r 
inii'i-v.i ealiqtM  M  :  ipi'on  SUidlm  pins  loin.  Ihuis  les  infinitifs  ni  <  r.  r  a  fait 
UaJlOD  d\irant  lont  le  xvn'  si«vic  (Cfclflet,  Uétruier.  Th..  II.  IBS-IM), 
*  F«ri  MM  fait  liaison  avec  r  plutôt  qu'avec  *  tOudin.  Th..  II.  68), 


—  280  — 

la  voyelle  précédente.  Mais  l'influence  de  l'écriture  a  changé, 
pour  /'  et  pour  les  voyelles  nasales,  cette  prononciation  tradi- 
tionnelle. 


F. 


Pendant  le  xvie  et  le  xvir*  siècle,  /  devant  voyelle  se  pronon- 
çait v;  dans  des  exemples  comme  vif  ou  mort,  vif  argent,  le 
bœuf  et  la  vache,  du  bœuf  à  la  mode,  Raillet  en  1604,  Milleran 
en  1092.  de  Latouche  en  1696  indiquent  de  prononcer  /  comme  r. 
Peu  à  peu  le  fait  que  /  final  n'étant  plus  muet  se  prononçait  f 
devant  une  consonne  et  une  pause  a  amené,  par  analogie,  à 
prononcer/  devant  voyelle;  l'écriture,  en  outre,  autorisait  cette 
prononciation  ;  au  xvie  siècle,  Peletier  pensait  que  remplacer 
dans  ce  cas  /  par  v  dans  l'écriture  serait  une  chose  trop  absurde 
(Th.,  II,  135)  ;  ce  fut  à  la  prononciation  v  de  paraître  dans  la 
suite  absurde  par  rapport  à  la  graphie  /  et,  dès  le  xvme  siècle, 
la  prononciation  vif  argent,  avec  f,  apparaît  (Mauvillon,  1754)  ; 
elle  semblait  étrangère  ou  dialectale  à  quelques  grammairiens; 
elle  est  devenue  régulière;  il  ne  nous  reste  plus  de  l'ancien  usage 
que  la  locution  neuf  heures  (nœvœr). 

Pour  les  consonnes  nasales,  la  prononciation  a  été  double  dès 
le  xvie  siècle.  Le  peuple  faisait  la  liaison  en  dénasalisant  la 
voyelle;  les  grammairiens  sont  tous  d'avis  qu'elle  doit  rester 
nasale.  Seuls  l'Anonyme  de  1624,  Dangeau  en  1694  indiquent,  au 
xvne  siècle,  la  persistance  de  l'ancienne  prononciation.  Au 
xvme  siècle,  il  semble  qu'elle  ait  repris  vigueur,  car  de  Longue 
(1725),  Antonini  (1753),  Mauvillon  (1754),  Demandre,  de  Wailly 
(1763)  et  Domergue  la  préfèrent.  Il  est  probable  qu'il  y  a  eu,  au 
xvne  siècle,  parti  pris  des  grammairiens  en  faveur  de  la  voyelle 
nasale.  Il  s'expliquerait  par  ce  fait  que  la  voyelle  dénasalisée 
prêtait,  au  xvne  siècle,  à  des  confusions  de  prononciations  (œ  et 
u  dans  un  ami,  par  exemple)  qu'ils  condamnaient;  on  a  vu  plus 
haut  (page  176)  que  le  peuple,  par  une  phonétique  naturelle, 
disait  cousaine,  cougnèe,  leune,  tandis  que  les  grammairiens 


préféraienl  coin  lune,  conformément  à  la  grapi 

Pour  Qe  pas  donner  à  eei  prononoiaiioni  une  nouvelle  occasion 
de  se  produire  et  de  se  renforcer,  il-  on!  préféré  prononcer  en 

tous  cas  1 1  veyeti salisée.  il-  ont  reconnu  cependant  que  «"« 

devanl  voyelle  se  prononce  comme  une  (un  rime,  Vau- 

L'.'i.i-.  Th..  il.  556  :  divin  comme  Ovins  dam  jWvin  m, mur  (de 
Latouche,  Th.,  II.  561  ■ 

Au  win"  siècle,  la  prononeialioo  des  voyelles  devant  as 
était  débarrassée  des  prononciations  populaires  et  plus  oonforme 
à  ii  graphie;  les  grammairiens  ont  pu  donner  plus  facilement 
la  prononciation  naturelle  qui  dénaaalisaH  la  voyelle, 
Au  \i\  liècle,  la  royelle  nasalisés  a  été  prononcée  de  nouveau 
intacte;  cependant,  dans  l'usage  Familier,  les  nmts  terminés  en 
on  ont  eonservé  la  prononciation  <>-n  {bo-nami.  mo-nami);  l'ar- 
tn U  un  est  encore  souvent  prononcé  u-n  devant  voyelle  u-n 
ami  , 

La  liaison  en  français  modem»'  est  ainsi  on  phénomène  com- 
plexe; l'influence  populaire  a  réduit  les  liaisons  aux  groupes  de 
nuits  que  le  sens  réunit  en  un  seul  moi  phonétique    nom  ; 
cédé  de  ses  déterminatifa,  verbe  précédé  de  ses  détsn&inaiifs  et 
suivi  du  complément  direct  :  l'influence  savante,  profitant  d\ 
tendance  à  prononcer  l'a  signe  du  pluriel  et  soutenue  par  l'image 
visuelle  des  lettres  écrites,  s  étenflXi  la  Liaison  à  quelques 
les  mots  n'auraient  liés  d'après  Is  régla  populaire;  elle 

a  ainsi  provoqué,  sous  couleur  <lt>  liaison,  la  prononciation  de  i 
ou  de  /  après  un  t  muet.  Mais  son  rôle  s  été  surtout  <!<•  con- 
«sr  le  l'ait  lui-même  des  liaisons  avec  la  consonne  tradi- 
tionnelle :  la  tendance  populaire  eût  été  plutôt,  semble-t-il,  de 
supprimer  autant  de  liaisons  que  possible  et  de  (aire  celles 
qui  étaient  conservées  avec  une  des  trois  consonnes  /.  i  ou  «.  on 
peu  au  hasard,  la  consonne  riant  choisie  plutôt  pour  des  raisons 
d'analogie  que  d'après  la  tradition  phonétique. 


CHAPITRE  II 
H  ASPIRÉ 

On  rencontre,  dans  les  Conférences,  des  exemples  qui  mon- 
trent que  la  lettre  h  aspiré  n'avait  aucune  existence  dans  la 
langue  populaire  :  une  gaule  farrée  d'o  (ferrée  de  haut,  du  haut, 
II,  61),  va  t'en  l'arcelé  (IV,  7);  et  dans  les  autres  textes  patois  on 
rencontre  de  même  :  il  fau  que  je  m'enardisse  (Doucet,  15),  en 
glieu  d'haut  de  chausse  (Molière,  D.  Juan,  II,  1,  p.  108). 

Mais  il  y  a  aussi  des  exemples  qui  pourraient  laisser  croire 
que  cet  h  avait  encore  quelque  existence,  en  ceci  au  moins  qu'on 
ne  liait  pas  le  mot  commençant  par  h  avec  le  mot  précédent  : 
je  si  fou  hérinté  (IV,  7),  no  hardre  (V,  6).  Pour  expliquer  cette 
double  constatation,  les  grammairiens  nous  apportent  quelques 
renseignements  utiles. 

Au  début  du  xvie  siècle,  d'après  le  témoignage  de  Palsgrave,  il 
y  avait  en  français,  à  côté  des  mots  où  h  initial  était  une  pure 
superstition  orthographique,  un  certain  nombre  de  mots'  où  h 
était  prononcé;  mais,  sur  la  réalité  phonétique  de  cet  h,  les  té- 
moignages ne  sont  ni  clairs  ni  concordants. 

D'abord  h  n'a  pas  été  aspiré  fortement.  Pillot  et  Bèze,  qui 
veulent  qu'on  fasse  entendre  cette  aspiration,  déclarent  que  les 
Français  l'adoucissent  et  la  prononcent  «  sans  la  pousser  rude- 
ment du  fond  de  la  gorge,  défaut  auquel  les  Allemands  et  les 
Florentins  doivent  bien  prendre  garde  ».  Les  autres  grammai- 
riens disent  que  ce  «  n'est  pas  une  consonne  »  (Palsgrave),  mais 
elle  donne  véhémence  à  la  voix. 

Cette  prononciation  semble  bien  avoir  été  une  prononciation 
savante;  les  Auvergnats,  les  Provençaux,  les  Gascons,  tous  les 

1  On  peut  comprendre  aussi  ferrée  d'or. 
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méridionaux  en  général  t'ignoraient  Doiet  ;  !<•-  Bourguignons 
aussi  Guillaume  des  Autels  .  les  Berrichons,  tel  Lyonnais  sem- 
blablemeni  Bèse  :  les  Parisiens  eux-mêmes  ne  ts  respectaient 
|p;i-.  il.  i-Mifinn'  lin  que  beaucoup  de  personnes  prononcent  »/»' 
onte,  un'  arpe,  il  m'ait,  etc.;  <■!  l'Académie  dans  ses  Cahien 
1873  reproche  au  peuple  de  Paris  d'abolir  //  aspiré  Th.,  II,  8s>i- 
8M  . 

il  >  eut  contre  cette  tendance  une  réaction  savante.  Bu  pronon- 
çant le  latin  à  la  Façon  française,  on  n'entendait  aucun  h.  dit 
Bcaliger  :      ESn  mon  enfance  on  n'entendait  pas  ce  son;  n 
aujourd'hui  tes  lettrés   litteraH   i«-  prononcent  avec  scrupule 
quelques-uns  de  Façon  déplaisante.  Les  ignorants  le  prononcent 
hors  '!«•  propos  et  semblent  aboyer  ••    Th.,  il.  387,  note  i 
sont  bien  les  caractères  d'une  prononciation  savante;  elle  s'op- 
posait à  la  prononciation  populaire  qui  effaçait  tout  ve-iiue  de 
l'ancien  h  aspiré. 

Par  un  compromis  entre  ces  deux  prononciations  contraires 
se  ii\.i.  au  \\  ir  siècle,  la  prononciation  moderne;  non  seulement 
les  gens  du  peuple,  mai-  im-ine  des  personne-  de  qualité  elles- 
mêmes  disaient  encore  :  j'hais  (Vaugelas),  YhaUebarde,  mon 
arangue  Ménage1  :  mais  cette  prononciation  devint  bientôi  le 
l'ait  de-  gens  m1"  "*'  sont  pas  •  bien  distingués  ■  Hindret,  1681 
désormais,  pour  mériter  cet  éloge,  on  apprit  le-  mots  qui  com- 
mençaient  par  //  muet  et  ceux  qui  commençaient  par  /«  aspiré. 
La  tradition  et  l'arbitraire  grammatical  seuls  uxaient  les  cas  "ii 
//  était  aspiré;  la  liste  de  Palsgrave  se  transmit  jusqu'au  m\'  siè- 
cle avec  quelques  modifications  à  peine. 

\u  w  i  et  au  wir  siècle,  harmonie,  hélas,  hésiter,  horloian  ont 

hésité  ;i  prendre  h  a-piiv;  harmonie,  hiUu  ont  pris  h  muet  dès 

le  wr  sjècle,  ortolan,  entre  Oudin  et  EUchelet,  hésiter,  à  la  Un 
du  xviu'  siècle,  définitivement 

1   .[<(<■  d'autant   ptm»   fhmrêttêêt   Ular.   <l,     lu  ri..    l«il."i.    V.    H.    I...    VI.    M>: 
Ihanni),,,     [font.    ,t    lfeMMtn    L648\    V.    H.    I...    V.    •"».'!>:    rhuinui.i    (Ki.li.r. 
Oviéi   bouffon,    1062.    p.    l"''-'1  :    ■•"    <l'ha:anl  rllr    tin    i>arl>    { /  .i/kk/oh   natur..    77 
Vlliros  iSciiil.-ry.   /''»(>    ,/ir..  in-4".   1«»4!>.  p.  LIT»»:   un  obrrtau  {Kapadon  **tyt., 
102)  ;  <;  la  un  ni  in  ouhn  ri  ruant-*  (H.  Francoi*.  .1/rrr.  de  nature,  2US». 

IS 
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Au  xviie  siècle  ont  été  prononcés  avec  A  aspiré  les  mots  :  liar- 
ccler,  houblon,  hurler  (Oudin),  haïr,  héros  (Vaugelas),  hallebarde 

m 

(Buffet),  houle  (Th.  Corneille),  halener,  hideux  (Académie). 

Depuis,  six  mots  seulement  ont  été  ajoutés  :  horde  (Poitiers, 
1700),  halte  (Académie,  1704),  hauban,  hisser  (Académie,  1762), 
hanse  (Académie,  1878),  hangar  (Académie,  1835).  On  peut  donc 
dire  qu'à  la  fin  du  xvne  siècle  la  prononciation  moderne  était 
à  cet  égard  mis  en  règle  (Th.,  II,  403-408). 

Sur  la  nature  môme  du  phonème  que  cette  lettre  h  écrivait. 
il  y  avait  des  hésitations.  Hindret,  au  xvme  siècle,  déclarait  que 
h  se  prononce  «  par  un  souffle  qui  se  fait  dans  la  bouche  sans 
aucune  articulation  »  et,  dans  les  mots  comme  le  harnois,  la 
hache,  on  entend  «  l'aspiration  sensible  de  ces  h  ».  Mais  il  re- 
commandait aux  Bretons  de  les  aspirer  un  peu  moins  fort,  et 
c'est  une  indication  que  cette  «  aspiration  sensible  »  en  fait 
n'était  pas  un  h  véritable. 

D'autres  grammairiens  étaient  plus  exacts.  Lartigaut,  en  1070, 
dit  que  le  rôle  de  h,  au  début  du  mot,  est  d'empêcher  l'élision  de 
la  voyelle  précédente  et  la  liaison  de  la  consonne  précédente. 
C'était  aussi  l'opinion  de  Richelet  (Th.,  II,  393)  et,  plus  lard, 
Boulliette  explique  très  bien  le  rôle  de  h  en  rapprochant  crime 
affreux,  où  les  mots  sont  réunis  en  un  seul  groupe  de  souffle,  et 
crime  honteux  où  la  consonne  m  est  séparée  de  la  voyelle  â. 

C'était  d'ailleurs  récriture  seule  qui  naturellement  décidait  de 
l'existence  ou  de  l'absence  de  h. 

Lorsque,  au  xvne  siècle,  on  discutait  sur  halte  (qui  venait  de 
l'allemand  hait,  mais  que  l'italien  alla  avait  transformé  en  aile  ' 
au  xvie  et  au  xvif  siècle),  Vaugelas,  pour  soutenir  allé,  déclare 
«  que  dans  tous  les  livres  et  dans  toutes  les  relations  qui  se  sont 
faites  en  ces  dernières  guerres,  on  n'a  point  vu  aile  imprimé 
ni  écrit  avec  un  h  »  (Th.,  II,  405).  L'Académie  écrivit  halte  en 
1094  et  déclare,  en  1704,  que  h  s'aspire.  Si  la  graphie  aile  eût 
prévalu,  jamais  on  n'eût  songé  à  dire  la  alte,  les  allé  sans 
élision  ni  liaison. 

1  Je  fiz  ulte  (Montluc,  Comment.,  éd.  de  Ituble,  p.  5S). 
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pendani  Domergue,  .'•  la  fin  du  xvnf  siècle,  B'aperçul  que 
signe  //  aspiré  n'étail  pas  la  traduction  écrite  d'un  fait  unique  de 
prononciation,  il  observe  que  h,  an  <i.'i»ni  «l^s  mots,  tantôi  se 
borne  à  empêcher  la  liaison  >-\  l'élision,  let  hussards,  tantôt 
indique  une  aspiration  forte  qui  donne  plui  d'expression  aux 
mots  destinés  à  peindre  un  sentiment  énergique  :  je  ntU  har- 
celé, à  marquer  i«-  mépris  :  c'est  un  housarà,  à  offrir  une 
il  est  tout  haletant  Th.,  il.  a 

C'était  la  vérité  phonétique;  /<•  aspiré  existe  en  français,  «m 
effet;  mais  il  n'a  aucun  rapport  avec  la  lettre  h  aspiré}  des  mots 
comme  horrible,  quoique  commençanj  par  /<•  muet,  peuvent, 
certains  cas,  recevoir  l'aspiration:  c'était  une  chose  horrible;  un 
mot  comme  hangar,  quoique  commençant  par  la  îHirv  //  aspiré, 
«•-I  prononcé  Bans  aucune  aspiration.  L'a  aspiré  moderne  est  un 
phénomène  de  diction  par  lequel  on  attire  l'attention  sur  un 
mut  commençant  par  une  voyelle  L'a  aspiré  de  l'ancien  fran- 
çais est  mort  dès  le  XVÏ  suVle;  les  f.TamniairnMis  n'ont  pas  pu 
lt>  conserver  comme  articulation;  il-  ont  seulement  empêché 
que  les  mots  qui  autrefois  commençaient  par  le  son  //  fussent 
traités  comme  s'ils  commençaient  par  une  voyelle,  il-  ont  ■ 
la  prononciation  à  un  moment  de  transition,  alors  que  A  avait 
disparu,  mais  quand  il  restait  encore  de  l'ancienne  prononcia- 
tion l'habitude  de  De  pas  élider  et  de  ne  pas  lier  le  mot  pré- 
cédent '. 

La    prononciation    populaire   des   Conférences   est    allée 
terme  il»'  l'évolution  :  //  aspiré  est  mort,  les  mots  qui  en  étaient 
pourvus  commencent   désormais   par  une   voyelle;   mais,  «m 
échange,  il  existe  un  //  émotif;  les  paysans  prononcent  :  j> 
ton  hrrinir.  aiin  de  renforcer  le  sens  de  éreinêé,  Cest  encore  de 
nos  joues  la  prononciation  populaire. 


1    11  est  si  vrai  an*  h  Ml  xiinplt'iin'iil  un  llgM  de  uoii-liai-oii  fVfl  !  *  iV;ivnin>. 

quand  ils  renient   transcrira  les  discoun  d*vM  Bffwim  qui  ■*  f«îi   pai 
liaisons,  mettent  de»  h  au  détail  des  moti     •  -I  admiraki  sabiteBienl  ce  rei 
.il  dit  's  enfants)   caractériat'  par  la  euppressioa  «lu   m   asne  y*»*  ot  par 

l'al.s.Mu.'    l.>  liaisons  :   .'..«'  /hi*  </i>    um    niniiln.  «•'««/  ih\    uur  auto...  il  roulait 

pm  (s)  (///m  «  Técok   i  (Frapié,  /.<»  Ifatsractte,  !.•   rouan  romanesque,  anaé* 
1000,  p.  264). 
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H  et  G. 

Les  Conférences  semblent  indiquer  qu'un  nouvel  h  appa- 
raissait au  début  de  quelques  mots  :  hodelureau  (II,  4),  hluaux 
(II,  3)  ;  le  g  initial  aurait  disparu,  remplacé  par  h,  de  même  que 
de  nos  jours  dans  le  dialecte  de  Florence  le  k  initial  devient 
souvent  h  :  hasa  au  lieu  de  casa. 

Thurot  a  relevé  quelques  faits  semblables  chez  les  grammai- 
riens; mais  coche  (xne  s.,  d'origine  inconnue)  et  hoche  (xne  s.) 
semblent  deux  mots  différents;  houssepiller  et  gouspiller  sont 
deux  formes  différentes,  le  premier  est  pour  houssepigner 
(xme  s.)  et  le  second  a  été  influencé  par  gaspiller  au  xve  siècle; 
deshingander  est  la  forme  étymologique  (xvie  siècle)  qui  est 
devenue  degingander,  peut-être  sous  l'influence  de  gigue  ou  de 
toute  autre  étymologie  populaire,  mais  en  tous  cas  ici  g  a  été 
ajouté  et  non  pas  supprimé;  haricot  et  calicot  sont  des  déforma- 
tions populaires  d'un  mot  herico  du  xive  siècle  et  d'origine  in- 
connue; germandrée  est  un  mot  savant;  de  plus,  dans  herman- 
drèe,  c'est  j  et  non  g  qui  a  disparu  au  début  du  mot1. 

Dans  enhorner  et  encorner,  k  a  été  remplacé  par  h,  mais  la 
forme  enhorner  n'est  donnée  que  par  H.  Estienne  (Th.,  II,  418). 

C'est  plutôt  un  trait  dialectal.  Le  g  initial  du  mot  gazon  avait 
disparu  en  Picardie,  remplacé  par  w  dans  le  mot  ivason  (R.  Es- 
tienne, Th.,  II,  268).  Sylvius  dit  que  les  Picards  prononcent 
ouaine,  ce  que  les  Français  disent  gaine  (Th.,  II,  253)  ;  il  se  pour- 
rait que  godelureau,  mot  du  xvie  siècle,  d'origine  inconnue,  et 
gluau  soient  devenus  en  picard  hodelureau,  hluau. 

H  et  W,  Y,  W. 

Les  grammairiens  du  xvne  siècle  ont  aussi  observé  que  onze, 
huit,  oui,  ouate,  hier  ne  se  prêtaient  ni  à  la  liaison  ni  à  l'élision 


1  On  trouve  usquc  au  lieu  de  jusque;  us  qu'au  brichet  (Molière,  D.  Juan,  II, 
1,  p.  108).  Le  même  fait  se  retrouve  dans  honchct  et  jonchet  (Th.,  II.  41S). 


—  v.»:: 

Th.,  M.  109    Mais  ce  ~"nt  des  raisons  spéciales  «iu|  expliquent 
ce  fait. 

Huit,  on  fait,  peul  se  lier  avec  le  moi  précédenl  :  iii  huit;  il 
peut  de  même  faire  élider  la  voyelle  précédente  :  quarante-huit. 
Mais,  lorsqu'il  esl  précédé  de  le,  le$,  un,  »/>•<.,  on  prononce  le  mot 
huit  -ii'iacii.'  .ir  l'article  afin  de  lui  conserver  à  l'oreille  son 
aspecl  ordinaire,  <m  dit  /,■  huit,  comme  on  «lit  le  un;  c'est  la 
même  raison  qui  explique  le  onze,  h-  onzième.  En  outre,  il  a  pu 
s'j  ajouter  un  fait  d'analogie  :  les  noms  de  nombre  commencent 
tous  par  une  consonne,  sauf  un,  huit,  onze;  devant  aucun  il  n'j 
s  donc  ni  élision  ni  liaison;  mi.  huit,  onze  te  sont  rangéf 
l'usage  généra]  '. 

Enfin,  pour  huit,  il  >  avait  une  troisième  raison,  c'est  que  le 
mol  commence,  dans  le  langage  de  la  conversation,  par  une 
semi-consonne  to.  Cette  semi-consonne  avaii  même  développé, 
au  <l«''i»ui  du  wir  Biècle,  un  v  consonne;  on  prononçait  vuit,  au 
témoignage  de  Bernhard  i<'»<>7  .  de  même  que  plus  tard  Dumas 
accusail  les  Dauphinois  de  dire  voui  Th.,  II.  2 

C'étaient  des  prononciations  familières;  mais  elles  témoignent 
que  "  était  au  moins  devenu  -«*m i-<-< »n -. .n m-.  La  liaison,  qui 
avait  une  raison  phonétique  de  se  produire  entre  <l<'u\  voyelles, 
n'avait  plus  aucune  existence  nécessaire  entre  voyelle  <-t  semi- 
consonne. 

De  même  L'élision  «!••  e  se  fait  devant  une  voyelle,  mais  non 
pas  devant  une  semi-consonne.  C'est  pourquoi  on  dit,  dès  le 
wir  siècle,  sans  liaison  :  je  fus  hier  chez  voue,  quoiqu'on 
dise  avant-hier  en  prononçant  le  /.  Ce  n'est  pas  une  liaison; 
avant-hier  est  un  mot  unique  où  i,  après  avoir  été  voyelle,  est 


1  Voiri  m>  exemple  de  Font)  : 

—  Comment  fournir  «i  tout  <i<   père  <«  <m<.'... 

Si   )<•    fnixnix    <  m  ««(e    /«     in  util  un  . 

/.  powrroU  iiirit  pâmer  entre  in  itëUmt, 

Cor  jf  conçois  ïitn:c  ilmix  mon  uni  au, 

l'.t  m  le  innée  ii  n  vtoni  ««  eineon 
Je  m  enti  />/i<*  >  n  peine  </"  freien 
(Bee.  '/»•  ftonA  </r  An,  \ut..  iu-.".-j.  Puis,  Cmnbé,  1639,  p.  m.» 
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devenu  semi-consonne;  si,  au  contraire,  on  veut  dire  non  pas 
le  jour  précis  qui  a  précédé  hier,  mais  une  date  indéterminée- 
antérieure  à  hier,  on  a  la  préposition  avant  et  l'adverbe  hier,  et 
entre  ces  deux  mots  il  n'y  a  pas  liaison;  le  deuxième  commence* 
par  une  semi-consonne1.  De  nos  jours,  nous  disons  de  même- 
un  yacht,  un  yatagan,  le  Ièna,  etc.,  et,  depuis  le  xvne  siècle, 
l'Académie  hésite  entre  la  ouate  et  l'ouate  (Th.,  II,  412)  ;  l'ouate 
se  prononce  luat,  la  ouate  s'explique  par  la  prononciation  lawat. 
Le  mot  oui  a  conseçvé  la  môme  indécision  :  il  dit  qu'oui  sup- 
pose la  prononciation  u-i;  mais  on  dit  plus  communément  wi, 
d'où  la  prononciation  sans  liaison  et  sans  élision  qui  était  déjà 
celle  de  Vaugelas  (Th.,  II,  411).  Toutes  ces  questions  se  sont  po- 
sées au  xviie  siècle,  parce  que,  comme  on  l'a  vu,  c'est  au  xvne  siè- 
cle que  i,  ù,  u  voyelles  sont,  devant  voyelles,  devenues  y,  ic,  w 
semi-consonnes. 


1  Aux    exemples    de    hier,    monosyllabe,    donnés   page    Î)G,    on    peut    ajouter 
ceux-ci  : 

—  Une  jeune  beauté,  hier  au  soir,  dans  un  bal, 
Sut  à  ma  liberté  porter  le  coup  fatal. 

(Quinault,  La  comédie  sans  comédien,  I,  2.) 

— Songe  lien  à  lui  dire 

Que  hier  il  eut  grand  tort  de  manquer  de  mémoire. 

(Id.,  ib.,  III,  1.) 

— Un  cavalier  plein   d'esprit  et  d'appas 

Que  hier  dans  la  forêt  je  sauvai  du  trépas. 

(Id.,  Les  Rivales,  III,  7.) 

—  Bonjour.  —  Que  fis-tu  hier?  —  Sombre  et  mélancoliqii< . 
•\                        Pour  me  déchagriner  je  fus  voir  la  Critique. 

(Chevalier,  Amours  de  Calotin,  I,  2.> 


CHAPITRE  III 
LES  CONSONNES  VOUANTES 


l.  —  1.21  consonne  R. 
R  ei  '/.. 

in  premier  faif  1res  caractéristique  du  patois  des  Conféra 
esi  la  confusion  de  r  ei  -.  <>n  trouve  un  très  grand  nombre  de 
mots  où  -  écrit  s)  a  remplacé  /■. 

1"  Entre  voyelles:  otmesotJ    V,  8  .  omoU   aurait,  III.  B  .  casd 

iiirrrr.    III.  B  .   crzi  nmimir     V.   7   .   mnlrzni     IV.  3  .   </<-<•     I.  9 
CU3&     IV.  7   .  ilrmiliilizu     II.  '•   .  ilrmuzr    de imiirrr,  II.  7   .  effaséê 
VI,  B  .  j'rniliizi     III.  7»  .  feZOÎS     X.  7   .  Iiiiiz'ii.i      VI.  :;  .  jnz<z<is  tu 

V,  6),  .i'iz'ii*  jarret,  11.7.  manjeza   IV,  s  .  ntonlesis   II.  I  .  //*«/- 

Saine    [VI,  •'.  .   rnOSÎ     IV.    'i  .   nuiniiuzuiit     VI,  B  .   mirliz"!     VI 
nmiizill'iii     11.7   .  nimizi     11.7   .  uni zaillr     IV .   'i   .  /S  m»iz<zuis     IV . 
S.puz.nli    \  1,6  .  pOStfl     \  I.  B  .  /''/c/'    M.  S:  III.  »,  .,;  |\  .//i- 

chezoit  (IV,  4),  sesa   .vw.  \'.  s  .  çuest    l\'.  r»  .  fisesay   II.  '«  .  fisc' 

11,4),  "'--//<•    VI.  'i  .  rie... 

\  la  lin  d'un  mot,  suivi  ou  non  d's  muei  :  aceroite    II.  r»  . 

ussitzr  (VI,  8  .  uruuluzr    II.  'i  .  D0ÎS6    II.  8;   V.    é  .  hruizr  [braire, 

[11,3),  chese  chère,  11,6  .  cfese   M,  2),  ccews   III,  B;  IV,  8;  > 

innipHiuculnizr     IX.  6  .   nuihzr     III.  .">  .   |  MJ      II.    7    .  </ 

VI,  3  .  croise   croire,  II.  s  .  croupieze   VI,  7  .  dts«    III.  I;  IV 

//v;r     VI.:-   ./'./-r      Ml.  S    ./,-,;.       V,  7),  \  I  VJ 

aonnetis   II.  7;  IV,  I  .  intxmtotse   III,  B  .  frfoite    iv.  :;  .  la  B 

V,  8  .  /"/--'•    /<>''.  IN'.  7   .  huuiuui:<      IV,  7),  uiuruniz,      \\     '. 

VI.  B),  unumizr     X\.  B  .   1110*0     >M*/rr.  Y.  6  .   //*'-''     mcY»,   Il 

c»:  III.  V.  militaize    II,  6),  mtnapese  (II,  6),  os  (or,  II,  B),  ouseille 

eiUe,  II.  t,  '»  .  pèSS     M.   '•  .  /""::  (VI,   'i  .  /":'      II.   i  .  \uuirtrai- 
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tuze  (III,  5),  pouz  y  allé  (II,  6),  reluize  (V,  5),  rizc  (II,  G,  III,  G), 
soupiz  (II,  7),  /ase  {terre,  V,  8),  vouaz  (voir,  II,  6),  voueze  (II,  8), 
l'oize  (III,  3),  voaluze  (III,  5),  etc. 

3°  Entre  consonne  et  voyelle  :  appzanti  (II,  6),  counestezait 
(connaîtrait,  VI,  3),  psomené  (VI,  3),  raillezie  (VI,  4),  pandezoit 
(V,  8),  reguignezaslu  (VI,  5),  etc.. 

4°  Entre  voyelle  et  consonne  :  arrieze  garde  (II,  7),  autouz  de 
nrzouzeille  (II,  4),  dozmi  (II,  7),  gandasme  (II,  8),  pews  ^ui*  ne 
s'envoulient  (VI,  6),  rapoztè  (IV,  4),  seuzeté  (II,  4). 

Ce  changement  de  r  en  s  est  un  fait  bien  connu  de  la  pronon- 
ciation au  xvie  siècle.  Erasme,  Tory,  Palsgrave,  Sylvius,  Bovel- 
les,  Pillot,  Pontus  de  Thyard,  H.  Estienne,  Bèze,  Gauchie,  Palliot 
attestent  tous  qu'au  xvie  siècle  les  Parisiens  confondaient  les 
deux  sons.  C'était  un  défaut  naturel;  il  était  nécessaire  que 
«  l'industrie  redresse  aux  doctes  et  bien  parlants  »  ce  vice,  dit 
P.  de  Thyard.  Au  début  du  xvne  siècle,  les  objurgations  des 
grammairiens  avaient  fait  leur  œuvre,  il  n'y  avait  plus  que  «  le 
menu  peuple  »  à  faire  cette  faute  et  encore  fort  rarement  (Go- 
dart,  1620,  Th.,  II,  272  et  273). 

L'écriture  n'a  pas  conservé  le  souvenir  de  cette  hésitation,  car 
l'imprimeur  veillait;  mais  les  inscriptions  aux  devantures  des 
boutiques  avaient  enregistré  la  vraie  prononciation  et  on  lisait  : 
au  bœuf  consonne  (Th.,  II,  272).  Le  mot  chaise  a  été  conservé  à 
côté  du  vieux  mot  besicles,  que  les  Conférences  donnent  encore 
avec  la  forme  régulière  bericlés  (VI,  5). 

Cette  prononciation  avait  laissé  une  trace  dans  la  prononcia- 
tion correcte  encore  au  xvne  siècle.  Le  mot  leur,  pronom  posses- 
sif au  singulier,  quand  il  était  suivi  d'une  voyelle,  se  prononçait 
leuz  :  pour  sauver  leuz  honneur  (Hindret,  1687,  Th.,  II,  170)  ;  il 
semble  qu'il  y  ait  là  une  survivance  de  r  prononcé  z;  ce  n'était 
point  s  du  pluriel,  car  pour  les  mots  en  eur  prononcé  eu  au  plu- 
riel et  au  singulier,  on  ne  faisait  pas  liaison  avec  s  même  de- 
vant une  voyelle;  on  disait  mes  porteurs  étaient  las,  sans  pro- 
noncer ni  r  ni  z  (Hindret,  Th.,  II,  168). 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  trente  ans  après  l'observation 


«lu  grammairien  Ûodarl  le  peuple  ait  encore  conservé  cette  pro- 
nonciation, il  a\;iii  même  continué  la  transformation  commen- 
cée; vibrant  de  moins  en  moins,  r  étail  devenu  simple  constric- 

ii\.\  très  -riiiitiaiiic  8  z,  puisque  Tin i  l'autre  consonne  étaient 

dentales;  l'articulation  se  relâchant  de  plus  en  plus,  r  étail  de- 
venu peu  à  peu  complètement  muet,  en  certains  mots1  :  dema 

t/ur    démarquer,  I.  5  .  iri/mllr  mntj    rr</unrilr  moi,  IV.  i'»;  III.  'i  . 

Oiradin    II,  7  '). 

Cet  amUissemeui  est  attesté  par  les  grammairiens  i r  un 

certain  nombre  <!<•  mots.  Bovelles,  au  wvt  siècle,  déclare  que  le 
groupe  /•/  est  réduit  à  /  par  les  Parisiens  qui  disent  Châties,  halle, 
palier,  malle  au  lieu  *  t  «  *  Charles,  harle,  parler,  marie.  Monet 
disait  encore  marsepain  italien  marsapans  :  mais  il  donne 
aussi  massepain  qui  est  désormais  le  forme  usuelle  Th..  n 
Kn  17 18  encore,  l'Académie  observe  qu'ordinairement  au  lieu 
i\r  or  c"  on  <lit  oça  Conférence,  V,  '•  :  cette  forme  est  une  licence 
autorisée  dans  la  conversation  jusqu'en  I7'»u  Th..  I.  HM  P( 
•  huit  le  wn  Biècle,  <»n  hésite  entre  remoquer  ital.  remorchiare, 
Monet  <•!  remorquer  Oudin,  Th.,  11,264);  muscardin  ital.  mos- 
cardino   ••!  muscadin    Richelet,  Th..  II.  883  :  /<>»//>/>  a  triomphé 

de  t'iiirpir  au  \\T   Siècle  Th..  II.  144). 

Un  autre  fait  montre  bien  que  /•  avait  été  amOi  ••(  qu'on  h* 
restituait  par  industrie;  ce  sont  tes  restitutions  inopportunes. 
on  trouve  dan-  les  Conférences  :  generalougie  III.  6),  apoulor- 
gie(ll\.  6  .  couarjuteur  II.  7  .  cour  sain  l.  3  .  oborle  V,  r>  :  ce  ne 
-uni  peut-être  <i les  à  peu  près*. 

Mai-  les  grammairiens  ont  relevé  des  mots  "ù  .-.•((.•  restitu- 
tion •»  été  faite  et  parfois  a  passé  dans  la  langue  correcte. 


'  Dm  mois  corum  eouporml  il,  5)  au  lien  «1«*  oearjiorvl  «II.  7>.  Mff rtW  an 

lieu  île    \hiniihiiti   (VI.    11.  oui   pu  perdit  »   par  simpU»  dltatmilatioa.  De  BSflM 

miinili.    ht  h,  ,<nr.    <ihn.    tliirin)itii,    viUn  f/ni/i    ont    •  RMKNMMtiOM    du 

w  n    si,\.|(.  (Th.,  II.  178  MO). 

-   M.    Châtelain    (Le    MTl   fraiirnis   un     \l      tiède,    p.   81)    a    r-l.v.-  île   nom- 
breuse! rimea  comme  eratee,  s'este*;  eUes  ladJQf  t  fM  »•  était  mm  i  smfli  nu 
•  -.  it»  pour  que  les  poètes  m  permlaeenl  dm  rtaea  <p»i  étaleat  au  motaa 
approchées, 

1    l'uni, sin    tl.   .".  ;    II.    I;    IV.    Il    .si    mi    DM    pins   OOmpUqQé.    /'<n<,.< 
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Le  latin  ammoniacus  a  été  transcrit  au  xve  siècle  en  armoniac 
et  cette  forme  a  été  la  plus  usitée  pendant  tout  le  xvn"  siècle; 
en  1762  seulement,  ammoniac  J'emporte  sur  armoniac  (Th.,  II, 
277). 

Anicroche  était  prononcé  arnicroche  par  Tabourot  (Th.,  I,  450). 

Hurler  a  été  huiler,  conformément  à  la  forme  latine  hululare 
pendant  tout  le  xvie  siècle  et  jusqu'à  Oudin,  après  qui  hurler  est 
seul  usité  (Th.,  I,  450). 

Le  mot  lucanne  (xive  siècle)  a  vécu  jusqu'à  la  fin  du  xvne  siè- 
cle (de  Latouche),  mais  déjà,  au  xvie  siècle,  tous  les  grammai- 
riens écrivaient  lucarne  (Th.,  II,  284). 

Cette  introduction  de  r  peut  s'expliquer  phonétiquement  par 
ce  fait  que  r,  en  disparaissant,  allongeait  la  voyelle  précédente, 
comme  il  arrive  presque  toujours  lorsqu'une  consonne  s'amiiit; 
au  moment  où  cet  affaiblissement  de  r  parut  vulgaire,  on  res- 
titua r  un  peu  au  hasard;  quelques  mots  qui  avaient,  pour  une 
raison  quelconque,  une  voyelle  longue,  ont  été  confondus  avec 


une  forme  de  fcrncstre,  qui  s'explique  peut-être  par  frenêtre  pour  fenêtre. 

Carpcndu  est  une  forme  de  capendu,  mot  d'origine  inconnue  du  xve  siècle  ; 
jusqu'en  1718  on  a  hésité  entre  capendu,  carpendu  et  courpendu  (Th.,  I,  85). 
C'est  un  mot  où  le  calembour  populaire  s'est  donné  libre  jeu  et  qui  peut  ne 
rien  signifier.  Dans  les  mots  suivants,  les  doubles  formes  avec  r  prononcé  et 
amiii  sont  anciennes  et  par  suite  peuvent  être  dues  à  un  phénomène  autre  que 
ramùisseinent  de  r  : 

Armoire  peut  s'expliquer  par  cette  épenthèse  de  r;  armatorium  devenu  alma- 
torium  a  donné  en  français  omoire,  devenu  ormoire  et  par  restitution  étymo- 
logique armoire.  En  tous  cas,  au  XVIIe  siècle,  le  peuple  de  Paris  ne  disait  que 
ormoire  et  omoire;  l'usage  de  ceux  qui  écrivent  et  parlent  bien  est  pour  armoire 
(Ménage  et  Richelet,  Th.,  I,  33). 

Borne  et  boite  sont  deux  formes  du  même  mot  bodina,  qui  est  devenu 
bodne,  borne;  Oudin  connaît  encore  aborner  et  abonner  (Th.,  II,  277). 

Orfraie,  du  latin  ossifraga,  a  été  osfraie,  ofraie;  Nicot.  au  mot  orfraye  ren- 
voie à  offraye;  Oudin  donne  eucore  les  deux  formes  ;  orfraie  triomphe  au  tempa 
de  Richelet  (Th.,  II,  289). 

Valet,  du  latin  populaire  vassulitum,  a  été  en  ancien  français  vaslet  et  au 
xv°  siècle  varlct,  peut-être  par  transformation  de  s  en  r,  plus  sûrement  par 
épenthèse  de  r,  car  s  était  muet  depuis  le  xiic-xinc  siècle  ;  varlct  est  la  forme 
la  plus  usuelle  au  xvie  siècle  ;  Oudin  donne  les  deux  formes  ;  varlct,  au 
xvii0  siècle,  ne  se  dit  plus  qu'en  style  burlesque;  au  xvinc,  c'est  un  terme 
d'histoire,  c'est-a-dire  un  mot  archaïque  qu'on  emploie  pour  donner  au  récit  un 
peu  de  couleur  historique. 


ceux  où  rallongement  étail  dû  à  la  disparition  de  r;  cm  !•• 
prononcéa  avec  celte  consonne,  quoiqu'elle  n'eût  jamaii 

Kn  quelques  mots,  r  a  été  ajouté  aprèf  une  coosonne  è  l'inté- 
rieur  «l'un  moi  :  mmbrdssade  (V,  0),  antrtcry  anioehriêt,  VI,  4), 
artifrice  \  I.  T  .  bandrillière  (II,  7),  eonfratrance   III,  t  .  <-,,,/ 
grt4<<   i.  i:  NI.  7  .  fraction   II.  7  .  frifce  //^.//.  i 

Eieule  a  été,  en  ancien  français,  itoubU  ei  aWetjftfa  Le  Dic- 
tionnaire de  Trévoux  donne  cette  forme  qui  est  probablement 
plus  ancienne  Th.,  I.  '<.">2). 

Fonde  lat.  fundà  a  été  fronde  depuis  le  w  siècle.  Oudin 
donne  encore  les  deux  formée;  Vaugelas  ut  triompher  fronde 
(Th.,  m.  884 

.hirtirin  était  La  forme  employée  par  la  cour  an  tempe  <!«•  \ 
gelas  pour  jardin  Th.,  II.  286  . 

Madrier  du  latin  mêlera  .  sans  doute  par  l'intermédiaire  du 
provençal,  a  été  prononcé  rnadier  au  wr  siècle  »'t  jusqu'à  Ou- 
din; ta  forme  moeXer  a  triomphé  avec  Elichelel   Th.,  II.  v 

l'atmiillrr  ;i  été  remplacé  par  patrouiller  dèfl  le  XV*  Siècle;  les 

deux  formes  ont  coexisté  pendanl  tout  le  xvn*  siècle  L'Acadé- 
mie   1718   ne  donne  que  patrouiller  Th..  II.  ','s't 

Stuc  (de  l'italien  sfucee  i  été  écrit  sfrwc  par  Tabouroi  Tous 
les  autres  grammairiens  donnent  sine.  Est-ce  une  prononciation 
populaire  ou  une  faute  propre  à  Tabourot,  il  est  difficile  de 
décider  Th..  i.  819  . 

La  raison  pour  laquelle  r  a  été  ainsi  ajout/'  n'est  pas  la  même 
que  dans  le  cas  précédent  I  ta  a  vu  plus  haut  '  [page  138)  que,  h 
la  fin  des  mot»,  un  uinup»'  nm-*onne  -f  r  ou  +  /  >•■  réduisait,  , 
amiiissemenl  de  a  final,  à  la  consonne  toute  seule  »%t  aussi  qu'une 
conséquence  «!<•  cet  amûissement  était  qu'à  la  On  des  mots  «mi 
prononçail  tantôt  la  consonne  seule,  tantôt  la  consonne  suivie 
de  /•.  même  dans  <l<'-  mots  où  la  consonne  était  seule  étymolo- 

gique.  C'.'-t   par  analogie  que.  à   l'intérieur  des   nn»K  mi   a  pu 

1  11  MXftil  -..ni-  (loin.-  util.'  <!••  -a\  ->i r  -:  I.-  poèfeM  M  MMl  ponni*  «Ir*  rim«~ 
GOBUM  uinnis  :  pi$,  .Mais  j.<  n'.ii  :ii  |»a>  tn>u\  ■'■  .-t.  .11  outiv.  Irnr  Iriiioi^na.' 

scraii  paa  absolameal  cettYSineut 
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hésiter  et  ajouter  entre  consonne  et  voyelle  un  r  si  peu  prononcé 
que  l'existence  ou  l'absence  n'en  paraissait  pas  évidente  dans 
la  prononciation  \ 

Z  et  R. 

Les  Conférences  nous  présentent  la  transformation  inverse; 
z  est  devenu  r  : 

A  l'intérieur  des  mots  entre  deux  voyelles  :  bairê  (III,  7),  be- 
roin  (V,  8),  courtiran  (V,  9),  courain  (V,  5),  cramoiry  (II,  6),  dé- 
raaglé  (V,  4),  dourain  (III,  4),  epoaré  (III,  8),  jaré  (II,  2),  mad- 
mirelle  {mademoiselle,  III,  8),  mairon  (II,  8),  muriau  (II,  6),  mu- 
rissian  (I,  5),  Paririan  (III,  7),  preridan  (I,  5),  priron  (I,  5),  pro- 
virion  (II,  5),  rairon  (I,  7),  sararin  (I,  7),  virage  (III,  4),  voirin 
(IV,  4),  etc. 

Entre  deux  mots,  s  de  liaison  est  devenu  r  :  derœus  (II,  5),  te 
dourieux  (III,  8),  dmm  (II,  7),  as  tu  romblié  (as  tu-z-oublié,  VI,  3). 

A  la  fin  d'un  mot,  devant  e  muet,  s  est  devenu  r  :  baire  (baise, 
V,  8),  a  caure  que  (I,  4),  e^ftre  (V,  9),  harquebure  (I,  5),  piteure 
(piteuse,  VI,  5),  rore  (II,  7),  etc. 

Au  xvi"  siècle,  Tory,  Sylvius,  Bovelles,  Ponthus  de  Thyard, 
H.  Estienne,  Gauchie  et  Paillot  observent  que  les  commères  de 


I  Ou  trouve  dans  les  Conférences  très  souvent  pore  au  lieu  de  pauvre  (II,  6; 
III,  3,  G;  VI,  3,  5,  etc.)  et  aussi  coureché  pour  couvrechef. 

Ce  deruier  mot  pourrait  être  lu  covrcché,  û  et  v  n'étant  pas  distingués. 
Pore  n'est  pas  une  faute  d'impression  ;  la  forme  est  trop  fréquente,  on  trouve 
aussi  pauvre  et  prouve  (II,  5).  Les  grammairiens  donnent  la  graphie  poure, 
qui  est  régulière  et  qu'il  faut  lire  povrc;  mais  ils  ne  citent  pas  la  forme  pore 
(Th.,  I,  430).  Au  xvne  siècle,  le  mot  rouvre  a  été  prononcé  roure  (Itichelet)  et 
l'Académie  donne  encore  (1STS)  roure  et  rouvre  (Th.,  I,  251).  Roure  est  une 
forme  méridionale. 

II  est  difficile  qu'un  mot  aussi  employé  que  pauvre  ait  pu  prendre  une  pro- 
nonciation méridionale.  M.  Châtelain  (Le  vers  français,  p.  571)  relève  au 
xve  siècle,  chez  les  auteurs  du  Centre  et  de  l'Est,  les  rimes  fièvre:  manière  et 
povre:  mémoire.  Elle  est  inconnue  des  Picards.  C'est  donc  un  trait  dialectal  ; 
l'auteur  des  Conférences  l'a-t-il  observé  chez  nos  paysans  qui  par  ailleurs  ont 
plutôt  subi  l'influence  picarde,  ou  bien  leur  a-t-il  prêté  une  prononciation  qu'il 
avait  entendue  en  d'autres  provinces,  c'est  ce  qu'on  ne  saurait  décider. 


:;o| 

Paris changenl  ren  tel  tes  r, disant  ieru  Ifosia  su  Itou  de  •/■ 
Ifarfa   Th.,  II,  871  :  Ponthus  de  Thyard  ajoute  que  quelquefois 
«  les  mieux  appris  «  commettent  cette  confusion;  Marot  n'a  pas 
manqué  de  la  mettre  dans  la  bouche  du  beau  Dis  de  Paris  Epttre 

du  biiui  ///*  de  l'nzi/.  éd.  Jannet,  I.  868   : 

Madame  je  vous  raime  tant, 

Main  ne  />■  ililr  itan  pnurlau; 
i.<  s  muëailU  on  deroseiUe. 

El  aussi  de  la  belle  dame  qui  lui  ut  réponse  : 

Par  votre  lettre  vem  <  an 

Que  comme  un  oyreau  vou  chanté 

Je  nuis  irs/mn  i/ii'rn  sui  bien  nirr 

Car  quan  je  tewete  <t  wutUaire 
Vostre  chan  me  resjouyset. 

(Besponce  <!<■  In  dame  au  jeune  fn  de  Pasy, 
//>..  865. 

Mais  en  fait,  il  ne  semble  pas  que  le  changement  de  s  en  r 

B'explique  de  la  même  façon  que  celui  de  r  en  ».  //.  dans  le  lan- 
gage populaire,  devenant  muet,  a  passé  par  une  articulât] le 

transition  où  il  s'est  confondu  avec  s.  Mais  comment  compren- 
dre que  r  devint  r  par  une  transformation  précisément  inverse 

et  à  l.i  même  époque?  Les  Parisiens,  ignorants  et  lettrés,  peuple 

et  bourgeois  ou  courtisans,  transformaient  naturellement  ren  s; 
mais  tandis  que  le  peuple  articulait  sa  prononciation  naturelle. 
«  les  doctes  et  bien  parlants  »  blâmaient  cette  articulation  po- 
pulaire; les  bourgeois  et  les  courtisans  réagissant  par  •  indus- 
trie contre  la  tendance  à  transformer  r  en  s,  ont  prononce  par 
lapsus  ou  par  ignorance  comme  r  des  i  véritables;  une  manière 

de  mode  et  d'eng meut  a  généralisé  cette  confusion  d'abord 

accidentelle;  les  lettre-  s'en  sont  moqués,  à  bon  droit,  et  il- 
l'ont  combattue,  sans  peine,  car  c'était  une  prononciation  factice. 

Après  L620,  aucun  grammairien  n'en  parle  plus  :  la  mode  avait 
changé.  L'auteur  des  Conférences,  quand  il  écrivait  SOU  pal 
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n'avait  garde  d'oublier  ce  trait  que  Marot,  tous  les  grammairiens 
et  tous  les  lettrés  connaissaient  bien  comme  une  prononciation 
ridicule.  Mais  il  ne  semble  pas  que  ce  soit  une  action  phoné- 
tique spontanée  qui  ait  changé  s  en  r.  Le  fait  exact  semble  avoir 
été  une  grande  ressemblance  entre  r  et  z;  elle  a  provoqué  des 
confusions  lorsqu'on  a  voulu  distinguer  les  r  des  s;  ces  confu- 
sions ont  pu  exister  accidentellement  dans  le  peuple,  mais  elles 
ont  été,  à  l'origine  surtout,  le  fait  de  ceux  qui  voulaient  bien 
parler;  après  avoir  été  répandues  par  une  mode  de  cour,  elles 
ont  disparu,  sans  laisser  de  traces. 

Une  indication  que  la  substitution  de  r  à  s  est  pour  ainsi  dire 
artificielle,  c'est  qu'on  trouve  écrit  r  au  lieu  de  5  dans  des  mots 
où  s  était  muet.  H.  Estienne  dit  que  certains  prononcent  tourjou 
au  lieu  de  toujours;  c'est  probablement  un  fait  de  restitution 
inexacte  de  r  après  une  voyelle  longue,  comme  ceux  que  l'on  a 
vus  plus  haut  (Th.,  II,  289).  On  le  trouve  dans  les  Conférences 
(III,  5,  7,  4;  V,  10);  on  en  trouve  d'autres  semblables  :  an  cr- 
charpe  (IV,  7),  derja  (111,  6;  IV.  7;  V,  8).  Il  est  bien  possible  que 
ce  soit  aussi  simplement  une  graphie  patoise  pour  tousjours, 
escharpe,  desja;  l'auteur  aurait  écrit  r  au  lieu  de  s,  sans  se  de- 
mander si  s  était  encore  prononcé  et  en  oubliant  que  s  muet  ne 
pouvait  pas  devenir  r. 

R  et  L. 

En  échange,  il  semble  que  ce  soit  un  fait  bien  observé  que 
l'hésitation  entre  r  et  l  dans  les  mots  :  courounay  (I,  5),  méran- 
colicle  (II,  5;  VI,  5),  pouronois  (I,  6),  proeuleux  (II,  6,  8;  I,  5  et 
souvent). 

Les  grammairiens  ont  relevé  des  faits  intéressants  qui  mon- 
trent qu'au  xvie  siècle  r  et  l  étaient  facilement  confondus,  dans 
les  mots  nouveaux  qui  n'avaient  point  de  tradition  ni  phonéti- 
que ni  graphique.  C'est  d'ailleurs  une  confusion  qui  exista  de 
tout  temps  :  paraveredum  a  donné  en  vieux  français  palefroi; 
au  xvme  siècle,  pindariser,  mot  savant  du  xve  siècle,  et  prononcé 


:  :.  i.  ; 

pindaliser.  Au  détail  «lu  ux  siècle,  les  femmes  disaient  angola 
au  lieu  de  angora   Domergue,  Th  .  U  ohm  on  en- 

tend souvent  coUidor  au.  Lieu  de  corridor. 

Laissent  de  eôlé  colonel,  mol  du  \\i  siècle, emprunt!  de  l'ita- 
lien et  qui  a  pu  devenir  '••m,,,!  sou*  l'influence  de  l'espagnol; 
haricot,  que  le  peuple  prononçait  caZicof,  par  Quelque  rapp 
chemenl  ou  calembour  ignoré;  ptfe&regtrfn,  mot  du  wV  siècle 
qu'une  étymologie  populaire  a  pu  transformer  an  weoreetwfn, 
et  nimhrirc,  nini  du  w  i  siècle,  devenu  rnmirriUr  par  anale 
avec  '•'///'.  il  reste  quelques  mots  où  l'hésitation  entre  r  el  /  es! 
bien  purement  phonétique  : 

Alérion,  vieux  moi  de  blason,  était  écrit  aiatfo*  ou  alérion  par 
Oudin.  Richelet  fixe  la  forme  alérion  Th..  il.  *j t < ;  . 

Bonlingue,  mol  du  \\  r  siècle,  d'origine  inconnue,  a  hésité  de 
Nicot  au  Dictionnaire  de  Trévoux  entre  frovffajrue  et  èeurfairue 
Th.,  II.  228  . 

Herboriste,  mol  du  \\T  siècle,  était  entendu  par  Ménage  tan- 
tôt avec  r.  tantôt  avec  /:  Richelet,  qui  préfère  herboriste  el  /< 
harisfr.  donne  encore  herboliste  et  herboUser  Th..  I.  li'  . 

Ces  mots  indiquent  que  /  pouvait  devenir  r;  en  voici  "ù  r  «'-t 
devenu  /  ; 

Capilotade  est  mi  mot  tiré  <1<-  l'espagnol  capiroêada  au  xvi 
cle;  Oudin  donne  encore  capirotàde  et  capilotade;  ce  dernier 
l'emporte  avec  Richelet  Th..  il.  876  . 

Mandore,  mot  emprunté  «lu  latin  pondnra  au  xm    siècl< 
encore  donné  f«vi  quel  par  Oudin;  on  <li-;iit  moMlola  <»i  menrfere, 
selon  Richelet;  mai*  mandore  était  la  prononciation  académique 
L6M,  Th..  II.  8TÎ  . 

Matelas,  mot  «lu  \iir-\iv  siècle,  emprunté  <!<•  l'italien  mole- 
rasso,  esi  donné  sous  cette  forme  parTabourot  pour  la  première 

'  An  xvr  lièck  :  ii'iuiiiitii,  mot  du  xv  ritcte,  «*-t «ît  écrit  kotrioa  >'n  loaeroii 

pat  Tnliourot   ('l'Ii..   I.   1«'»1  ). 

Ifcrviicotfa  e*1  donné  a  côté  da  Métenrollfl  i>;>r  Pahs>MC î  H.  Btttaux  «lit 
ont  c'i'st  uiii>  prononciation  vicieuse 

\i<„i,  i,  était  prononcé  anad  modéra  an  temps  éa  R.  Btffonne. 

i'iliin  ('mit  de  même  DM  faute  pour  ptftfle.  irion  II.  Kxti.iiii.    i  Ti..  II.  'JT'îi. 
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fois;  Oudin  donne  materas  et  matelas;  l'usage  se  fixe  pour  ce 
dernier,  au  temps  de  Richelet  (Th.,  I,  149  '). 

Morue  est  un  mot  du  xme  siècle,  d'origine  inconnue;  au 
xvie  siècle,  R.  Estienne  écrit  morue  ou  molue,  et  Oudin  donne 
encore  les  deux  formes;  au  temps  de  Ménage,  le  peuple  est  pour 
•morue  et  c'est  aussi  l'avis  de  Richelet  (Th.,  I,  256). 

Pondre  est  un  mot  provençal  emprunté  au  xvie  siècle;  Oudin 
donne  poncille  et  pondre;  pondre  est  donné  seul  par  Richelet 
(Th.,  II,  277).  Il  y  a  pu  avoir  la  substitution  de  suffixes,  facilitée 
par  l'amuissement  de  r  final. 

Tabourer,  mot  du  xne  siècle,  dérivé  de  labour,  tambour,  est 
donné  par  Monet  avec  les  deux  formes  tabouler  et  labourer.  Ou- 
din donne  tabourer  seul  (Th.,  II,  277  2). 

1  «  Si  tes  jours  avoient  ce  destin,  Pégase  nauroit  pour  litière  Que  des  materas 
de  satin  (Maynard,  Œuv.,  1616,  p.  142)  ;  Car  tout  houme  de  grand  courage 
Et  qui  d'agir  n'est  jamais  las  Afecte  peu  le  matelas  (Loret,  Gazette,  5  août 
1662). 

*  Devant  une  consonne,  dans  la  transcription  des  mots  étrangers,  l  et  r 
s'échangent  facilement  pendant  le  XVIe  siècle  : 

Accort,  mot  emprunté  au  XVe  siècle  de  l'italien  accorto,  était  prononcé  par 
quelques-uns  accolt  (H.  Estienne,  Th.,  Il,  275). 

Escarpin,  de  l'italien  scarpino,  mot  du  xvie  siècle,  est  transcrit  escalpin  par 
Lemaire  de  Belges  et  Tabourot  (Th.,  I,  217). 

Galbe  est  la  transcription  de  l'italien  garbo  (xvi"  siècle)  ;  malgré  H.  Estienne, 
c'est  la  forme  qui  a  prévalu  (Th..  II,  275). 

Calme  (emprunté  de  l'italien  au  XVIe  siècle,  calma)  était  transcrit  carme  par 
Palsgrave  ;  au  xvme  siècle,  c'était  une  prononciation  provinciale  et  populaire 
selon  Féraud  (Th.,  II,  275). 

Salve  (de  l'italien  salva,  xvie  s.)  est  prononcé  quelquefois  sarve  selon  II. 
Estienne  (Th.,  II,  275). 

Le  mot  turban,  emprunté  de  l'arabe  dulband,  est  transcrit  tolliban  ou  tulban 
aux  xv'Vxvi*'  siècles;  Oudin,  au  XVIIe  siècle,  donne  encore  tulban  et  turban  (II, 
275). 

Les  deux  mots  alchimie  et  almanaeh,  mots  savants,  l'un  du  xine  siècle,  l'autre 
du  XVe.  ont  hésité  pendant  le  XVIe  siècle  entre  alquemie  et  arquemie  (Th.,  1, 
230),  almanaeh  et  annanach.  Les  Conférences  donnent  la  forme  armoina 
(VI,  4). 

Après  une  consonne,  on  prononçait  clystere  et  crystere  selon  II.  Estienne  ; 
au  xvji0  siècle,  on  disait  flibot  et  fribot  selon  Ilichelet  ;  c'était  un  emprunt  an- 
glais (fly  boat)  ;  flibustier  et  fribustier  sont  l'un  et  l'autre  transcrits  de  l'an- 
glais flibuter  et  frybuter  (Th.,  II,  275). 

Voici  encore  à  la  fin  du  xvnc  siècle  deux  rimes  qui  montrent  que  r  était  peu 
prononcé  :  On  a  dans  mille  lieux  vingt  femmes  de  réserve;  Deux  suffisent  ici 
pour  aller  droit  en  Grève  (Itegnard,  Epitrc). 


Ce  sont  des  mots  nou\r.iu\  ..m  savants  qui  ont  hésité;  dans  les 
Conférences,  de  même,  ce  sont  dei  mot  tnta  ou  récents; 

/  ri  /•  riaient  des  articulations  distinctes,  mail  laoi  doi 
affaiblies;  vibrantes  (unie-  1rs  deux,  <  •  •-  cou-ounc-  étaient  faci- 
lemenl  confondues  par  l'oreille;  en  entendant  dei  mots  nou- 
veaux, «»ii  hésitait  à  reconnaître  /  ou  r;  en  les  répétant,  chacun 
reproduisait  /•  ou  /  Miivani  i«-  son  qu'il  avait  cru  entendre  I 
sont  ainsi  des  confusions  d'audition  qui  expliquent  ces  hésita- 
tions. 

Ce  qui  est  intéressant  »■(  caractéristique  de  la  prononci 
moderne,  c'est  que  ces  confusions  ne  sont  plus  désormais  qu'ac- 
cidentellea;  ce  sont  des  fautes  individuelles  que  la  prononciation 
correcte  n'accepte  plus  et  que  la  graphie  élimine  peu  à  i  »  *  *  1 1 

Transposition  de  R. 

C'est  un  Irait  de  prononciation  populaire  encore  vivant  que  la 
transposition  de  r.  il  y  en  a  de  nombreux  exemples  dans  les 

Conférences  : 

Dayton  (VI,  4),  dreniè  {dernier,  II,  7  ,  ecralaté  Jl.  5),  faubrou 
(II,  4),  ferdaine  ^VI>  3),  framé  (fermer,  IV.  7  .  prouvé  (II,  4),  pro- 
poin  II,  8),  proutant  (II,  6  et  souvent),  presonne  iii.t  .  nrouvoar 
(V,  5),  lerdamc  (VI,  4),  iabrenaque  (V,  8),  terpasse  II.  7  .  trou- 
munté  (I,  4). 

De  pareils  déplacements  de  r  étaient  encore  fréquent! 
xvn*  siècle  '. 

Oudin  donne  encore  border  pour  broder,  bordeur  et  brodeur 
et,  pendant  tout  le  xvi*  Biècle,  on  avait  confondu  .-.•-  deux  mots 
border  et  broder  d'origines  diverses  Th..  il.  B88  :  crot  odiU  et  co- 
codrilc  (Tb.,  I,  197),  formage  et  fromage  (encore  Condamné  par 
Bérain  .  froment  et  forment    Th..   I,  202),  garlm,,,-  et   grabugt, 


1  An  \\  i"  siôil.-,  naiiin  ll.-n.iit.  otttt  confusion  Util  beaucoup  plu*  géné- 
rale; on  dirait  lnunir  et  hunùr  (Pnlsjirave),  turbulent  et  tribulcnt  ou  tntb*lcnt 
<H.  Esti.im.-.  Th.,  II,  287  et  suiv.),  etc.. 

m 
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garbouille  et  grabouille  (Th.,  II,  287),  'profil  et  porfil  (condamné 
par  Richelet),  projeter  et  pour  jeter,  pourfiterolle  et  proufiterolle , 
pourvigner  et  provigner,  pourvende  et  provende,  promener  et 
pourmener  (encore  condamné  par  Richelet),  prouvoir  et  pour- 
voir (Th.,  I,  259  et  260).  Richelet  observe  que  quelques-uns  con- 
fondent turbine  et  tribune  (Th.,  II,  289). 

Mais  il  semble  que  cette  métathèse  ait  été  surtout  fréquente 
lorsque  r  était  au  voisinage  de  œ  féminin  *  : 

Berline  était  souvent  prononcé  breline  (Acad.,  1740)  ;  berlingot 
était  plus  ordinairement  brelingot  et  c'est  la  forme  académique 
encore  en  1762;  on  écrivait  berlan,  mais  on  prononçait  brelan 
(Vaugelas)  ;  beurlan  était  la  prononciation  des  petits  bourgeois 
de  Paris  (Hindret)  ;  berlan  disparaît  du  dictionnaire  de  l'Acadé- 
mie en  1740.  Le  Dictionnaire  de  1878  donne  encore  berloque  et 
breloque,  ce  dernier  est  seul  usité  aujourd'hui  (Th.,  II,  287-288); 
bertauder  se  trouve  à  côté  de  bretauder  jusqu'en  plein  xvine  siè- 
cle (Trévoux,  1752;  Th.,  I,  250);  Oudin  donne  calfeutrer  et  cal- 
freter  (I,  453)  ;  Féraud  note  qu'on  disait  chamberlan  et  chambre- 
lan  (Th.,  II,  288);  esprevin  et  espervin,  épervier  et  éprevier  sont 
donnés  par  Oudin;  ce  dernier  est  encore  au  Dictionnaire  de 
1740  (Th.,  I,  11);  Hindret  entendait  quantité  d'honnêtes  gens 
prononcer  feurlater  au  lieu  de  frelater  (Th.,  I,  30)  ;  Oudin  donne 
guerlin  et  Th.  Corneille  grelin  ;  quelques  Parisiens  disaient 
pimpernelle,  mais  Richelet  préférait  pimprenelle  (Th.,  II,  287 2). 
C'était,  en  ancien  français,  un  trait  particulièrement  picard 
(voir  Suchier,  Aucassin  et  Nicolette,  traduction  de  A.  Counson, 
Paderborn,  1903,  p.  71,  §  14). 

Ce  sont  les  dernières  traces  de  cette  métathèse.  Depuis  Oudin, 
r  avait  une  place  fixe  dans  une  syllabe  dont  la  voyelle  était  autre 
que  œ  féminin.  A  côté  de  œ  féminin,  r  a  hésité  jusqu'à  la  fin 
du  xviie  siècle. 


1  Breuvage  s'est  fixé  au  xvic  siècle  (Th.,  I,  452)  ;  Sylvius  écrivait  février, 
frcvier  ou  fcrvicr  (Th.,  II,  288). 

2  Des  mots  comme  gurnicr,  éparvin,  carncau,  à  côté  de  grenier,  éprevin,  cré- 
neau, supposent  une  forme  intermédiaire  :  gernier  (gœrnyé,  gemyé,  gamyié), 
epervin,  cerneau  (Th.,  I,  11,  14).  Les  Conférences  donnent  le  mot  brabi  (I,  G), 
farnestre  (IV,  7). 
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On  |».iii  donc  dire  que  la  prononciation  d<*  r  tsl  Usée  déflniti- 

remenl  dans  te  courant  du  wn   BiècJe;  vers  1825,  on  ee le 

confondre  l'articulation  d<-  /•  ri  .!••  r;  a  la  lin  <iu  siècle,  i'\'-'-  Iti- 
chelet,  i.-  mois  qui  hésitaient  entre  /•  ••!  /  sont  l»>u-  lixés  (sauf 
/>miiiii<ii<r  ;  ;,  ia  même  époque,  la  place  de  '•  dam  mm  syllabes 

«l'un  mot  es!  aussi  flx»V'  ••!  enri>'i>lr«''i;  dans  l'écriture,  000801 

el  tcau-iin-.'  par  ir-  «licttonnaires,  La  pronoaciattou  moderne 
eai  réglée',  «mi  même  temps  que  l'orthographe. 

II.  —  La  consonne  I.. 

Les  Conférences  noua  présentent  peu  de  faits  de  prononciation 
louchant  la  consonne  /. 

Le  mol  plus  est  devenu  pu   I.  3;  II.  8;  lit,  2,  et  souvent),  jmini 
i.  5  :  c'est  la  prononciation  observée  par  Dues  dans  la  phrase  : 
je  if  'lirai  plus  rien.  Vaugclas  déclare  que  />»  est  la  prononcia- 
tion ^'autrefois;  tes  honnêtes  gens  disaient  plus  et  te  peuple 
continuait  à  dire  />"   Th.,  il.  206). 

C'était  sans  doute  un  fait  plus  général,  car  Oudin  donne 
résie  a  côté  de  pleurésie  Th..  il,  266),  et  nous  lui  devons  |e  pro- 
ii«mi  m.  né  »1«>  cela,  prononcé  sic  <'<>nf..  II.  7),  puis  sa  (Conf..  IV. 
5);  il  est  très  abondant  dans  les  Conférences,  il  existait  sans 
doute  dans  ta  langue  correcte,  maffl  ""  ôcriTail  "•/»/.  Le  pren 
exemple  littéraire  connu  semble  être  celui  «le  La  Fontaine  (lettre 
du   to  septembre   1681,  dans  Lanson,  Lettres  <i"  XVH 
page  333  :  si  ça  est,  i  >-/  encore  m>  grand  surcroît  <lr  math* 
Le  mot  quincaitle  a  été,  à   l'origine,  cliquaille  et  cÙnquaiUê 
(xv*  siècle);  les  deux  formes  ont  existé  jusqu'au  dictionnaire  de 
1740;  en  1768,  l'Académie  préfère  quincaillr  Th..  II.  . 


1  Ws  le  wi  sii-i.'.  les  fnmnuiiriaM  nvaienf  ofatatH  qm  r  initial  était  basa* 
•  plni  énergique  que  r  ni«"-<i i.-i l  ou  BnaJ;  cette  diffire&ee  l«%nr  paraissait  très 

tOTte,  pum  Que,  în.'diul  on  linal,  /•  allait  s'aflfaiMissnnt.  KliV  «-xistr  eBMfO,  mai-» 

moindre,  i>tiis«|n«>  la  pronoadatioa  eorrecte  a  restitué  A  »•  nidiaJ  on  tinai  un- 

nrtimlntion  1 1 Os  nette. 

:   d'iron  et  ponuiii  au  ont.  an  <<>nt  rair«\  ou  le*  formes  glaton  «>t  ;#/<.i.n/i.  au  <\\w 

Oudin  donne  encore,  il  y  a  en  ia  reformât  ion  d*ts*ti  une  ttjweHosfiê  nopak 
ible  pu  an  t'ait  phonétique  t'i'h..  H.  12GS). 
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Dans  le  verbe  plaire  et  le  verbe  pleuvoir,  le  groupe  pi  a  été  ré- 
duit à  py  :  ne  vous  despiase  (II,  6,  7),  pis  qiïi  piaist  à  messieurs 
(V,  8),  si  vous  piaisait  (V,  8),  i  pieuvra  (VI,  4).  Cette  prononcia- 
tion est  singulière.  C'est  peut-être  un  trait  dialectal1;  mais  il  est 
possible  aussi  que  ce  mot  soit  une  prononciation  italianisée 
(piacere,  piovere)  qui,  après  avoir  eu  la  faveur  des  courtisans, 
aurait  été  considérée  comme  vulgaire  et  attribuée  aux  paysans. 

L  et  N. 

L  s'est  quelquefois  échangé  avec  n.  Ce  sont  deux  consonnes 
dentales,  l'une  et  l'autre.  Les  Conférences  nous  donnent  lomé 
(nommé,  I,  6;  III,  8;  V,  5;  IV,  4),  relomée  (III,  6),  relom  (VI,  7), 
i  lome  noutre  Dame  (VI,  7).  C'est  évidemment  là  un  fait  de  dissi- 
mulation, de  même  que  dans  dialogue  pour  chanoine  (IV,  5=)  et 
dans  le  français  gonfalon  et  gonfanonnier. 

Les  grammairiens  ont  relevé  un  certain  nombre  de  mots  : 

L'italien  calzone,  emprunté  au  xvie  siècle,  était  écrit,  au 
xvne  siècle,  caneçon  et  caleçon  (Bérain,  Th.,  I,  159). 

Falot  a  été  prononcé  fanot  par  quelques-uns,  selon  Nicot.  Mais 
ce  pourrait  être  une  prononciation  savante,  car  H.  Estienne  dé- 
clare que  falot  est  mis  pour  «  phanot,  à  çavi;  »  (Th.,  II,  261). 

Femelin  et  femenin  sont  deux  mots  différents,  l'un  dérivé  de 
femelle,  l'autre  de  femina  (Th.,  I,  231). 

Lentille  a  été  prononcé  nentille  pendant  tout  le  xvne  siècle; 
l'étymologie  lens  a  décidé  Richelet  et  l'Académie  a  écrire  len- 
tille; mais  Doinergue  déclare  que  les  cartes  des  restaurateurs, 
à  la  fin  du  xvme  siècle,  portent  imprime  :  potage  aux  nantilles 
(Th.,  II,  260).  Depuis,  l'écriture  a  imposé  lentille;  nantille  était 
une  assimilation  de  l  en  n  par  la  voyelle  nasale  â. 


1  Defulcr  pour  dcfuhlcr  (II,  3)  est  un  picardisme  ;  II.  Estienne  dit  que  les 
Picards  prononcent  affilier  pour  affuhlcr  (Th.,  I,  451). 

-  Chalofjrtc  est  la  forme  populaire  du  mot  savant  canonicus,  canonie,  dia- 
logue, où  i  final  atone  a  palatalisé  n  antérieur;  dans  la  forme  chanoine,  i  final 
a  laissé  n  intact  et  formé  avec  o  une  diphtongue  oy  devenue  ica. 


:;n:i 
Marie  est  devenu  munir:  les  deux  rormei  onl  existé  jusque 

(  hnlin. 

Pêne  a  été  écri!  »-i  prononcé  pe«/e  pendant  i«>ni  le  wir  siècle 
et,  |ii-i|iùmi  is:::».  peste  a  figuré  au  dictionnaire  de  l'Aeadémie. 
C'est  la  forme  étymologique   pessulum  . 

il  semble  que,  i""11*  ces  deux  mots,  on  ail  eu,  dès  le  m 
français,  deux  formes  :  pessulum  i  donné  /"'•»  et  péZ,  margula 
.1  donné  mmir  el  mmnr.  Km  tous  cas,  le  x\  1 1  Bièele  n'a  fait  que 
choisir  entre  <i«'n\  formes  qui  existaient  depuis  longtemps. 

1  enin  été  aussi  prononcé  vettn  .-i  i,\nm,,,.  œUneua  par 
une  grande  partie  du  peuple  ■  an  xvi*  siècle  (II.  Bstienne)  et 
aussi  au  xvrï    Buffet,  Th.,  II.  261). 

Deux  mots  présentent  un  changement  curieux:  Uveau,  «lu 
latin  Uhrihini.  .'tait  devenu  niveau,  «'i  Oudin  connaît  encore  les 
deux  formes;  niveau  l'a  emporté  Th.,  il.  '-'»*><>.  On  pourrait  ex- 
pliquer cette  forme  en  supposant  m1"'  /'''""  a  <'•!•'•  <i<Vnni| »<»-•'•  on 
l'imiu.  mi  iveau,  puis  un  niveau,  (<■  niveau.  Ce  u'est  pas  invrai- 
semblable, car  Hîndret  déclare  qu'il  a  entendu  "/<  nero  an  lieu 
de  ""  tero  Th.,  n.  823  .  qui  B'explique  «I* ■  même;  les  tira  a  été 
décomposé  en  les  ira,  un  nira,  Vero.  Bt  c'étaient  «  plus  de  trente 
personnes  ■  •!  <  l  «  *  forj  habiles  gens  à  qui  Hindrel  avait  entendu 
faire  cette  faute.  Les  maçons  qui  étaient  responsables,  -••Ion 
Meigret,  <!••  la  forme  un  niveau,  étaient  encore  pin-  portés 
cette  confusion.  Il  faut  rapprocher  aussi  de  ces  mots  la  forme 
lesedegri  II.  r.  qui  est  formée  de  la  même  façon  :  les  deg 
Videgri,  un  édegri,  les  edegris. 

Vocalisation  de  L. 

Les  Conférences  donnent  très  Bouvent  la  forme  queuque  VI.  5 : 
VI,  'i  et  souvent  .  queu  qu'un  m.  T:  yi.  <;.  etc.  :  on  trouve  aussi 
queu  11,7;  l.  <>.  .'t.-.  ou  queul  [queul  office  avei  ?/.  I.  I el  Bouvent  . 
et  aussi  trnl  :  teul  que  /"  nu-  voas  IV.  <*>  :  teulemeni  II.  Q  V,  8 
etc.). 

La   prononciation  de  quri  était   qui  devant   une  consonne 
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(qvè  monstre,  Buffler),  jusqu'au  milieu  du  xvme  siècle;  on  disait 
de  même  quelque,  quelqu'un,  sans  prononcer  l,  jusqu'à  Richelet, 
qui  recommande  de  faire  sentir  l.  La  prononciation  queu  était 
une  prononciation  populaire  où  l  avait  été  vocalisée  devant  con- 
sonne, tandis  que  la  prononciation  correcte  avait  conservé  à  ces 
mots  savants  la  voyelle  intacte,  même  quand  la  consonne  était 
muette1.  Le  féminin  quelle  aura  sans  doute  subi  l'analogie  de 
queu  masculin  et  aura  passé  à  queule2.  Teul  et  teulement  sont 
simplement  des  graphies  pour  indiquer  la  prononciation  avec  œ 
féminin  et  non  avec  e.  Il  se  pourrait  aussi  que  teul  fût  analo- 
gique de  queul. 

Transposition  de  L. 

La  consonne  l,  comme  r,  est  facilement  transposée.  On  trouve 
dans  les  Conférences  :  afflable  (II,  5),  caplabe  (V,  5),  ftebe  (VI,  5), 
ftabe  (III,  7),  mleube  (III,  5),  etc.  Les  grammairiens  ont  aussi 
relevé  de  semblables  métathèses.  Au  xvie  siècle,  on  disait  : 
ftebesse  et  faiblesse  (Palsgrave),  fleble  ou  ftebe  (Sylvius),  ftebe 
ou  feble  (H.  Estienne)  ;  à  la  fin  du  xvie  siècle,  foible  était  la  seule 
forme  correcte. 


1  II  ne  faut  pas  oublier  que  l  devant  consonne  était  en  général  muet  ;  on 
disait  morte  péril  (Th.,  II,  140)  au  XVIe  s.  C'est  pour  cette  raison  que  tant  d7 
étymologiques  ont  pu  être  restitués  devant  consonne  ;  on  ne  les  prononçait  pas  : 
coulpable,  poulmon,  pupiltre,  tiltre,  valvasseur,  voulte  (Th.,  II,  264-265). 

On  hésitait  entre  foulque  et  fouque  (Monet,  Th.,  II,  264),  réalgal  et  reagal 
(Trévoux,  Th.,  I,  225). 

C'est  aussi  la  raison  pour  laquelle  r  et  l  ont  hésité  devant  consonne  ;  on 
écrivait  armoire  et  almoire  (Palsgrave,  I,  33)  ;  poulpe  et  pourpe  (Monet,  Th.,  I, 
265)  ;  virebrequin,  vilebrequin  et  vibrequin  (Oudin  donne  encore  les  trois  for- 
mes; tout  le  xvii*  siècle  emploie  indifféremment  les  deux  premières  (Th.,  I, 
159). 

Les  mots  italiens  empruntés  au  xvie  siècle,  comme  alticr,  filtre,  halte,  poltron, 
solde,  soldat,  voile;  les  mots  savants  comme  poulpe,  multitude,  pulpe,  philtre, 
conservaient  naturellement  l  dans  l'écriture  et  ont  fini  par  le  prononcer  eux- 
mêmes  et  par  le  faire  prononcer  aux  mots  qui  le  conservaient.  En  particulier 
malgré  a  remplacé  maugré.  C'est  Oudin  qui  l'a  imposé  (Th.,  II,  258). 

2  M110  de  Gournay  dit  a  propos  de  laqueulle  que  c'est  une  prononciation  de 
la  «  cour  des  aygrettes  »  il  faire  vomir  les  auditeurs,  au  lieu  de  laquelle. 


I. .nioue  note  encore  la  forme  eplingue  au  Lieu  d'épingle, 

la     iv||nl|\r    i|,lll>    Mnlii  îr      Dm,    Jlhlll.    II.     I.    p.    102). 

Boucler  est  noté  au>-i  blouquer  par  Palsgrave. 

Au  xvn'  siècle,  ee  phénomène  existe  encore;  on  disait  calvth 
cade  et  cavalcade  (do  Laiouobe),  &M*nJ  Supttee  et  &M*fû  >'////- 
Béràin);  mais  ce  n'étaient  plus  que  la|  criture  régissait 

la  prononciation  et  restait  Immuable,  corrigeait  les  tendance 
ta  métathèse  Th..  if.  208-20Q 

La  prononciation  de  /  était  «ion.-,  au  wu*  siècle,  dans  l'usage 
correct,  peu  à  peu  devenue  bien  distincte  et  bien  nette.  L  ne  se 
confondait  phu  avec  /•.  ni  avec  ";  elle  ''lait  prononcée  parfont  où 
elle  était  écrite,  à  la  place  ejuc  k'ortltographe  lui  assignai!  d 
I.-  mots.  La  prononciation  moderne  s'établit  ainsi  dans  le  ee 
du   wir   siècle.   Il   Tant  même  remarquer  que   Hiudret  obeerva 
d.'-jà,  en  la  Màmant,  une  prononciation  parisienne  on 
«Mi.-ore  :  le  pronom  le,  la,  devant  un  verbe,  M  prononce  avec  l 
long:  je  l'ai  vu  se  prononce  jœl  lévu.  Restaut,  au  \\m    siècle, 
constate  qu'elle  persiste  encore  (Th.,  II,  382). 


CHAPITRE  IV 
LLXGUO-DEÏVTALES  ET  LINGUO-PALATALES 


I.  —  K  et  T,  G  et  D. 

Les  consonnes  linguo-dentales  et  linguo-palatales  sont,  par 
nature,  des  articulations  peu  stables;  produites  par  un  mouve- 
ment du  dos  de  la  langue  vers  le  palais,  elles  ne  sont  séparées 
les  unes  des  autres  par  aucune  limite  nette;  au  contraire,  k  et 
t,  comme  u  et  i,  sont  réunis  par  une  série  d'articulations  inter- 
médiaires, chacune  ne  différant  que  très  peu  de  l'articulation 
voisine.  Aussi  ces  consonnes  sont-elles  très  sensibles  à  l'action 
analogique.  La  consonne  s  ne  s'articule  pas  identique  à  elle- 
même  dans  les  trois  syllabes  sous  sa  scie;  l'habitude  de  voir  à 
la  lettre  toujours  la  même  forme  s,  l'habitude  d'écrire  les  sons 
avec  le  système  alphabétique  nous  porte  à  croire  qu'une  lettre  s 
correspond  à  une  articulation  unique,  toujours  identique  à'  elle- 
même;  mais  en  réalité  l'élément  dernier  du  langage  étant  la 
syllabe,  c'est  par  abstraction  et  pour  la  commodité  des  recher- 
ches que  les  phonéticiens  étudient  les  consonnes  isolément;  en 
fait,  l'articulation  consonnantique  n'est  qu'une  façon  de  prélu- 
der à  un  son  vocalique,  de  le  terminer,  de  le  réunir  à  un  autre 
son  vocalique;  les  consonnes  sont  des  auxiliaires  des  articula- 
tions vocaliques  et  s'y  adaptent  le  plus  possible.  Cette  adaptation 
est  peu  sensible  et  de  peu  de  conséquence  lorsque  consonne  et 
voyelle  ne  sont  pas  produites  par  le  même  organe;  dans  les  syl- 
labes pique,  pas,  Paul,  le  p  est  assez  peu  transformé;  il  ne  se 
prononce  pas  cependant  exactement  de  la  même  façon.  Dans  ce 
cas  particulier,  il  se  produit  souvent  une  action  assimilatrice 
des  consonnes  sur  les  voyelles  antérieures,  e  et  t.  Ces  voyelles 


::i:s 
s'articulent,  théoriquement,  en  retirant  Les  commissures  des  lè- 
vre» vers  les  oreilles;  au  contraire,  />.  b,  m,  v,  f  t'articulent  en 
allongeant  les  lèvres  en  avant  ;  bous  l'action  <!<•  p,  b,  m,  v  ou  /.  0 
tend  à  devenir  »,  i  à  devenir  ».  dire  que  r  ou  *  ooueerve 

-"ii  articulation  linguo-palatale  propre,  mai-  />,  h.  m.  >■  ou  f  y 

ajoutent  leur  articulation  labiale  et  le  concours  de  ces  deux 

ticulations  orale  et  labial. •   produit    le   timbre   «•   correspondant 

et  le  timbre  fl  correspondant  à  l  Nous  avons  m  plus  haut, 
obapitre  vu  page  181  .  que  cette  action  analogique  avait  conti- 
nué à  s'exercer  dans  la  langue  populaire. 

Mais  la  transformation  contraire  des  consonnes  sous  l'action 
des  voyelles  est  très  nette  lorsque  le  même  organe  produit  la 
consonne  et  la  voyelle;  comme  la  voyelle  est  l'élément  essentiel 
de  la  syllabe,  l'articulation  en  reste  aussi  exacte  que  possible, 
l'articulation  consonnantique  s'en  rapproche  et  varie  suivant  les 
diverses  voyelles.  Cette  différence  s'entend  facilement  à  l'oreille, 
quand  on  >  prête  attention;  elle  est  démontrée  par  des  faits  his- 
torique- :  la  même  consonne  k,  restée  intacte  devant  o,  u  (col- 
in m  >  cou  .  .'-i  devenue  eh  devant  u  [carmin  >  char)  et  *  de- 
\ani  e,  i  ,  era      cire,  sir). 

Indépendamment  de  ce  fait  que  d'occlusive  la  consonne 
devenue  conslriclive,  on  voit  que  le  lieu  d'articulation  de  la  con- 
sonne -'e-t  avariée  pour-  rejoindre  l'artienlalioii  voealiqne.  Cette 
action  assimilatricc  existe  toujours;  mais  dans  les  langm- 
écritos,  elle  né  transforme  pins  profondément  les  articulations; 
l'écriture  oppose  sa  force  de  eon-ervation.  De  nos  jours,  à  Paria, 
ou  entend  un  /.•  différent  dan-  cou  «-t  aum';  u  e-t  naturellement 
assimilé  pu-  i.  Mais  cette  assimilation,  très  faible,  ne  saurait 
être  notée  par  l'écriture:  instinetivement  et  inconsciemment, 
toutes  les  fois  que  les  yeux  voient  la  lettre  /,-.  les  organes  de  la 
phonation,  centres  nerveux,  nerfs'  et  muscles,  se  disposent  à 
prononcer  /.•  non  altéré;  l'assimilation  de  la  voyelle  s'exerce  à 

chaque   fois   BUT  une   articulation    intacte  et    ne   produit   qu'une 

légère  déformation.  Aussi,  en  trois  Biècles,  •■elle  action  analo- 
gique n'a  eu  aucun»"  Influence  sur  la  prononciation  correcte.  Elle 
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est  attestée  depuis  la  fin  du  xvne  siècle  (Th.,  II,  198\  Il  faut 
remarquer,  dit  Dangeau  (1694),  que  devant  e  et  œ  on  prononce 
k  et  g  un  peu  mouillés  et  comme  s'il  y  avait  un  petit  i  entre  g  et 
e  dans  guérir,  entre  A;  et  e  ou  œ,  dans  question,  vainqueur.  Durant 
le  xvme  siècle,  les  grammairiens  observent  la  persistance  de 
cette  prononciation;  Boindin  note,  en  1709,  qu'il  y  a  deux  façons 
de  prononcer  g  et  k,  qui  sont  prononcés  tantôt  palatalisés  devant 
e,  è,  œ  féminin,  œ,  i,  ù,  tantôt  intacts  devant  les  autres  voyelles. 
En  1760,  Bouillette  explique  que  cette  différence  de  son  est  due 
à  une  différence  d'articulation.  Elle  existe  encore;  mais  depuis 
la  fin  du  xvme  siècle,  les  grammairiens  notent  cette  prononcia- 
tion comme  populaire  et  les  gens  instruits  s'efforcent  de  l'éviter. 
Tandis  que  la  langue  littéraire  et  académique  conserve  à  k  son 
'articulation  traditionnelle1,  la  prononciation  populaire  laisse 
aux  assimilations  phonétiques  toute  liberté  de  se  produire.  A 
Lyon,  les  «  gones  du  Plateau  »  prononcent  toujours  sêtyèm  le 
mot  cinquième. 

Au  xvne  siècle,  les  Conférences  ont  noté  ce  phénomène  pho- 
nétique. On  trouve  guière  (I,  3),  guiétre  (VI,  3),  muguiez  (VII,  4), 
quieu  {quel,  I,  8). 

Mais  on  trouve  aussi  et  beaucoup  plus  nombreux  des  mots  où 
t  est  devenu  k  et  où  d  est  devenu  g  :  amigué  (III,  5),  apparquien 
(III,  7),  bougrier  (IV,  7),  buqué  (IV,  4),  devanquiau  (III,  5),  guia- 
rnani  (IV,  5),  guian  (III,  2),  guièbe  (I,  4),  guieu  (I,  3),  à  guieu  (III, 
8),  jarnigué  (III,  6),  palsanguié  TI,  4),  parguié  (I,  4),  taitigué  (III, 
8),  morguiène  (II,  4,  et  souvent),  mequié  (III,  6),  moiquié  (V,  5), 
piqué  (IV,  4),  quarquier  (IV,  8;  V,  5),  quesquion  (V,  5),  savequié 
(III,  6),  lu  le  quiens  (III,  5).  Ce  fait,  qui  semble  contradictoire  au 
précédent,  en  est  au  contraire  la  confirmation. 

Il  faut  remarquer  d'abord  que  ce  fait  ne  se  produit  que  devant 


1  Le  mot  tabatière  était  tabaquière  du  temps  de  Oudin  ;  au  xvne  siècle, 
après  lui,  on  a  hésité  entre  tabaquière  et  tabatière,  qui  est  seul  donné  par 
l'Académie  en  1718  (Th.,  II,  238).  Il  y  a  peut-être  là  un  exemple  unique  de 
transformation  moderne  de  k  en  t  devant  y. 


-  :;ir, 

a  semi-consonne,  il  indique  que,  dèi  le  ivuf  siècle,  ta  pronon- 
ciation populaire  avail  assimilé  i  <-\  <i  suivit  de  >i  i  /• 

Plus  exactement,  la  semi-consonne  >i  avail  assimilé  i  la  f'»«s 
les  palatales  el  teâ  dentales,  ei  les  avail  réunies  en  une  articula- 
tion intermédiaire,  qui  n'était  ni  /.•  ni  /.  plus  \  •  »î - 1 m .-  peul  • 
de  /.-.  mais  que  l'on  pouvait  entendre  /••  ou  /  presque  •'»  v .  »  1  • . 1 1 1 #"• . 
leur  des  (  >nfèrcnces  ne  se  souciait  pas  de  noter  cette  con- 
sonne intermédiaire;  il  voulait  surtoui  faire  rire,  La  transfor- 
mation de  h  en  ky  n'étoii  pas  ridicule  s  première  vue,  «■■•, 
n'était  que  l'exagération  d'une  prononciation  aaturelle,  el  beau- 
coup «If  Irrtrurs  prononçaient  sans  doute  ainsi.  Au  contra 
prononcer  /.;/  pour  i\i  semblait,  aux  yeux  el  aussi  aux  oreilles, 
une  déformation  plus  brutale  ei  plus  grossière;  elle  étaii  plus 
étrange  ei  plus  comique.  Aussi  a-t-il  donné  aux  discours 
paysans  rrt   aspect   plus  grotesque  de-  mot-  m  tir  écrits  quté; 

mais  ce  n'esi  qu'une  graphie.  En  fait,  un  mot  terminé  • 
comme  métier,  ei  un  moi  terminé  en  plier,  comme  piquier,  se 
prononçaient  Bans  doute  avec  la  même  consonne  médio-pala- 
tale;  elle  semble  due  à  l'action  de  .'/  but  ta  consonne  pré 
dente  I  ou  </  '. 
Au  xvn*  siècle  et  jusqu'en  L76B,  l'usage  a  hésité  entre  frûnèe- 

tn/irr  ri   />/ 'iuhrlnifiiirr  (Th.,  I,  101   .  BOUS  doiitr  par  la   m-'rnr  rai- 

son.  Mai-  l'écriture  a,  dans  la  langue  correcte,  refusé  <!.•  trans- 
crire ces  altérations  * !**  consonnes,  ei  peu  à  peu,  sous  l'indu- 
de  l'écriture,  on  a  rendu  à  /  ei  a  h  une  prononciation  différente, 
même  devant  >(.  L'opinion  plus  ou  moins  consciente  de  tous  fea 

grammairiens  a   été   formulée   nettement   par  Roche,   en    11 
Toutes  ces  altérations  de  consonne-  qu'on  pro] 

lois  ne  -ont  bonne-  qu'à  perpétuer  de-  \  ires  de  prononciation    > 

(Th.,  11.201). 


1    La  siMiii-ronsonno  y  «'tait  rVlrin.-nt  tiansformatour  danl  <•■'-  19**91 

t;i  a  >'\v  réduit   I   |  d&M  h  mot   M*M  employé1  comme  interjection  ;     .m    ..mon 
(I,  6),  ici  v'ist  mu  il  (li,  7  et   MOTtllt). 
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II.  —  N  dental1  et  N  palatal. 

La  semi-consonne  y  semble  avoir  exercé  la  même  action  sur 
les  consonnes  n  et  n.  D'une  part  la  consonne  palatale  nasalisée 
n  avança  son  lieu  d'articulation  ;  au  début  du  xvue  siècle,  Van 
der  Aa,  en  1722,  disait  que  ign  entre  deux  voyelles  se  prononce 
comme  ni,  baigner  comme  banier.  Les  grammairiens  essayaient 
de  conserver  une  distinction  entre  n  et  ny;  en  1650,  Dobert  blâme 
ceux  qui  prononcent  opiniâtre  comme  s'il  était  écrit  gn,  et  Hin- 
dret  dit  que  c'est  un  défaut  de  la  petite  bourgeoisie  de  Paris,  où 
l'on  prononce  manier,  je  manie  comme  magner,  je  magne2.  En 


1  Thurot  a  recueilli  (II,  291)  une  liste  de  mots  où  n  et  m  se  sout  ent re- 
changes au  x\ie-xvne  siècle.  Si  on  enlève  de  cette  liste  les  mots  reformés  par 
corruption  analogique  ou  fausse  étyinologie  populaire  {seine  >  sème  d'après 
semer)  ou  par  invasion  dialectale  (nèfle .parisien,  méfie  provincial),  il  reste  : 

Arrimer  (mot  du  xivL'  siècle,  d'origine  inconnue),  qui  est  arriner  ou  arrimer 
en  ancien  français,  devient  arrumer  au  début  du  XVIIe  siècle,  puis  arrimer,  par 
une  action  analogique  inconnue. 

Filigrane  (mot  du  xvn°  siècle,  de  l'italien  filigrana),  qui  a  hésité  entre  fili- 
grane et  filigramme,  par  une  rectification  savante  inspirée  du  mot  grec. 

Gremil  (mot  du  xinc  siècle  formé  de  mil,  sans  doute)  a  hésité  entre  gremil 
et  grenil,  peut-être  sous  l'action  analogique  de  grain,  graine. 

Jusquiame  (mot  du  xiiic  siècle,  latin  jusquiamus) ,  qui  de  jusquiane  est  rede- 
venu jusquiame  par  réaction  étymologique  savante. 

Nitouchc  (mot  du  xvie  siècle,  ne  y  touche),  devenu  mitouche  sous  l'influence 
de  mitou,  tnitouin  (hypocrite). 

Il"  n'y  a  donc  pas  de  changement  phonétique  de  n  en  m  ou  de  m  en  n.  Ces- 
deux  articulations,  semblables  en  ceci  qu'elles  sont  nasales,  sont  par  ailleurs 
trop  différentes  pour  avoir  pu  donner  lieu  à  une  confusion  d'articulation  ;  il  y 
a  eu  que  des  transformations  analogiques  dues  parfois  à  des  rapprochements 
logiques.  Des  exemples  comme  le  suivant  ne  prouvent  que  la  négligence  du  ver- 
sificateur : 

Et  qu'il  n'est  devant  Dieu  d'actions  plus  énormes 
Que  ces  crimes  féconds  qui  font  pousser  les  cornes. 

(Regnard,  Epitre.) 

— Qu'est-ce  qu'il  me  lanterne? 

Ton  enfant  est  produit  à  terme. 
(Regn.  et  Dufren.,  L'augm.  de  la  Jiag.,  Divertissement  final.) 

2  Cette  remarque  de  Hindret  montre  que  le  phénomène  de  palatalisation  de  n 
était  ancien  et  complètement  achevé  dans  le  peuple  ;  en  conjuguant  le  verbe 
manier,  on  avait  eu  d'abord  un  radical  unique  mani,  puis  deux  radicaux,  l'un 
mani  devant  e  muet,  l'autre  many,  puis  man  devant  voyelle  ;  ce  dernier  radical 


:;iT     - 

échange,  quelques-uns,  au  lieu  de  .<//<</  prononcent  nia  Th.,  n. 
300-:'-i::  .  En  fait,  malgré  les  efforts  dea  grammairiens  l.i  n.i-.ih* 
suivie  de  y  est  identique,  dès  le  svn  sièN  le,  quelle  qne  -«»ii  son 
origine,  pahttale   h   ou  dentale  (n). 

L'auteur  des  Conférence*  a  voulu  relever  cette  confusion,  fau- 
tive .'i  son  avis;  c'est  ce  qui  explique  tes  graphies  bagnière  n. 
Q),degnier  V,8)t  grignier  II.  7  .  meignUtu  moiniaux,  moineau, 
v.  0  .  regnier  renier,  V",  6  .  <i  gny  avon  laiêeè  ne  frit  n>-  frac 
I.  ::  .  /mur  il'  leglyee  gny  </  point  de  tolu  II.  5  .  gni  n  point  de 
remide  II,  3  .  gny  "  H  y///  ne  H  gron  oui  il,  7:  III.  7  .  >/  gnia 
que  /""'/•  '"'    m.  t  .  gnia  pas   V,  m  .  oniatwJ  pas   V,  0  . 

D'ailleurs  les  grai airiens  eux-mêmes,  quand  Us  étaient  <»l»ii- 

d.'  sVn  ifinrtiit'  m  l'oreille,  confondaient  on  el  »:  c'est  ainsi 
«  1 1 1  «  *  l'italien  minta/ure,  emprunté  au  \\  t  siècle,  est  écrit  mfatia- 
tureeH  miniature}  Richelet  écrit  mtonaitfre  et  prévient  qu'on  pro- 
uonce  miniature,  tandis  que  l'Académie  écrit  mtotafure  et  «lit 
qu'on  prononce  ordinairement  mlonaJur*   Th..  II.  :'.n  . 

n  et  n. 

i 

on  rencontre  d'autres  mots  «>ù  n  ••(  /<  «  »  1 1 1  hésité*:  êehigné 

IV.  ::  .  echegne  (IV,  4),  tola^netuc   VI.  7).  Thurot  a  recueilli  un 

certain  nombre  <!<'  mots  où  n  n'a  pas  subi  l'influence  de  y  U,3ii  . 

Quelquefois  on  a  affaire  ;'i  iI<mi\  mots  différents  :  ckatnc 
dérivé  de  clarine;  chignon  est  le  vieux  mot  de  c/toeofton,  cae- 
onon,  issu  de  la  forme  populaire  t latenionem,  est  devenu  cJW- 
«jrnon  '.  linnir  et  hergne  xmt  de  même  <1«mix  mots,  l'un  savant, 
le  dernier  populaire. 

Pour  èchigner,  il  «'»(  possible  que  !•'  mot  rfcftfaer,  dérivé  <l«> 
cchinr.  ait  été  confondu  ;i\<'<-  èchit/iirr.  tiré  de  la  même  racine 


«vait   i-iilin  supplanta  l'autre  «t   uYsorniais  ).>  v«tIh'  n'uvnit  plus  qu'un   radical. 

1  AMMftJM  (V|  10)  est  In  forme  de  l'nmMen  français  dérivé  «lu   \i-ux  v.iIh» 
assemr:  êHi§MHo»  est  un  mot  savant  du  nui*  s'uVIe. 

1  Lui  mnirlrit  U  vhhton  du  cou  (I.oni.  i,o:.tt>.  11  octobre  1690,  v.  1S2). 


—  318  — 
que  rechigne  (germ.  kinan);  il  y  a  eu  rapprochement  de  ces 
deux  mots;  échiner  a  eu  une  seconde  forme  populaire  échigner, 
tandis  que  rechigner  devenait  lui-même  rechiner,  qui  a  vécu 
jusqu'à  Oudin. 

Les  formes  que  je  prenne,  que  je  tienne,  que  je  vienne,  au 
lieu  de  preigne,  teigne,  veigne,  s'expliquent  par  une  reformation 
du  radical  au  présent  du  subjonctif,  d'après  le  radical  tonique 
et  intact  de  l'indicatif  :  ils  prennent,  ils  viennent,  ils  tiennent. 

De  plus,  il  a  pu  arriver  que  dans  des  mots  savants  ou  très  voi- 
sins du  latin  dans  l'écriture,  on  ait  donné  aux  lettres  gn  la  pro- 
nonciation latine1;  digne  se  prononçait  comme  dignus,  c'est-à- 
dire  din;  mais  lorsque  ces  mots  étaient  lus  par  les  dames  ou  par 
les  gentilshommes,  ces  mauvais  latinistes  donnaient  à  gn  la 
valeur  de  n;  la  prononciation  savante  n  était  en  lutte  désormais 
avec  une  prononciation  n.. 

H.  Estienne  blâmait  n  comme  une  affectation;  le  latiniste  en 
lui  était  choqué  de  cette  prononciation  populaire.  Mais  cette 
affectation  était,  en  réalité,  toute  naturelle;  c'est  ainsi  qu'au  dé- 
but du  xvne  siècle  les  mots  bénigne,  cygne,  consigner,  dessiner  ', 
digne,  insigne,  maligne,  resigner,  signe  et  leurs  dérivés  avaient 
encore  deux  prononciations.  Cygne,  bénigne  digne,  insigne,  ma- 
ligne ont  été  prononcés  définitivement  avec  la  consonne  n  dans 


1  On  employa  au  xvne  s.  seulement  la  prononciation  érasmienne  (Th.,  II. 
345). 

On  appliquait  à  cette  époque  aux  mots  savants  la  règle  qui  voulait  que 
de  deux  consonnes  consécutives,  la  première  ne  se  prononçât  pas  en  français  ; 
Scaliger  dit  qu'en  France  magnus  se  prononce  comme  mannus  (Th.,  II,  345)  ; 
puisque  g  ne  se  prononçait  pas,  on  l'introduisit  dans  la  graphie  des  mots  à 
simple  titre  d'indication  étymologique  ;  Saint-Liens  nous  avertit  que  dans 
regnart  g  est  muet;  Lanoue  déclare  qu'on  commence  â  écrire  renard;  mais  dans 
le  nom  propre  de  l'auteur  comique  on  a  conservé  le  g  et  la  prononciation  rœ»ur 
est  aujourd'hui  la  seule  usuelle. 

On  conservait  cognoistre,  cognoissance,  physiognomie,  prognostique.  Dans 
tous  ces  mots  on  cessa  d'écrire  le  g  dès  l'époque  d'Oudin  ;  la  prononciation  ne 
subit  aucune  atteinte  (Th.,  II,  350^351). 

2  Dessiner  (emprunté  de  l'italien  disegnare,  desseigner  au  xvie  siècle),  est 
devenu  dessigner  sous  l'influence  de  la  fausse  étymologie  signarc;  l'Académie. 
en  1G94,  a  préféré  la  graphie  dessiner  par  analogie  avec  dessin,  qui  était  l'or- 
thographe du  mot  dessein  quand  on  l'employait  comme  terme  de  peinture.  Et  la 
prononciation  a  suivi  la  graphie  (Th.,  II,  349). 


i.'  cours  du  x\  i r  siècle,  lès  autres  pendant  !«•  wm*  tiècli 
resta  encore  le  mol  fignei  donl  la  prononciattofl  officient 

il  j  [nsî,  au  début  «lu  w  d'âne  pari  des  nota 

populaires  où  le»  étymologistes  avaient,  dans  l'écriture,  rem- 
placé a  par  pu  et  où  l'on  prononçait  >>  :  cognoisi  \  i 
et  d'autiv  part  des  mots  savants  écrits  avec  tes  lettres  gn  «|",é  les 
ants  prononçaient  comme  /*  et  qn»-  ie>  antres  prononçaient 
n;  il  en  est  résulté  une  certaine  hésitation  même  once  lee  gram- 

mairifii-  p ■  interpréter,  dans  les  mots  savants,  la  graphie  .</"  : 

devaient-ils  la  prononcer  n,  à  la  façon  latine,  ou  »  à  la  façon 
populaire.  Même  <lan>  !•-  iimts  populaires,  le  fait  •  l'opposer  n 

n  devait  les  inciter  à  remplacer  n  traditionnel  par  un  n  d'appa- 
rence moins  vulgaire1.  Ces!  ce  qui  explique,  ssmble-t-il,  les 
doublet-  ivrognerie  et  ivroncric,  coniflat/nir  et  companie,  forli- 
gner  et  fotiiner,  engigner  et  enginer,  Chmg  et  Ctugny,  pugm 
punir,  trépigner  et  trépiner  [Th.,  il,  311-313).  Là  ferme  \aUd- 
gnens  des  Conférence*  serait  ainsi  une  graphie  de  Ictinemr  où  n 
savant  aurait  été  remplacé  parpn  populaire. 
Cette  confusion  de  n  et  "  à  la  fin  des  mot-  >e  retrouve  en 


I  Kn  certains  cas,  un  rnpproclxinrnt  de  BM>tl  pouvait  faire  li.'-ii- r  entre  «  et 
a,  nSDM  la  prononciation  populaire;  on  Courait  «lin-  rfapth  d'après  pin,  cAa- 

tjrigm    d'aprè»   iifiVfjin    .'t    htni(jiti\   htminon   d'après   illuminons,   •  •!<■. 

A    la    tin    des    mois.    tangue    N    nasalisant    la    voyelle    précédente    avait    été 
absorbé  par  lit   voyelle,  on  ne  distinguait   plus  dans  la  voyelle  nasale  si   la 
sonne   nasalisante  a\ait   été   H   <»>i    '<•   De  nau  jours,   mn/iii   nous   paraît   e\ 
mont    semblable    à    lin.    I>ès    lois    <>n    .'lait    tenté    de    fili    mtiliiu,    comme    noua 
disons  fine,  ("est  ainsi  Que  e«ffa  ■  donné  <  ii'/i«c  r  à  côté  de  e/i.</t'.<//i<  r. 

II  y  a  pu  ainsi  s.-  produire,  EDSbm  dans  l'usage  populaire,  uno  hésitation 
entre  »  Bl  ».  BSla  ''tait  nneienne  dans  certains  dialectes  :  a*»cncr,  a;i<7.  prenant 
sont    rites    par    S.liw  an  ]'..  lions    (<;ranunairc    de    l'uiuirn    fronçai»,    traduction 

O.  Btach,  p.  90)  oonuna  axamplat  de  phooidqua  dialectal». 

Au  wi   ritcle,  aVya  <<!>»<.  tje*t,  tienmr  sont  prononcés  </i»<.  r>m. 
■otte  affectation  «les  Pariatens,  «lit  il.  Eetleoae  «il.  B47). 
Au  nvu'  siècle,  Ménage  'lit  que  lai  Parisiens  prononcent  n»ni<-«ii<  nu  Ben  <\- 

annniii:  .t  Al.mand  dit  |M  I  1>  -  EfeliafaM  pnrlent  presque  tous  de  la  sorte: 
de  célèbres  avocats  et  d'éloquents  ntédlcatanw  disent  ancau  ».  Il  faut  venir  A 
l'édition  d«  1718  pour  que  l'Aeadémi.<  déclare  <lans  son  dictionnaire  que  f» 
dans  .;.,    ■  •;  I   M  prononce  connue  «lans  ttuiijxiaiir  (Th..   II.  S46). 
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picard  (Hrkal,  Revue  de  Philologie  française,  XXIV,  p.  198).  Ce 
fut  sans  doute  la  raison  pour  laquelle  les  grammairiens  la  pour- 
chassèrent. 

Mais,  après  Oudin,  la  plupart  des  mots  populaires  n'hésitent 
plus;  l'influence  savante  ne  s'exerce  plus  et  la  graphie  ou  la 
prononciation  traditionnelle,  n  ou  n,  l'ont  emporté. 

Les  mots  savants  ont  conservé  la  graphie  gn;  elle  a  été  pro- 
noncée n  au  cours  du  xvne  siècle;  ignominie,  indignation,  ma- 
gnanime, magnétisme,  magnifique  (Th.,  II,  353),  etc.  L'hésitation 
entre  n  et  n  n'a  pas  dépassé,  dans  le  hel  usage,  le  xvii6  siècle. 


III.  —  L  dental  et  L  palatal  isé. 

Les  deux  consonnes  l  et  l  ont  eu  une  histoire  à  peu  près  sem- 
blable à  n  et  n.  La  dentale  l  suivie  de  y  n'est  pas  devenue  l,  puis- 
que précisément  à  cette  époque  l  se  transformait  en  y  et  que  les 
Parisiens  étaient  incapables  de  prononcer  bataillon  autrement 
que  batayon.  Mais  ceux  qui  s'obstinaient  à  ne  pas  vouloir  pro- 
noncer batayon  articulaient  non  plus  /,  mais  ly.  L'articulation  ly 
confondue  avec  l  aboutit  elle  aussi  à  y. 

A  l'intérieur  d'un  mot,  les  grammairiens  ont  toujours  prétendu 
distinguer  souiller  et  soulier.  Mais,  déjà  au  xvne  siècle,  il  semble 
que  ly  fut  réduit  à  y,  populairement.  On  trouve  souyez  {Conf., 
III,  6).  Roche,  en  1777,  déclare  que  «  le  son  de  17  mouillée  est  à 
peu  près  le  même  que  celui  de  la  syllabe  li  »,  mais  «  on  ne  fait 
entendre  que  deux  sons  dans  rou-iller  et  on  en  distingue  trois 
dans  rou-li-er  ».  De  pareilles  remarques  montrent  précisément 
que  ces  deux  articulations  étaient  déjà,  au  xvme  siècle,  confon- 
dues par  le  peuple,  comme  de  nos  jours.  Dumas  dit,  en  1733  (Th., 
II,  298),  que  le  peuple  prononce  souyè  pour  soulier,  et,  au  début 
des  mots,  il  note  encore  qu'on  disait  yard  au  lieu  de  li-ard 
(Th.,  II,  267,  297-99)  ;  on  attribuait  ce  défaut  aux  Gascons,  pour 
le  rendre  plus  odieux;  mais,  en  réalité,  c'était  un  défaut  général. 

On  trouve  dans  les  Conférences  :  y  glia  di  jours  (I,  6;  II,  5), 


li  nui/1  arrivé  mort  d'orne  il  ifauret...,  IV,  8  .  ••(  c'est  sans  douta 
ta  confusion  de  /.  ly  et  */  que  l'auteur  b  voulu  uni. t. 

\  côté  de  ces  transformations  de  ///  eo  y,  on  trouve  quelques 
mots  où  La  prononciation  semble  avoir  hésité  antre  /  et  /.  comme 
elle  avail  hésité  entre  "  el  /»  :  couiUevreine  1.  B  .  boulli  111 
enrouiller  IV,  7  .  piaUerie  II.  3  .  rouiller  rouler,  VI.  I  CouiUe- 
vreine esl  nu  i'i  peu  près  grossier  pour  coûteux  rine  Rouiller  n 
pas  te  même  mol  que  rouler;  H  vient  du  latin  populaire  •<>hi- 
liare,  rouler  vient  de  roéulare;  les  deux  mots  onl  vécu  jusqu'au 
xvii  siècle;  puis  rouiller  a  disparu,  confondu  .i\'',  rouler}  ta 
locution  rouiller  les  yeux  est  encore  usuelle  au  xvn  siècle  \<»n' 
Littré  .  Mais  le  fait  que  rouiller  .1  pu  être  remplacé  par  rouler 
montre  bien  qu'il  y  avait  une  certaine  Indécision  entre  /  »'t  /. 
C'est  la  même  confusion  <pii  explique  enrouiller  au  lieu  de 
enrôler. 

Pialler  est  donné  par  Riehelet  à  côté  de  piailler,  et  Oudin 
donne  les  formes  piuler,  frioler,  pialer,  piailler  Th.,  I.  '»:'.::  :  leur 
nombre  montre  évidemment  qu'en  a  affaire  à  un  mot  <l<>nt  le 
radical  piw,  /"'«.  pto  est  une  onomatopée  imitant  le  cri  dés  oi- 
seaux :  "n  >  a  ensuite  ajouté  divers  suffixes  au  gré  de  l'invention 
populaire. 

Boulli  esl  la  forme  régulière;  Oudin  donne  encore  boulie  et 
bouillie,  et,  selon  Richelet,  quelques-uns  disent  encore  boulie, 
mais  mal;  ^Académie  De  donné  que  bouillir,  et  désormais  le 
radical  hmiiii,  régulier  au  présent  de  l'indicatif  r  personne  .  «lu 
subjonctif  et  du  participé  et  à  l'imparfait,  a  remplacé  aux  autres 
formés  le  radical  boul  (Th.,  II,  :'.<>i  . 

Il  n'\  a  don.-  pas,  <lan>  tous  ces  exemples,  hésitation  entre  /  et 
/.-  Thurot  11,801-906]  a  relevé  un  aaaea  grand  nombre  *!«'  formes 
doubles.  Pe  ses  listes,  il  Tant  retrancher  !«•>  formes  des  verbes 
riiiniiii'  fàloir,  nonchaloir,  prévaloir,  r<il<>ir.  où  il  y  a  là  hésitation 
entre  deux  radicaux;  les  mots  comme  eealer,  rejallir,  regalareUr, 
treillis,  qui  sont  <!»'-  mots  où  !<•  double  radical  «--i  dû  -"it  .'< 
dialectes  différents  :  jaillir,  français,  et  goMr,  picard,  ^<»it  u  des 
rapprochements  de  mots  différents  :  écaille  et  éeole,  gaillard  H 


galant,  treille  et  treslis,  et  les  mots  comme  métal,  médalle,  ai- 
gulle,  qui  sont  des  restitutions  étymologiques  au  lieu  de  métail, 
médaille,  aiguille. 

Il  faut  ensuite  remarquer  que  pour  certains  de  ces  mots  la 
prononciation  l  n'est  donnée  que  par  Tabourot  :  billet,  brouillis, 
chamaillis,  douillet,  gazouillis,  juillet,  maillet,  millet,  œillet, 
patrouillet,  'pilon,  poilon,  taillis,  taillon.  C'est  un  témoignage  sus- 
pect, car  Tabourot,* soucieux  d'enrichir  les  listes  de  rimes,  se 
règle  sur  l'écriture  plus  que  sur  la  prononciation.  Au  contraire 
Lanoue,  scrupuleux  observateur  de  la  prononciation,  donne  à 
tous  ces  mots  la  prononciation  l. 

Il  n'y  a  eu  vraiment  indécision  que  pour  les  mots  où  i  voyelle 
est  suivi  de  II,  groupe  de  lettres  qui  peut  correspondre  à  deux 
sons  i  +  l  (fille)  et  i  +  l  (ville1).  La  prononciation  des  mots  sa- 
vants ou  récents  réglée  par  l'écriture  pouvait,  à  bon  droit,  être 
indécise.  Le  mot  gentil  lui-même,  quoique  populaire,  a  pu  hé- 
siter; au  xvie  siècle,  Baif  écrit  gantile,  et  Lanoue,  bon  témoin, 
écrit  au  féminin  gentile,  quoiqu'au  masculin  il  l'écrive  gentilh. 
A  la  fin  du  siècle,  Richelet  connaît  encore  la  prononciation 
dèsabiler  pour  déshabiller.  Mais-  cette  hésitation  n'a  eu  aucune 
conséquence;  les  quelques  mots  qui  hésitaient  et  qui  étaient 
écrits  Me  se  sont  tous  prononcés  hj  à  la  fin  du  xvue  siècle.  Cro- 
codile, volatile  ont  été  fixés  dans  leur  graphie  et  dans  leur  pro- 
nonciation à  la  fin  du  xviie  siècle2.  Semoule  et  noule  ont  con- 


1  En  voici  trois  exemples  : 

Est-ce  point  pour  quelque  castille 
Des  escolicrs  de  cette  ville? 
(J.  Godard,  Les  Dcsguisez,  III,  ix,  1594.  Ane.  th.  fi\,  VII,  p.  390.) 
Vous  dites  à  mon  maistre  un  jour 
Que  vous  présentiez  vostre  fille 
A  un  jeune  homme  de  lu  ville 

(Id.,  ihid.,  V,  m,  p.  443.) 
—  Les  plaintes  de  ce  sot  Achille 
Qui  plcuroii   plus  fort  qu'une  fille. 

(Fr.  Colletet,  Juvénal  burl..  10.">7,  p.  43.) 
*  Frileux  est  une  prononciation  copiée  sur  la  graphie  ;  au  xvic  et  au  xvn°  siè- 
cle, on  écrivait  frilleux;  il  semble  bien  qu'on  prononçât  l  pulutalisé. 


serve  jusqu'à  notre  époque  le*  deux  prononciations;  o'esl  plutôt 
une  hésitation  entre  les  suffixes  ouU  ••!  ouUU  Qu'entre  /  et  { 
Th..  11.  :tOG). 

il  est  bien  possible  que  cette  confusion  ait  été  plu-  répandue 
que  if  î'1  laissent  deviner  let  textes  patois;  mais  ••il'-  était  telle- 

m.'iif    caructéris(ii|iic   des   Picards'   ipie   l'auteur   n'a    pas    voulu 

l'attril r  aux  paysans  de  1s  banlieue  parisienne, 


IV,  —  Z  <-t  J. 

Les  Conférence*  présentenl  quelques  mots,  <»ù  la  consonne  j 
<■-(  remplacée  par  z,  la  constrictive  palatale  labiali-ce  par  la 
constrictive  dentale  roo  labialisée  :  lotie  (II,  0),  dizc  [éUe-je,  il, 
4),  rouze  (II,  5'). 

Ce  -"ut  de-  mots  mi  peu  surprenants;  il-  sonl  peu  nombreux, 
«liai-  h--  L'iaiiunairii'ii-  oui  relevé  cette  confusion  «mi  quelques 
mots  : 

BUarre  et  bigeame  sonl  deux  formes  de  l'espagnol  Msarre, 
•emprunté  au  wr  Biècle;  la  première  a  été  copiée  sur  l'écriture; 
l'autre  es(  un»'  transcription  «lu  moi  tel  «|u'«>n  l'entendait  pronon- 
cer aux  hispanisants;  bigarre  l'emporte  à  l'époque  de  Vaiujelas 
Th..  II.  22i). 

Benjouin,  unit  médical  «lu  wr  siècle,  a  .'•(«'•  aussi  écrit  pemefti 
jusqu'à  Oudin,  pur  influence  du  bas  latin  bensee. 

L'italien  doccia  a  été  transcrit,  au  wr  siècle,  ilmizr,  dmige  et 
douche;  douche  est  >«'ui  donné  par  l'Académie  an  1 7 18. 

.hiut/cr  est  donné  par  Meilema  bous  la  forme  de  Causer,  «jui  est 
probafrlenieni  un  picardisme,  car  §  au  lieu  de  j,  au  début  du 
mot,  est  picard. 

Selon  Bovelles,  dans  le  pays  de  Térouanne  «•(  <!•'  BÔUlogne- 
sur-Mer,  on  remplace  ;  par;*:  maijon  au  lieu  de  maison;  c'est 


1   /•'('/«   pour  jilh   .-r  ilans    Iwotmi*  (éd.  Snclii.r.  II.  88);  voir  aussi  Hrknl. 

!>'<  ru,    </<    l'hihiloiiii    françois, .  XX  IN'.   18 

*  Le  mot  ikiihiIii  (V,  7).  si  .m  y  voit  DM  uraphio  de  la  prononciation  r<  jolu 
pour  /( 'nul h,  est  tin  piennlisme. 
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le  phénomène  inverse.  M.  Châtelain,  dans  ses  Recherches  (p.  65)r 
a  relevé  des  rimes  comme  aise  :  visaije,  mais  elles  n'indiquent 
pas  si  z  devenait  j  ou  si  j  devenait  z. 

Ce  serait  une  indication  qui  permettrait  de  considérer  les  trois 
mots  des  Conférences  comme  des  picardismes.  On  comprendrait 
ainsi  leur  petit  nombre.  Ce  n'est  pas  un  fait  de  phonétique  pa- 
risienne; ce  serait  un  trait  picard  dans  le  parler  des  paysans. 


V.  —  S  et  Ch. 

De  même  Bovelles,  au  xvie  siècle,  avait  noté  que  les  Picards 
disent  chucre,  torse,  ce  que  les  Français  disent  sucre,  torche  \ 

La  prononciation  correcte  a  hésité  aussi  entre  s  et  .s  en  cer- 
tains mots,  mais  ce  n'est  pas  une  transformation  de  la  phonéti- 
que populaire  parisienne  (Th.,  II,  212-218). 

Quelques  mots  ont  eu,  au  xvie  siècle,  une  forme  française  et 
une  forme  dialectale  :  agasse  et  agache  (Nicot,  1584),  amorce  et 
amorche  (Oudin),  Autriche  et  autrice  (Sylvius),  ciller  et  chiller 
(Oudin),  cylindre  et  chilindre  (Tabourot),  cef  et  chef  (Bovelles), 
essaimer  et  eschemer  (Oudin),  laisse  et  lèche  (Oudin),  pencher 
et  pencer  (R.  Estienne). 

D'autres  ont  eu  deux  formes,  l'une  traditionnelle,  l'autre  re- 
faite sur  le  latin  ou  sur  un  mot  savant  :  chiche  est  écrit  cice 
(encore  par  Oudin),  probablement  par  influence  de  l'italien  cica; 
cicotin  (encore  donné  par  Oudin)  est  devenu  chicotin  peut-être 
sous  l'influence  de  chicot;  chiffre  a  été  écrit  sifre  jusqu'à  Oudin 
par  restitution  étymologique  (il  vient  de  l'hébreu  siphera,  dit 
R.  Estienne;  par  ainsi  fauldroit  escrire  siphre);  chirurgien  a 
remplacé  cirurgien  (encore  préféré  de  Ménage),  par  restitution 


1  Chifflet  (V,  5)  est  une  prononciation  provinciale  pour  sifflet  (Ménage). 
Mais  «  tous  les  jours  un  tiers  de  Paris  pour  le  moins  »  prononce  chifflet  (Ale- 
inand,  Th.,  II,  214). 

Rebrouchcr  pour  rebrousser  (V,  5)  est  aussi  un  picardisme.  On  remarquera 
que  ces  deux  mots  sont  dans  la  même  Conférence. 


-  :«r* 
Bavante  de  <h  pour  transcrire  i\  déchirer  a  été  écrit 

decirer  Lanoue  .  par  restitution  êtj  Biologique  decirer,  dit  EL  i. 
tienne,  ■  a  verbo  dilacerara,  sublata syllaba la  -  tiehe 

ou. lui    -uni  ttrôS  rûn  «if  onyx,  L'autre  de  onychemi  w'*me  (Ou- 
ilin    a  été  remplacé  par  >~<iii*n<<\  grâce  k  (a  irraphie  savaj 
copiée  'in  grec  r/-:^*. 

De  ces  doublets,  aucun,  sauf  ctrurgien,  n'a  dépassé  répoque 
de  Oudin.  L'usage  corred  était  Axé  au  début  du  \\n  liècle. 
M.n-  If-  emprunts  italiens  .•(  espagnols  ont  donné  plus  du> 

rabl 'casion  à  cette  prononciation  indécise  entre  i  si  i  . 

Besache    Bovelles    si  besace,  capuchin  [provincial,  dit  Mé- 
nage  et  capucin,  caroche   Nicot    et  carrosse,  chicoréi  >rée 
Oudin;  condamné  par  Ménage),  corniche  et  comice  [Oudin), 
esquisse  et  esquiche    Oudin),  fantassin  et  faniachin    II.   Re- 
tienne ,  matassin  <•!  matachin   Rabelais,  cité  par  le  DicHonna 

générait  Férand  Manie  de  prononeer  motniiehin  >-\  pon- 

ehe  Poisson,  H 50!)  .  postiehr  et  postier  Dnez,  ir>r>o  .  eermiceUe 
et  vermichelle  Acad.,  I7d2  .  violoncelle  et  violoncheUê  (Domer- 
gue,  1805  . 

Cette  double  prononciation  a  Fait  ojue  quelques  mots  qui 
n'étaient  pas  empruntés  ;'■  l'italien  ont  hésité  :  quinconce  et  quin- 
conche  Trévoux,  1762  ,  simagrée  et  chimagrée  Monet  .  rteo- 
more  •■(  chicomore   Bérain  . 

Quant  au  mot  errer,  tiré  rau,  il  a  été  errer  et  cherché 

ou  cerche  jusqu'en   1702  (Ac.).  Cest  un  mol  technique;  il  est 
difficile  de  savoir  pourquoi  ces  trois  formes  ont  existé;  peut- 
être  y  a-t-il  une  influence  de  chercher  qui,  jusqu'à  Oudin,  a  été 
cereher  et  chercher,  la  première  forme  étant  régulière  et  la 
conde  due  à  une  assimilation  d<- 1  ;'i  $  Th.,  I.  13). 


VI.  —  K  et   (.. 

On  trouve  dans  les  Conférences  .  courir  h-  quittedou   III.  3)  et 
un  quiebe  (I,  4).  Qut'éfre  est  sans  doute  une  faute  d'impression, 
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car  partout  ailleurs  on  a  guiebe.  Pour  guilledou  la  faute  est 
moins  évidente.  L'exemple  est  unique.  C'est  un  mot  récent  (fin 
du  xvie  siècle),  d'origine  inconnue;  il  est  possible  que  ce  mot  ait 
été  prononcé  tantôt  k,  tantôt  g;  l'analogie  de  quille  pourrait  en 
outre  expliquer  la  transformation  de  g  en  k. 

Thurot  cite  une  vingtaine,  de  mots  où  k  et  g  ont  été  interchan- 
gés à  l'initiale  (II,  200-203).  Y  a-t-il  eu  tendance  à  assourdir  le  g 
initial  ou  à  vocaliser  k? 

Des  listes  de  Thurot  il  faut  écarter  d'abord  les  doublets  qui 
sont  en  réalité  deux  mots  différents  : 

Cosse  (mot  du  xne  siècle,  d'origine  incertaine)  et  gousse  (mot 
du  xvie  siècle,  d'origine  inconnue). 

Creton  (mot  du  xme  siècle,  d'origine  inconnue)  et  gralton,  qui 
est  apparenté  à  gratter. 

Puis  les  mots  dont  une  des  deux  formes  est  dialectale  : 

Crapaud  (français)  et  grapaut  (provençal). 

Les  mots  français  reformés  à  l'image  d'un  mot  italien  : 

Grotte  et  croûte;  croûte  est  le  vieux  mot  français;  il  a  été  rem- 
placé au  xvi°  siècle  par  l'italien  grotte;  grotesque  a  fini  par 
remplacer  crotesque  \ 

Croupade  a  été  tiré  de  croupe,  à  l'imitation  du  mot  italien 
groppata;  en  même  temps  on  le  prononçait  groupade. 

•Cabinet  a  été  emprunté  de  l'italien  au  xvie  siècle;  l'italien 
possédait  les  deux  formes  cabinelto  et  gabinetto;  elles  ont  toutes 
deux  passé  en  français  et  ont  été  employées  jusqu'à  Oudin 
après  qui  cabinet  est  seul  usité. 

Cargousse  et  gargousse  sont  l'un  et  l'autre  des  déformations 
compliquées  de  cartouche,  mot  emprunté  à  l'italien  cartuccia 
au  xvie  siècle. 


1  Au  début  du  XVIIe  siècle,  on  les  employait  indistinctement  : 

—  «  Si  je  mettois  cela  sur  un  corps,  on  le  prendroit  pour  un  monstre;  cela 

ne  scroit  propre  qu'à  faire  des  grotesques  pour  les  bordures  d'une  tapisserie.  » 

(Sorel,  Bery.  extrav.,  1627,  p.  14S.) 

— «  Clarimond...    prenoit   plaisir   à    luy   dire   les    plus    crotesques    mois    du- 

monde.  »  (Id.,  ibid.,  p.  221.) 


Les  moU  plus  ou  moins  refaits  sur  Is  forme  latine  ou  par  nné 
analogie  populaire  : 

ifler   emprunté  de  l'italien    s  été  écrit  <<,,,/!>■,■  -ou*,  l'in- 
fluence de  tonftSrë. 

Oouloi  a  été  pendanl  quelque  temps  remplacé  par  coulot 
vani  Bérain;  l'analogie  de  0011  est  visible. 

Oonfanon  a  été  prononcé  confanon  peut-être  parce  qu'on 
voulait  >  trouver  le  préfixe  '■">/.  indiquas!  le  réunion,  l'assem- 
blage  :  mi  gonfanon,  "lit  Th.  Corneille,  est  une  bannière  d'église 
faite  de  plusieurs  fanons. 

Glousser  et  clousset  sonl  deux  onomatop 

Qourde  esl  le  forme  moderne  du  vieux  français  conréi 
formé  en  gourée  par  analogie  :i\''''  poursT. 

Les  moh  étrangers  transcrits  tantôi  avec  .'/.  tantôt  avec  fc  : 

(ahiin  ou  <i<ih<iit.  mot  emprunté  ;m  \\  siècle  de  l'espagnol 
gaban. 

Tous  ces  mots  mis  à  part,  il  reste  : 

Gangrène,  moi  «lu  \\t  siècle,  emprunté  «lu  latin  (jangraenn.  , 
été  prononcé  cnniirrur  jusqu'à  Domergue,  qui  préfère  gangrène; 
il  j  a  eu  dans  ce  moi  assourdissement  de  0  initial  par  dissimi- 

lation. 

Canif i  qui  était  quenif  an  x\"  siècle,  est  devenu  0*m4/  au 
w  1   Biècle  et  jusqu'en  17<>^:  c'est  un  mot  du  w  siècle  qui  se 

rattache  an  nordique  knif,  il  y  a  OU  ICI  transformation  de  k  en  .7. 
Mais  de  cet  exemple  unique  <>n  ne  saurait  rien  conclure. 

A  l'intérieur  des  mots,  Thurot  citi*  aussi  une  vingtaine  de  cas 
où  la  prononciation  a  hésité  entre  /,•  et  g;  dans  quelques-uns  il 

esl  manifeste  qu'il  y  a  inlliienee  du  latin  p •  restituer  la  con- 
sonne /.•  qui.  intervocalique,  était  devenue  g  : 

Cigogne,  égal,  églogue,  migraine,  1  ont  con>en 

grei  est  devenu  secret,  au  m\"  Biècle  seulement;  nécromancie  a 
remplacé  nêgromancie  en  iTf.-j. 

Glaude  est  la  prononciation  populaire,  encore  aujourd'hui,  et 
Claude  la  prononciation  savante. 

En  d'autre-  doublet-  il  y  a  une  double  transcription  de  • 
étrangers  : 
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Cacade  (italien)  et  cagade  (provençal). 

Cacasangue  et  cagasangue  sont  deux  formes  italiennes  déjà 
différentes  en  italien. 

Hippogriphe  et  hippocriphe,  emprunté  de  l'italien  ipogrifo  au 
xvie  siècle,  a  été  influencé  par  hypocrite,  apocryphe,  etc. 

Patagon  et  patacon  est  une  double  transcription  de  l'espagnol 
patacon,  emprunté  au  xvie  siècle. 

Il  y  a  aussi  parfois  deux  mots  différents  : 

Intrique  est  le  vieux  mot  français  emprunté  au  latin  intricarc; 
intrigue  est  emprunté  à  l'italien. 

Marcotter  et  margotter  sont  deux  mots;  l'un  indique  l'opéra- 
tion qui  consiste  à  multiplier  les  plantes  par  marcottage  et  l'au-  , 
tre  exprime  le  cri  que  pousse  la  caille  avant  de  chanter. 

11  reste  des  mots  comme  : 

Bécasse  et  begasse  (Delamothe,  1592);  enclume  et  englume 
(Sylvius,  1531)  ;  réclisse  et  réglisse  (Vaugelas  préfère  réglisse)  ; 
macaut  et  magaut  (Oudin);  tanguer  et  tanquer  (Richelet).  On 
peut  voir  là  une  transformation  naturelle  de  k  à  g  sonore  entre 
deux  voyelles. 

Au  contraire,  dans  les  mots  vagabond  et  fougade,  les  formes 
vacabond  (qui  disparaît  au  temps  de  Richelet)  et  foucade  (encore 
usuelle)  indiquent  un  assourdissement  de  g  intervocalique. 

Ces  mots  suggèrent  l'idée  qu'il  y  aurait  eu  ainsi  plutôt  une 
tendance  naturelle  à  transformer  k  en  g  entre  deux  voyelles; 
mais  il  est  plus  vraisemblable  qu'il  n'y  ait  eu  aucune  transfor- 
mation phonétique  \ 

MI.  —  K  et  Ch. 

Les  Conférences  fournissent  quelques  mots  où  le  français  ch 
est  remplacé  par  k  :  cappiau  (III,  4  et  souvent),  quevallié  (II,  4, 


1  A  la  fin  des  mots,  g  au  lieu  de  k  est  dû  a  une  reformation  analogique  : 
.  Arrogucr  (mot  du  XIVe  et  du  xv°  siècle  :   réclamer  avec  arrogance)    a  été 
influencé  par  rogue. 

Digue  a   été   refait   sur  diguerj   l'ancien   français   était   diqtte   (du   flamand 
dijk). 


V,  8),  ctoiUé  chatouiller,  caiouiller,  il.  B  .  ecappé   mi 
ge   VI,  5).  Ce  sont  évidemment  des  picardismes,  i  un- 

tnairiens  du  \\  r  siècle  onl  tous  relevé  cette  caractéristique  Th., 
il.  808),  Celte  influence  picarde  ne  bc  limitail  pai  I  la  langue 
populaire;  la  langue  littéraire  en  a  conservé  quelquea  trac< 

Le  iii"i  broc,  qu'on  devrail  écrire  broque,  onmiv  u.siN''  <lan<  la 
locution  de  broc  en  bouche,  •■-!  une  forme  picarde  de  broche;  il 
«•m  est  de  môme  de  cloque  &  côté  de  cloche,  cariage  Acad.,  I7i8 
<'i  ehariage,  caiouiller  Et  ESstienne  ei  chatouiller,  déroquer  h 
côté  ilf  dérocher.  Ecaille  a  éliminé  le  français  échaille;  unir  est 
aussi  une  forme  picarde.  Empoque  existait  au  Jtvi*  siècle  à  i 
de  empoche;  fourc  est  donné  parOudin  avec  fourche;  roquet  es! 
une  forme  picarde  à  côté  de  rochet*. 

Ces  doubles  formes  étaient  peut-être  assea  facilement  accep- 
tées par  la  langue  correcte  parce  que  le  français  possédait  plu- 
sieurs doublets  qui  étaient  régulièrement  terminés  par  k  et 
. ïi/c  et  croche,  //"<•  et  floche,  roc  ei  /•'»  /"■.  v"<  et  tocAei, 
ièche.  Les  grammairiens  ont  peu  à  peu  éliminé  la  plupart  des 
doublets  dialectaux   Th.,  II,  808-212  . 

ESn  un  certain  nombre  <i«i  mots,  la  prononciation  a  aussi  ln'-- 

-iit'-  entre  k  et  »;  mais  ce  sont  d'abord  : 

i 

iif-  mots  traditionnels  doublés  de  mots  reformés  par  anal 
becquée,  formé  sur  bec,  a  remplacé  bêchée   Acad.,  l<»'.»i  :  in/<>n 
a  été  remplacé  par  chaton  apivs  Oinlin;  l'iniluence  <lo  */»»//  en 
<•-!  probablement  eau-'1  : 

(»m  des  mots  français  et  dialectaux  :  chaserei  et  caeerei  ont 
existé  l'un  H  l'autre  jusqu'au  milieu  du  sevra*  siècle. 

cinirlr  et  CorZe    Tabourot  .  rmnirrir.  camisade,  camisole,  à 

Côté    (l<"    <  lirralrrir,   <  hrinisnilr.   rlirin isulr    ,111    \\l'    siècle,   t  Iniro- 

gne  et  carogne  encore  dans  l'Acad.,  16W  .  eschever  «'t  esçttfoer, 
tous  deux  dans  Oudin,  meacAtn,  meacÀfae,  mots  «l^  l'ancien 
français,  remplacés  par  mw^tim,  qui  est  à  la  i'<»is  i«>  picard 


1  Cumin  mur  i's|  uiir  forme  A  it.'iui  |>ii;t  nl>\  ■  ••nlY  vnii  di  <  mu  h>  tmii  •  fran- 
Call  'i  iiiii'im  iiiiik  |iiinnli':  Montât  (1085)  Ici  ili>nn>-  t. Mit. s  kl  (roi*;  Mviuie» 
m  connaît  qm  owwkrair  (Th.,  I.  107). 
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mequin  (II.  Estienne)  et  l'italien  mesehino*  (Oudin),  sont  des 
survivances  du  langage  italianisé  du  xvie  siècle. 

Mais  c'est  surtout  l'influence  savante  qui  a  provoqué  l'hésita- 
tion entre  c  et  ch  :  carte  et  charte,  cable  et  chable  (qui  est  encore 
au  Dictionnaire  de  l'Académie  en  1740;  Martin  disait,  en  1632  : 
chable  a  nautis  parisiensibus  eflertur  schable,  a  doctis  cable). 
R.  Estienne  préférait  caste  à  chaste;  Oudin  donne  encore  ca- 
meau  et  chameau,  campart  et  champart,  carme  et  charme. 
Duez  voulait  que  chasuble  se  prononçât  casuble;  chetel  a  été 
reformé  en  chaptel,  chatel  et  catel,  à  l'imitation  de  capitale  (Th. 
Corneille);  couche  a  été  prononcé  couche  ou  conque  (Oudin), 
suivant  qu'on  donnait  au  mot  coucha  transporté  en  français  la 
prononciation  latine  ou  française;  écharbol  (Lanoue)  a  été  rem- 
placé par  escarbot  sous  l'influence  de  scarabeus;  de  même  lam- 
brusque  et  lambruche  (Oudin),  rubrique  et  rubriche  (Oudin). 

Pour  eunuque  et  eunuche,  escarbouchle  et  escarboucle,  fabricc 
et  fabrique,  sandaraque  et  sandarache,  parochiale  et  parokialet 
il  n'y  a  que  deux  graphies  différentes,  l'une  étymologique,  l'au- 
tre plus  phonétique,  mais  on  prononçait  k. 

Les  mots  tirés  du  grec  ont  donné  lieu  aussi  à  de  grandes  hési- 
tations; ch,  transcription  de  y,  se  prononçait-il  s  ou  k?  La  dis- 
cussion commence  au  xvie  siècle  : 

«  Nous  écrivons  sans  propos,  dit  Peletier,  charactère,  cholère, 
mèlancholie,  échoie,  de  peur  qu'on  nous  estime  mauvais  grecs; 
il  est  vrai  que  ce  signe  ch  demeure  dans  beaucoup  d'autres  mots 
qui  viennent  du  grec,  mais  il  se  prononce  ch  :  archevêque,  ar- 
chidiacre, chiromance;  il  est  trop  tard  pour  vouloir  corriger  l'an- 
tiquité et  changer  la  prononciation;  c'est  en  vain  que  quelques- 
uns  s'efforcent  de  dire  arquiléclure.  » 

C'était  toute   la   difficulté  ;   les   mots   anciens   ou   populaires 


1  Le  mot  haldaquin  a  été  écrit  baldachin,  mais  on  prononçait  les  lettres  çk 
avec  la  valeur  italienne  À-;  après  171S,  l'Académie  conforma  l'orthographe  à  la 
prononciation. 

Le  mot  bouchimbarbe  (Oudin)  est  une  reformation  de  boukimbarbe  (Nicot, 
1G06)  emprunté  il  l'italien  bocca  in  barba,  d'après  le  français  bouche. 


prononcent  les  uns  s,  les  autres  k,  sani  même  que  ta  règle  gé- 
nérale  :  •   ch  devant  é,  i  se  prononce  •;  devant  <>.  o  il  se  pro- 
iiii mit  I,      -i.il  1 1 1 1  i  \  t  •  i  •  -  •  - 1 1  •  •  1 1 1  f  n  (  cx.kIo.  Dani  te  cours  «lu  wn 
cle  ci  du  \\ni  siècle,  ch,  prononcé  auparavant  />',  a  été  prononcé 

s  dan-  k-  in«>l>  :  alchimie,  catrchisme    Ménage),  chile  (Cah.  uV 

l'Acad.  .  hémistiche   Miohelet  .  monarchie  [Monet  prononce  I 
trachée   Féraud),  trochée   Richelel    [Th.,  II,  208-81»). 


Mil.    -  (.  et  I. 

Les  mots  où  ces  deux  consoimr»  ont  hésité  le  doivent  en  fait  : 
1°  Soit  à  une  double  prononciation,  l'une  >avaule,  l'autre  plus 

française  <i<'  la  lettre  g  dans  des  mots  savants;  en  général,  ■ 
été  prononcé  ;',  sauf  algue  [que  Oudin  prononçait  aie,  juc; 

Elichelef  ne  connaît  que  algue  et  érucaguef  mot  transcrit  du 
latin  rniiinin  ci  qui,  encore  aujourd'hui,  a  les  deux  prononcia- 
tions. 

Ailleurs  on  prononce  ;  dès  la  On  «lu  wn"  siècle  :  abroger,  ar- 
roger (Oudin),  déroger  (Hichelet),  fustiger  (Chifflel).  interroger 
(Monet),  mitiger,  sacrilège,  subroger  (Richelel),  toge  (Trévoux 

2°  Soit  à  une  prononciation  italienne  :  targue  au  lieu  de  targe 
et  te  targuer  pour  te  targer  [Richelel  . 

3°  Ou  provençale  :  largue  a  persisté  à  côt«;  <!•'  /" 

4°  Ou  picanl.'  :  bouUngue  et  vergue  ont  été  admis  à  l'époque 
de  Oudin.  Naviguer  au  lieu  de  naviger  n'a  été  accepté  qu'en 
I7d2\ 

il  n'y  a  en  tous  ces  mots  aucune  transformation  phonétique. 


'   \  spiger  «ri  fréquent  an  wir  sitVk  :  ntvigrr  ter  MM  rWéw  (Bmu 
I.  15). 


'sv. 


IX.  —  S  et  Z. 

Les  grammairiens  ont  relevé  un  certain  nombre  de  mots  où 
s  et  z  ont  hésité.  A  l'initiale  du  mot  on  prononçait  sud  ou  zud  au 
temps  de  Oudin,  et  quelques-uns  disaient  zegond  au  lieu  de 
second,  selon  Péraud.  Ce  sont  là  des  faits  de  phonétique  syntaxi-' 
que;  ces  mots  sont  souvent  précédés  d'un  déterminatif  le,  la, 
les,  un,  etc.,  et  s  entre  voyelles  devient  naturellement  z.  C'était 
un  fait  d'assimilation  physiologique;  dans  la  prononciation  fa- 
milière, ces  assimilations  sont  fréquentes;  mais  l'écriture  fait 
qu'elles  n'ont  jamais  pour  conséquences  qu'une  légère  transfor- 
mation de  s  sourd  en  s  sonore  et  non  de  s  à  z. 

A  l'intérieur  des  mots,  le  môme  fait  se  produit  aussi.  Mais 
dans  les  mots  savants,  ce  phénomène  est  quelquefois  plus  com- 
pliqué. Dans  un  mot  comme  balsamique,  les  lettrés  conservent 
à  5  la  prononciation  savante  de  s  sourd;  les  autres  prononcent 
ce  mot  nouveau  conformément  aux  habitudes  naturelles  et, 
entre  deux  articulations  sonores,  lui  donnent  le  son  z;  si  le  mot 
devient  usuel,  cette  prononciation  triomphe  ;  si  le  mot  reste  peu 
usité,  la  prononciation  savante  s'impose.  C'est  ainsi  que  tous 
les  mots  commençant  par  trans  prononcent  s  avec  le  son  z  de- 
vant une  voyelle,  depuis  le  xvn8  siècle,  sauf  le  mot  transi  qui, 
peu  usité,  est  encore  indiqué  partout  avec  la  prononciation  trdsi. 
Dans  Alsace,  balsamique,  balsamine,  carrousel,  s  a  été  pro- 
noncé z  définitivement  au  xvne  siècle;  persécuter  était  prononcé 
perzckùté  par  les  Parisiens  encore  au  xviii"  siècle  (Dumas,  1733  *). 

Lorsque  l'écriture  note  le  son  s  par  les  lettres  ss,  naturelle- 
ment le  mot  a  conservé  le  son  s,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  rai- 
son pour  laquelle  on  ait  écrit  ss  :  bussard,  crassane,  hussard 


1  La  V  Conférence  donne  farsure  (V,  4),  qui  est  la  forme  patoise  de  fres- 
sure; en  ancien  français  fraisure.  R.  Estienne  donne  encore  la  forme  fresurc, 
■qui  semble  la  forme  régulière.  Toutefois,  l'origine  du  mot  est  inconnue. 


:  ::  ;.  : 

•  Hit  définitivement  pria  leur  prononciation  moderne  dans  le  court 
.lu  Win-  siècle  Th.,  II,  ^0). 

Inversement,  <'n  quelques  mots,  -  est  devenu  ■;  mail  c'est  un 
fait  d'analogie;  Kichelet  .lit  qu'on  prononoe  quelquefois  efcalri 
cet  au  lieu  «  I  «  *  cicatri$er,  mail  c'est  soua  l'influence  de  vicatori 
on  disait  armer  ou  arritser,  mail  c'est  un  mot  technique,  dérivé 
du  mot  rit  partie  d'une  voile  i •  - ï » I i «'* •  *  et  sans  doute  la  pronon- 
ciation de  ris,  ou  l'analogie  de  Aisser  expliquerait  la  prononcia- 
tion de  s  au  lieu  <!•■  i  Th.,  il.  821  . 

La  prononciation  dea  consonnea  dentales  et  palatales1  ;>  été, 
comme  on  le  voit,  l'objel  de  nombreuses  remarques  de  le  pari 
des  grammairiens,  Ces!  <|iiVll<-  était  très  indécise,  compliquée 
par  de  multiples  influences  :  phonétiquement,  la  semi-consonne 
//  rapprochait  /,•  cl  /.  g  el  <l.  I  et  /.  n  »•(  n;  des  prononciationa  dia- 
lectales, italiennes  ou  Bavantes  faisaient  échanger  dans  un 
même  mot  /  et  /.  n  et  ».  s  et  j,  a  et  a,  k  et  </.  /,•  »•!  s.  //  et  >.  c  «-i  ». 
L'effort  persévérant  des  grammairiens  est  parvenu  à  débarrasser 
l'usage  correct  de  ces  altérations  et  de  ces  indécisions,  en  dis- 
tinguant rigoureusement  la  prononciation  des  diverses  conson- 
nes et  en  fixant  aux  mots  une  orthographe  désormais  uniq i 

définitive. 


1  Lee  consonnes  initiales  a'onl  sui>i  aucune  transformation.  <m  ■  m  <p-  90S) 

|C  picardisnie  ilrfiilr  pour  iefmblé. 

Le  moi  piphre  iiv,  ô»  u  Boa  de  Jffra  eat   peut-être  une  |iimf<Mi— Ikw 

île  /»  en  /  par  ilissimilation.  niais  plutôt    une  confusion  populaire  des  deux  I 
/</'/><  nu  et  fifre,  tons  deux  tirés  de  la  inêine  racine,  le  premier  vient  du  lutin  popu- 
laire pippore,  glousser,  le  second  est   un  mot    récent   emprunté  mi  xvr  si»\  le  <|.- 
l'allemand  pfeift >: 

[Etats  relevés  par  Thurot  1 1  I.  -I'.'  25?)  i  D  -V.  Lancent  /i  et  h.  />  et  ;  «>u  9, 
Ji  et   r.  /  ou  m.  f  et   r  doivent  leurs  diverses  prononciations  soit  i\  des  inflmi 
dialectales,  soit  A  des  reformai  ions  analogiques.  |M>pulaires  ou  sn\ani>-v  <■  sont 
d'ailleurs  |  peine   10  mots  m  tout  qui  tous  ont  COMMIfi  en  français  eMUd  leur 

forme  rtenlière  et  traditionnelle. 


CHAPITRE  V 
CONSONNES  SUIVIES  DE  CONSONNES 

C'est  une  caractéristique  du  français  moderne  par  rapport  à 
l'ancien  français  que  de  prononcer  une  consonne  suivie  d'une 
autre  consonne.  Depuis  les  origines  romanes  jusqu'à  la  fin  du 
xve  siècle,  la  tendance  naturelle  avait  été  très  nettement  d'amùir 
les  consonnes  en  cette  position;  dès  les  plus  anciens  textes,  p,  b, 
v,  f  avaient  disparu;  k,  g,  dès  l'époque  gallo-romaine,  avaient 
été  transformés  en  y;  t,  d  avaient  disparu  aussi,  sauf  en  quel- 
ques cas  où  ils  s'étaient  transformés  soit  en  r  (bodina  >  borne), 
soit  en  5  ou  z  (rhodanum  >  rosne),  sauf  aussi  devant  s  où  ils  ont 
été  prononcés  jusqu'au  xme  siècle;  au  début  du  xne  siècle,  l 
avait  disparu,  vocalisé  en  u,  ou  simplement  amùi  après  i  et  u;  à 
la  même  époque  à  peu  près,  z  était  muet;  au  début  du  xme  siècle, 
s  à  son  tour  disparaissait;  au  xvie  siècle,  les  consonnes  m,  n, 
absorbées  par  la  voyelle  précédente,  devenaient  muettes;  r,  en- 
fin, transformé  en  z}  allait,  depuis  le  xve  siècle,  s'affaiblissant 
chaque  jour  et  l'on  a  vu  que  la  prononciation  populaire  du 
xvne  siècle  l'avait  laissé  tomber.  La  phonétique  française  rédui- 
sait ainsi  peu  à  peu  les  groupes  de  consonnes  à  une  seule  arti- 
culation, transformation  naturelle,  car  les  consonnes  étant  es- 
sentiellement des  articulations  destinées  à  commencer  ou  à 
terminer  un  son  vocalique,  à  réunir  les  voyelles  en  évitant  les 
hiatus,  une  articulation  suffit  à  ce  rôle;  un  groupe  de  consonnes 
est  un  accident  dû  à  la  disparition  des  voyelles,  ce  n'est  pas 
théoriquement  un  état  normal  de  prononciation  ;  la  langue  fran- 
çaise allait  atteindre  après  dix  siècles  de  transformations  à  cette 
perfection  théorique  de  la  simplicité  des  articulations  conson- 
nantiques  \ 

1  Une  consonne  suivie  de   l  ou  de   r  ne  constitue   pas  deux  articulations, 


Le  français  moderne  n'.i  l i ^ *'•  «  ••(  idéal;  même  dam  les 

mots  populaires,  r  devanl  consonne  est  toujours  prononcé  à  l'iu- 
térieur  des  mots;  à  la  fin  des  mots,  quand  il  es!  suivi  d'une  con- 
sonne prononcée,  la  prononciation  i »t-ut  hésiter  entre  meprj  el 

moèf     minus  ,    nil    cl    i>rr     lirtirl  ,    m;ii-    |.ii;i.ii-    l;i   OOnSOnnC   r 

n'es!  muette. 

La  cause  en  est  claire;  l'autorité  des  grammairiens  '-t  l'in- 
fluence <i«'  la  langue  écrite  s  empêché,  au  wr  siècle,  l'amtUi 

ment  •!<•  r;  nu  te  prononce  faible nt,  mais  réellement;  il  j 

encore  une  grande  différence  entre  le  mol  pardon  prononcé  p 
un  Parisien  el  par  mi  Anglais, 

Kn  outre,  le  français  moderne  possède  un  grand  nombre  de 
mots  où  l'on  prononce  <i«'n\  consonnes  de  Buite;  ce  v"iit  des  m 
Bavants,  appris  par  les  yeux,  prononcés  tels  qu'on  les  \ « »i t  •'••  rit-. 
Il  es!  intéressanl  de  Bavoir  à  quel  momenl  on  B'esl  mis  à  pro- 
noncer suivant  dea  règles  particulières  l<i-  mots  savants,  quand 
cette  prononciation  insolite  esi  devenue  usuelle  et  ruminent  clic 
;i  pu  triompher  «les  habitudes  traditionnelles  de  la  langue  qui 
lui  étaient  contraires. 

Jusqu'à  la  fin  <iu  w  siècle,  !<•  latin  était  prononcé  dans  les 
divers  paya  selon  les  habitudes  de  prononciation  particulier* 
chaque  peuple. 

Erasme  raconte  une  aventure  plaièante  <i"i  Burvint  en  sa  pré- 
sence, à  l'empereur  Maximilien.  L'empereur  fut  un  jour  salué 

son  arrivée  dans  une  ville  par  un  beau  discours  latin;  l'ora- 
teur, un  Français,  le  prononça  de  telle  façon  que  les  savants 
italiens  présents  croyaienl  entendre  «lu  français;  un  orateur 
allemand  répondit  en  ces  kermès  :  Cngêorea  majesku  valde  cm- 
<irt  ftdere  fos,  etc.,  au  milieu  <iu  rire  universel 

Vint  ensuite  un  autre  orateur,  écossais,  puis  un  quatrième,  ln>l- 
landais;  ai  l'un  ni  l'autre  ne  semblaient  parler  latin.  Kl  l'empe- 


uiiiis    uni-   s.Mili-    !irli«iil.ili.>n.    COOqdCM    Mil    i :    -i    l'on    MÉBPUI    tafl    inonv.- 

iiunls   di>s   oi-_r:»iH'«   |M>nr   pronomer  rythmt   >-\    riti<,   on    ■JMCÇOlt    ii<-it«-iu*-nt    l:i 
diffères ■niiv   i.s  Sens  iirtu-nlittious   t-m   >'t    l'iirtiinlnlion   OMpl*M   tr.  Aussi 

oopei  ooomuM   •   /  os  »•  oat-tti  perabM  Jwfa'wi  wn  si«vi<>. 


—  330  — 
reur  n'aurait  pu  les  comprendre  s'il  n'avait  eu  la  connaissance 
des  langues  vulgaires  {De  pronuntiatione,  p.  8L ]). 

Le  môme  mot  ama  était  prononcé  presque  eme  par  les  An- 
glais, omo  par  les  Allemands,  tandis  que  les  Italiens  disaient 
ama  {ib.,  58),  etc. 

Les  Français  en  particulier  avaient  des  défauts  très  nombreux: 

L'accent  tonique  était  placé  sur  la  dernière  syllabe;  les  sa- 
vants se  rendaient  compte  que  c'était  une  erreur,  ils  n'en  pou- 
vaient mais.  «  Je  ne  puis  pas  accentuer  a  droyt  en  la  langue  la- 
tine, dit  Palsgrave,  car  ma  langue  françoyse  m'empesche.  » 
Erasme,  Scaliger,  Ramus  attestent  le  même  fait,  Erasme  en  le 
blâmant,  Scaliger  en  l'approuvant,  Ramus  en  le  déclarant  sans 
importance;  il  a  persisté;  c'est  encore  une  des  caractéristiques 
de  la  prononciation  française  du  latin  (Th.,  II,  726-727). 

Les  voyelles  avaient  le  même  son  en  latin  et  en  français  et 
subissaient  les  mêmes  transformations  phonétiques.  On  écrivait 
punction,  umbre,  timbrage,  unguent,  volunté,  mais  ce  n'était 
qu'une  graphie;  et  on  se  la  permettait  parce  qu'on  savait  bien, 
et  les  grammairiens  le  disaient,  que  la  lettre  u  devant  la  nasale 
m  se  prononçait  ô;  on  a  vu  plus  haut  que  cette  prononciation  a 
duré  jusqu'au  xvme  siècle.  Sur  les  mots  omnia  tentate  Tabourot 
pouvait  équivoquer  on  y  a  tant  tasté  (Th.,  II,  459). 

Tune  beatam  s'entendait  tombé  à  temps  (Th.,  II,  428);  requies- 
cant  in  pace  se  traduisait  :  Hé  qui  est-ce?  —  Quentin.  —  Passez 
(Th.,  II,  478).  A  l'époque  où  è  français  devenait  à,  on  entendait, 
au  témoignage  de  Peletier,  les  maîtres  d'école  dire  :  omnam  ho- 
minam  venientam  in  hune  mundum  (Th.,  II,  427). 

Cette  diversité  des  prononciations  parut  scandaleuse  aux  éru- 
dit's  de  la  Renaissance;  la  barbarie  avait  envahi  même  la  langue 
savante  :  «  Quot  barbaricas  linguas  nobis  vulgus  ex  una  latina 


3  De  recta  Latini  Grœciquc  sermonis  pronuntiatione  Des.  Erasmi  Rotero- 
dami  Dialogus,  Parisis  ex  officina  Simonis  Colinaei,  152S.  Bibliothèque  de  Gre- 
noble, F.  3480.  La  première  édition  est  de  1510.  Le  dialogue  d'Erasme  abonde 
en  exemples  semblables  ;  c'est  un  recueil  des  fautes  particulières  à  chaque 
peuple  dans  la  prononciation  du  latin.  Il  mériterait  d'être  réimprimé. 


reddidii?  Quoi  discriminibus  sectua  est  Malins  sermo,  <i""'  <i;'l- 
liae,  quoi  Hispaniae?  »  *-'i  v*). 

fia  voulurent  y  remédier,  épurer  la  prononciation  comme  le 
vocabulaire;  fti  ->  ôtaxe  ou  le  style  latin,  et  revenir  I  une  pronon- 
ciation correcte,  authentique,  uniforme,  savante  et  non  plut  po- 
pulaire  :  •  Praestai  igitur  haï  linguas  graeeam  et  latinam  qui- 
bua  maxima  ex  parte  commissae  Bunt  diseiplinae  tantum  ab 
eruditia  servari  quarum  integritai  Don  ;i  populo,  pessimo  rerum 
bonarum  custode,  sed  e  libris  eloquentum  Bcriptorum  petatur 
•>i  « 

Lee  anciens  pouvaienl  dire  avec  Cicéron  :      I  sum  loquendl 

populo concessi, scientiam  mihi  reservavi  •;  «était  u loctrine 

légitime  autrefois,  mais  aujourd'hui  toute  prononciation  vulgaire 
esi  ii.iiit.nr:  iiacc  un-  trmpnribua  recte  praecipuebantur  quum 
Latine  Graeceque  loquerentur  etiam  inflmae  plebis  opiâces 
aeque  atqne  *  1  •  > « •  I i .  uec  sermonis  génère  differebant  sed  sermottis 
elegantia.  Nunc  a  parentibua  ac  nutricibus  quid  diàcere  i><>--iint 
infantes  nisi  \  ulgatam  suae  gentis  linguamY  (20  v°)...  Hodie  vul- 
gus  nusquam  mihi  est  barbarua  ■   <'>i  v*). 

De  même  que  la  parole  est  le  commencement  de  tout,  de 
même  le  premier  devoir  d*un  érudii  el  «l'un  savant  est  de  bien 

pron !er;  il  faul  lire  dans  Le  Dialogue  d'Erasme  avec  quelle 

métbodique  attention  il  s'est  appliqué  à  apprendre  la  bonne 
.■t.  correcte  «''locution.  11  réunissait,  sous  prétexte  de  ooUationner 
«1.  -  niann>crits,  les  hommes  dont  il  admirait  la  prononciation; 
il  les  faisait  lire  ;'«  haute  voix,  écoutait,  répétait,  corrigé,  corri- 
nt  :  «  Principio  lentior  erai  reeUatio,  deinde,  quemadmo- 
diiin  soiet,  incalescens  paidatim  lingua  sponte  terebeiur  ail 
eeleritaiem.  si  mihi  cum  docUore  res  erai,  tantum  orabam,  ut 
secus  quais  oporteret  sonantem  admoneret;  ipse  recitantia  lin- 
guam  arrectissimis  auribus  observabam,  octtlis  in  codicem  frxis. 
Si  quid  esset  recitatum  difflciliori-  soni,  fingebam  me  umi  satis 
percepisse,  rogabanupie  ut  repeteret,  •  pn »  oertius  ejus  syllabae 
sonitum  inflgerem  anima  Quum  iil«'  jam  recitandd  defessus 
esset,  ei  ad  me  recitandl  vices  redissent,  Ultua  Linguam  pro  virl- 
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bus  imitabar,  reprehendenti  gratias  agebam.  Si  cum  pari  nego- 
cium  esset  susceptum,  aequis  legibus  paciscebamur,  ut  uterque 
alterum  revocaret  errantem...  Huic  exercitationi  datum  est  tri- 
mestre spatium.  Nec  ullius  operae  me  minus  paenituit  un- 
quam  »  (82). 

Non  content  d'avoir  réalisé  pour  lui-même  ce  progrès,  il  vou- 
lut faire  connaître  sa  doctrine;  il  écrivit  son  livre  pour  donner 
un  manuel  aux  élèves,  un  guide  aux  professeurs. 

Désireux  de  réussir,  il  ne  heurtait  pas  brutalement  les  idées  et 
les  habitudes  des  hommes  mûrs,  plus  soucieux  de  conserver  la 
tradition  que  de  suivre  la  vérité;  il  leur  faisait  des  concessions  : 
«  Si  mihi  disputandum  esset  in  scholis  publicis  ineptus  essem 
si  nihil  tribuerem  ibi  receptae  consuetudini.  Praestat  enim  bal- 
butire  cum  balbis  quam  et  rideri  nec  intelligi  »  (80).  Il  réservait 
tout  son  effort  de  réforme  pour  les  jeunes  gens,  pour  les  étu- 
diants. Les  pères  qui  veulent  donner  à  leurs  enfants  une  édu- 
cation libérale  doivent  choisir  des  maîtres  qui  parlent  bien,  des 
Italiens  de  préférence  à  tous  autres,  des  Français  à  la  dernière 
nécessité  :  «  Illa  débit  esse  curarum  prima  ne  puer  Graece  La- 
tineve  pronuncians  ex  vulgari  sermone  vitia  trahat  quorum 
minimum  esse  ferunt  apud  Romanos,  plurimum  apud  Gallos  » 
(80-81). 

A  ces  maîtres  il  donne  toute  une  méthode  pédagogique  pour 
l'apprentissage  de  la  prononciation.  D'abord  il  faut  se  persuader 
que  la  prononciation  latine  est  différente  de  la  prononciation 
ordinaire  et  connaître  les  défauts  particuliers  à  chaque  nation  : 
«  Bonam  autem  hujus  mali  partem  affert  ipsa  natio  ut  in  sonis 
suum  quaeque  quiddam  habent,  Hispania,  Italia,  Gallia,  Ger- 
mania,  Britannia  ac  bene  nobiscum  ageretur  nisi  singulae  na- 
tiones  in  varias  vitiorum  species  essent  distractae  »  (31  v°). 

Puis  il  faut  donner  aux  études  de  prononciation  une  grande 
attention;  on  y  passera  un  mois  tout  entier,  faisant  alterner  les 
récompenses  et  les  punitions  :  «  A  psittaco  licet  exemplum  su- 
mere.  Grebro  occinitur  meditanti,  ac  subinde  exigitur  quod  di- 
dicit.  Si  indocilis  est,  domatur  ferula,  reddenti  quod  accepit, 


cibui  praemii  loco  est  Adhibendus  qui  linguam  babeat  emen 

i.  i-  admonitus  quo  > lo  i"'; at,  conantam  adjuvet,  folk 

reddentem  collaudet,  relabentem  in  veterem  oomnotudiiiaiii  • 
bro  corrtgal  :  mehsis  unus  totum  lioc  negocium  abeolvet  i  (81 

Venaul  d'un  personnage  que  Charles-Quint  ci  i..  •  dis- 

putaient l'honneur  «le  pensionner,  professeur  .1  CSembridge, 
conseils    furenl    écoutés,    La    réforme   d'Erasme   aboutit    Au 
wi  siècle,  l'ancienne  prononciation  était  encore  assea  répandue 
pour  m1"'  Tabourot  s'amusât  aux  calembours  cités  pins  haut 
Mais,   1  la  fui  «lu  \\u   siècle,  le  latin  avait  une  prononciation 
toute  différente  «in  français. 

En  1716,  Girard  déclare  qu'on  commence  1  lire  le  latin  s 
if  Français,    comme  le  plus  ;«i-é  »,  et  Saint-Pierre,  en  17:'.<».  tu 
explique  pourquoi,  C'est  qu'on  >  prononce  toutes  les  lettres,  I 
<li>  que  ■    If  peu  de  ressemblance  qu'il  y  a  outre  notre  orlho^ 
phe  et   notre  prononciation  cause  la  grande  difficulté  que  les 
enfants  trouvent  à  apprendre  à  lire  »  (Th.,  I,  xcu). 

Cette  prononciation  nouvelle  «lu  latin  transforma  en  même 
temps  la  prononciation  Française  des  mots  savant-:  ;'■  bon  droit. 
car  il-  étaient  encore  plus  latins  que  français.  Tandis  qu'autre- 
fois on  prononçait  !«■  latin  à  la  française,  on  prononça  le  fran- 

3  à  la  latine  :  •  Verts  latina  in  nostram  linguam  immédiate 
redacta  Latinorum    non   Gallorum   pronuntiationem    t> 
quuntur  •   Van  der  Aa,  L088,  Th.,  I,  xcm  . 

Peut-être  parmi  les  grtunmairiens  quelques-nna  eureut-il-  ie 
secret  désir  «!«'  réformer  même  la  prononciation  populaire  et  de 
la  pendre  plus  étymologique,  comme  on  avait  fait  pour  la  gi 
phie.  Mai-  pour  les  mots  populaires,  la  tradition  et  l'u.-age  uni- 
verael  étaient  trop  fort-:  «ai  se  bon  '-(ter  l'ignorance  du 

vulgaire.  Pour  les  mots  savants,  la  transformation  fut  facile.  Ces 
mots,  quoique  anciens  dans  la  langue,  étaient  toujour-  nou- 
veaux; témoin  doctrinaire,  mot  du  xiv'  siècle,  dont  BatsaC  di-ait, 
au  xvii    Biède,  qu'il   n'était   pas   français.  Ils   n'avaient  jamais, 

sauf  exceptions,  dépassé  le  cercle  des  savant-,  de-  lettrés,  plus 
ou  moins  latin iseurs. 
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L'auteur  qui  les  employait  pouvait  croire  qu'il  les  empruntait 
pour  la  première  fois;  ils  n'avaient  aucune  existence  réelle  dans 
la  langue  française;  c'étaient  toujours  des  latinismes,  quelle  que 
fût  l'ancienneté  du  premier  emprunt.  Ceux  qui  les  employèrent 
au  xvie  siècle  leur  conservèrent  tout  naturellement  en  français 
la  prononciation  qu'ils  avaient  en  latin.  La  langue  française  eut 
une  phonétique  double.  Les  mots  populaires  suivaient  la  pro- 
nonciation française;  les  mots  savants  suivaient  la  prononcia- 
tion latine.  Ils  la  conservèrent  même  en  devenant  populaires. 


S  devant  consonne. 

Par  les  à  peu  près  de  Tabourot,  cités  plus  haut,  il  est  visible 
que  la  prononciation  des  consonnes  n'a  pas  été  restituée  pour 
toutes  les  consonnes  simultanément.  S  était  prononcé  (resquies- 
cant  =  qui  est-ce?  —  Quentin)  alors  que  c  était  encore  muet 
(Tune  beatam  =  tombé).  Il  semble  que  s  ait  été  la  première  con- 
sonne prononcée  dans  les  restitutions  savantes.  Son  histoire  sera 
celle  de  toutes  les  autres. 

Au  xvie  siècle,  Sylvius  donne  un  renseignement  précis  :  s  de- 
vant t  et  devant  certaines  autres  consonnes,  au  milieu  du  mot,  se 
prononce  rarement  avec  un  son  plein;  en  parlant,  nous  le  sup- 
primons ou  nous  l'assourdissons  par  la  rapidité  du  discours;  le 
sifflement  de  cet  s,  s'il  n'est  long  et  fort  (tel  que  le  font  entendre 
les  Espagnols,  les  Provençaux  et  les  Languedociens),  est  absolu- 
ment imperceptible;  nous  prononçons  maistre  à  peu  près  maître. 
De  même  estudier,  escuelle,  et  une  infinité  d'autres  se  pronon- 
cent en  supprimant  cet  s;  mais  en  certains  mots,  nous  le  con- 
servons parfaitement,  avec  les  Grecs  et  les  Latins,  comme  lion- 
neste,  domestique,  phantastique,  scholastique,  organiste,  bap- 
tiste.  C'est  peut-être  parce  que  ces  derniers  ont  été  empruntés  du 
grec  et  du  latin  et  introduits,  il  n'y  a  pas  tellement  longtemps, 
par  les  savants  dans  l'usage  des  Gaulois  (Th.,  II,  317,  note  2). 

Le  peuple  d'ailleurs  ignorait  cette  distinction,  il  ne  connaissait 


que  les  mots  populaires.  II.  Es  tien  ne  a  écril  lur  cette  dualité  de 
la  prononciation  française  une  page  très  intéressante  dans  les 
Hypomnèsea  (Th.,  II.  318  •!<■  uoi>  que  rela  «*>l  arrivé  ps 
que  ces  note  qui  ont  conservé  s  -..nt  heauroup  plus  réoénti  que 
les  autres  et  onl  commencé  à  être  usités  après  seulement  qu*un 
long  usage  avait,  dans  les  autres  moto,  <'n  quelque  sorte  usé  ou 
plutôt  broyé  cette  lettre  »,  Démonstration  est  beaucoup  plus  ré- 
cent que  démonstrer,  bestial  ou  hrstialitr  que  hrxtr,  trmpestatif 
que  tempeste;  la  preuve  en  esl  que  le  vulgaire  comprend  <i>- 
monstrer,  beste,  tempeste,  mais  non  pas  les  autres,  ni  surtout 
démonstration,  bestial  ou  bestialité.  Le  moi  tempestaUf  est  connu 
du  peuple  en  quelques  endroits,  en  particulier  à  Paris,  quoiqu'il 
n'y  ail  d'ailleurs  aucun  doute  que  ce  mol  ne  soit  «l'un  usage  très 
récent  Quanl  au  mol  pasteur,  il  esl  inconnu  an  peuple;  la  preuve 
m  esl  m1"'  nos  ancêtres  disaient  pastoureau,  encore  usité  aujour- 
d'hui; il  était  prononcé  -an-  doute  avec  s  mue!  comme  de  nos 
jours.  Si  pasteur  <'-t  inconnu  an  vulgaire,  à  plu-  forte  raison 
pastoral.  Bastonade  était  un  mot  encore  plus  inconnu  au  peuple; 
c'est  probable  ou  mieux  c'est  certain,  car  encore  aujourd'hui  il 
ne  le  comprendra  pas  sinon  par  conjecture;  il  l'emploie  peu,  car 

il  esl  d»1  formation  italiei étant  venu  de  la  langue  italienne 

v  |»;i>  prononcer  s  devant  uni-  consonne  avait  été  une  des 
lourdes  tantes  de  la  prononciation  française  du  latin.  Erasme 
m  plaisante  un  peu  lourdement,  opposant  la  timidité  gauloisi 
la  hardiesse  espagnole  :  Quid  mihi  narra-  Ennios,  fait-il  dire 
à  l'un  de  ses  interlocuteurs,  quasi  hodie  non  idem  faciant  in 
oratione  soluta  Galli  quod  Knnius  fcrii  in  carminé,  prorsus  eii- 
dentes  s,  «  1 1 1 1 1 1 1 1  incidil  inter  vocalem  et  consonantem  »  (64). 
Ci-  lui  -an-  doute  un  dr-  points  mi  l'attention  des  latinistes  de 
la  nouvelle  école  se  porta  particulièrement  :  et  d'après  le  latin,  ils 
s'efforcèrent  de  bien  prononcer  .»•  dans  les  mots  français  qu'ils 

tirai. 'lit   du  latin.  Los  uraiiunaiiirn-   français  ont,  à   lour  suite, 

distingué  avec  soin  les  deux  prononciations  L'écriture  donnait 

occasion  de  -o  tromper.  On  écrivait  feste  et  il  fût  été  ridicule  de 
prononcer  s;  mai-  on  écrivait  aussi  festoyer  et  là  encore  on  «''tait 


tenté  de  ne  pas  prononcer  s.  Aussi  les  grammairiens,  dès  le 
début,  ont-ils  donné  des  listes  de  mots  où  s  était  prononcé  et,  de 
Palsgrave  (1530)  jusqu'en  1740,  Saint-Liens  (1580),  Maupas, 
Martin,  Oudin,  Duez  (de  1625  à  1639),  Ghifflet  (1659),  Bu f fier 
(1709)  et  Billecoq  (1711)  ont  consciencieusement  reproduit  cette 
liste.  Enfin,  en  1740,  l'Académie  supprima  dans  l'orthographe 
les  s  non  prononcés;  désormais  l'habitude  était  prise  et  la  règle 
■fixée  :  tout  s  écrit,  devant  une  consonne,  devait  être  prononcé. 

La  première  moitié  du  xvne  siècle,  comme  on  le  voit  par  les 
grammairiens  énumérés  ci-dessus,  a  été  le  moment  capital; 
c'est  alors  que  les  prescriptions  des  grammairiens  se  multi- 
plient; il  s'agissait  de  gagner  le  public  à  cette  prononciation  sa- 
vante, le  public  des  femmes  et  des  courtisans,  peu  latiniseurs  et 
arbitres  du  bel  usage;  après  1660,  le  résultat  est  acquis. 

Les  listes  de  mots  savants  sont  en  effet  désormais  à  peu  près 
immuables;  cela  tient  d'abord  à  ce  fait  que  le  vocabulaire  fran- 
çais est  à  peu  près  fermé  à  tout  néologisme,  savant  ou  autre; 
cela  tient  aussi  à  ce  que,  après  Oudin,  les  hésitations  ont  cessé. 
Au  xvie  siècle,  on  hésitait  encore  en  certains  mots;  la  pronon- 
ciation avec  s  triomphe  à  la  fin  du  siècle  dans  bosquet,  démons- 
tration, lester,  reste  et  ses  dérivés,  spasme,  sophisme,  trans- 
mettre et  tous  les  mots  composés  avec  trans;  au  contraire  s  ne 
se  prononce  plus  dans  alebastre,  apprester,  austruche,  honneste, 
jésuiste1.  Au  xvne  siècle,  après  Oudin,  s  s'est  prononcé  dans 
ajuster,  bastonnade,  blasphème,  correspondre,  destruction,  des- 
trier, isnel,  pastoureau,  resplendir,  satisfaction,  seneslre,  sous- 
crire, tarabuster.  Après  Richelet  et  l'Académie  (1694),  casuistc, 
presbytère,  rescrit,  restreindre,  soustraire  sont  prononcés  avec  s; 
en  échange,  on  dit  juridiction 2. 


1  Mazarinite  et  mazariniste  est  une  double  prononciation  assez  fréquente.  On 
disait  casuiste  ou  casuite,  jésuiste  et  jésuite;  il  semble  qu'il  n'y  ait  eu  là 
qu'hésitation  entre  ite  qui  était  italien  et  iste  qui  était  français  (Th.,  II,  323). 

2  Citerne,  décamper,  écornifler,  étamine,  épeautre,  goupillon,  répit  avaient 
conservé  ou  pris  s  dans  l'écriture  et  les  grammairiens  avaient  essayé  de  pro- 
noncer cet  s  étymologique;  ils  y  ont  renoncé  à  la  fin  du  xvn"  siècle. 


s»'i/.«>  mots  seuls  hésitaient  encore  : 

Flibustier,  ustensile    Arad.,  ITls  .  registn 

.  admonester,  festoyer,  rescousse,  m$4U    Acad.,  1878)  ont 
définitivement  été  prononcés  avec  i;  affûter,  riposte  'un  Itou  de 
poète,  Acad.,  i7'i<>  .  bétonner  Acad.,  1768  .  tempétuetu    A< 
16   ont  perdu  s;  fenêtre  existe  encan  Ce 

Boni  ''M  tout  iii\-imit  mots.  L'usage  •'•lait  bien  ii\é  dépota  1000. 
Mais  les  textes  on!  conservé  pendant  tout  le  mt  siècle  la  gra- 
phie  traditionnelle. 

graphie  des  Conférences  est  comme  l'orthographe  littéraire 

encombrée  d'à  légués  par  la  tradition  écrite,  «i"'  '"'  w  pronon- 

plus  dès  la  lin  <lu  xii'  siècle  et  qui  n'ont  jamais  plus  été 

pronom-. 

Asne  (11,7),  baston   IV.  î  .  brusU  [II,  0  .  i  has- 

liait   VI,  0),  chastre  (V.  7  .  counestesaU  (VI,  3),  dès  que   VI. 

rv/,„/o/  \|,  4),  estonnrs  tu  (VI,  3),  cs/a&te  (II,  8  .  estai  II.  7), 
re  (VI,  3),  nesti  i><is  vray  m.  3  .  estet  il.  5  .  /<>///<  »fre  (I,  5), 
faste  (fête,  I,  <;  ,  gasteau  (I,  6),  maistre  (I,  3),  riuwfre  III.  7  ,  y  ru 
w  iiuisir  point  III, 4),  ni'-smr  [,  5), mamu  il.  •'». .  poste  m.  7), 
l'-str  {1,8),  je  i>riiisi,i<'s  II, 6  , Suresne (V, 6), /e  tr<>in  ,<,,,,  il.  6), 
ei  fOSJ    VJ.  73),  putost  (IV,  i  •  '"-/''•'•  (II,  5),  <7  '/v/-     VI    "    .  .(<-... 

Les  mêmes  mots  peuvent  se  rencontrer  aussi  écrits  sans  5: 
<///<•  (III,  0),  etei  (II,  7),  etc.. 

Ou  trouve  aléme  il»'-  mots  où  1  n'a  aucune  1  vmologi- 

que  :  s,iipn*ir<-  (II,  8),  ne  fençuesfe  ne  t'inquiète  pu-.  I.  s  .  etc. 
C'était  «mi  ce  dernier  mot  un  moyen  d'indiquer  que  la  voyelle 
était  è  et  non  œ. 

«  tu   trouve   aussi   un   certain   nombre  de   mut-   -avants   écrits 
j  : 

Discours    iv.  6  .  espagnols    1.  5  .  pftfocàe  [Bnstache,  111.  8  . 

friseal  l.  3),  grotesque   IV.  »;  .  Matoise  (VI,  5),  /.<  III.  7), 

magister  .VI.  6  .  maipest*  [V,  8),  mousquet  (II,  0),  moustache 

V,  5),  mistese  vi.  7  .  guesgtitofi  <  n  1 1*  - 1  i  «  »  1 1 .  V,  5),  nistence  ,1.  5). 

Il  est  difficile  de  savoir  ta   façon  dont  les  pronon- 


çaient  les  paysans.  Peut-être  prononçaient-ils  s  devant  con- 
sonne dans  ces  mots  :  c'était  en  tous  cas  une  prononciation  sa- 
vante; la  véritable  prononciation  populaire  amùissait  encore  s 
devant  consonne,  car  le  pronom  interrogatif  qu'est-ce  que  était 
déjà  réduit  de  keskœ  à  kek  :  queque  signifie  ce  tambour ineux 
(III,  7),  queque  gueule  stila  (IV,  6);  queuqu  il  est  li  (VI,  6)  peut 
être  traduit  qu'est-ce  qu'il  est,  ou  quel  qu'il  est. 

Aussi  est-il  bien  vraisemblable  que  dans  les  mots  jusque  (I,  3), 
jesque  (I,  6),  presque  (II,  7),  pisque  (I,  7  et  souvent),  pi  que  (V,  8), 
la  prononciation  paysanne  laissait  encore  s  muet.  Dans  ces  mots 
populaires,  Y  s  a  été  restitué;  mais  au  milieu  du  xvn"  siècle, 
l'usage  n'était  pas  encore  fixé. 

Pour  jusque,  Duval  est  le  premier  auteur  qui  indique  que  s  se 
fait  ouïr  (1604)  ;  mais,  en  1659,  Chifflet  dit  que  cette  prononcia- 
tion est  indifférente  (Th.,  II,  324).  C'est  donc  après  1660  que  la 
prononciation  moderne  est  devenue  générale. 

Lorsque  est  transcrit  lorke  par  Martin  (1632)  ;  Ys  dut  se  pro- 
noncer dans  la  seconde  moitié  du  xvne  siècle,  car,  en  1733,  Du- 
mas reproche  aux  Parisiens  de  donner  à  s  une  articulation  trop 
forte;  mais  il  fallait  le  prononcer  (Th.,  II,  20). 

Dans  presque  Lanoue  admettait  les  deux  prononciations;  au 
temps  de  Ménage,  beaucoup  de  personnes  ne  prononçaient  pas  s; 
c'est  en  1694  que  la  règle  devint  impérative.  L'Académie  dit  que  ■ 
«  se  prononce. 

Puisque  eut  la  même  histoire.  Lartigaut,  qui  habitait  Paris, 
déclare  encore  en  1669  que  le  bel  usage  défend  de  prononcer  s; 
il  n'y  eut  pas  de  prescription  formulée  explicitement;  mais,  au 
xvme  siècle,  s  devai.t  être  prononcé,  sous  peine  de  gasconisme 
(Mauvillon,  1754)  (Th.,  II,  19). 

En  somme,  la  prononciation  savante  des  mots  savants  a  été 
facilement  acceptée,  et  elle  est  passée  dans  l'usage  entre  l'épo- 
que de  Palsgrave  et  celle  de  Oudin.  Le  public  s'est  volontiers 
soumis  à  la  règle  de  prononcer  s  devant  une  autre  consonne. 
C'était  une  habitude  phonétique  nouvelle.  Elle  fut  facilement 
prise,  pour  deux  raisons,  à  ce  qu'il  semble. 


-  .v,r, 
D'abord  il  est  bien  vraisemblable  <|m.  iio  parln-  italien 

avait  disposé  le  public  s  oette  restitution.  DepuU  le  uV  siècle, 
mm  certain  nombre  de  mots  ont  été  empruntés  aux  langues  mé- 
ridionales et  «•••-  mots  étaient  précisément  employés  dani  le 

Conversation.  II.  Kstienue  écrivit  -e-  IHalmjurs  du  François  flfl> 

lianhr  >péeiaiemeni  pour  protester  contre  cette  Influence  trop 

annule   (li-   l'italien.    Me-    «.'eus   qui    |»n»iiHin;aicn(    brU9fUet    bust, 

Imite,  i  istre,  contraste,  discompier,  discret  • .  i  métis*  ode,  >  <><  ss- 
//•/■/•.  festin,  feston,  leste,  nu%squet  ntuscaàtn,  piste,  pistole,  p 
tolet,  plastron,  poste,  postiche,  posture,  prestesse,  risqué  italia- 
nismes empruntés  au  \\  i  siècle  .  eostume,  éUn  ulper,  > ,,,  asteler, 
fresque,  fruste,  gigantesque,  pasquin,  preste,  feston  [Hal.  du 
wn  Biècle  étaient  tout  prêts  &  prononcer  les  mots  savants  sui- 
vant la  même  règle,  précisément  parce  qu'ils  étaient  savantl 
qu'aucune  tradition  phonétique  ne  venait  en  ces  mots  résister 
aux  suggestions  <!»•  l'écriture  et  des  grammairiens, 

Mais  le  tait  le  plus  important  c'est  que  dans  le  prononciation 
populaire  elle-même  les  groupes  de  consonnes  réapparaissaient 
/•;  féminin  étant  devenu  muet,  les  Conférences  écrivent  asit 
(II,  6),  drj,i  si, m  la  (I,  6),  n'es  pas  tout  un  n'est-ce  pas  tout  un, 
II,  6),  quan  es  don  (quand  est-ce  donc,  IV,  r»  .  n'es  pas  quan  (1, 3), 
iihii/  atout  un  (c'est  tout  un,  VI,  0),  trousprt  (IV,  6),  s'est  sU  lu 
(c'est  cesti  la,  IV,  7),  as  m, il  in  IV  7  .  lais  H  chouat  V,  5  .  tditu 
(I,  5),  etc.  La  langue  littéraire  «'•«•rit  houspitler  au  lieu  de  aous- 
sepillcr,  etc.  o<  graphies  sont  fidèles;  on  prononçait  désormais 
l  BUh  i  «l'une  consonne  dans  ces  mots  populaires;  la  double  arti- 
culation consonnantique  qui  avait  disparu  depuis  quatre  siècles 
réapparaissait  au  x\  r  et  au  wir  siècle,  il  n'y  avait  plu-  aucune 
résistance  phonétique  à  la  prononciation  des  mêmes  groupes 
dans  les  mots  savant-.  Kn  les  entendant  prononcer,  les  paysan-, 
les  gens  du  peuple  pouvaient  sans  effort  et  sans  innovation  les 
répéter  :  il<  étaient  conformes  à  leurs  habitudes  phonétiques. 
Laissée  à  elle-même,  la  prononciation  populaire  eût  sans  doute 
recommencé  les  mêmes  transformations;  *  fût  devenu  muet 
probablement:  mais  au  xvx*  et  au  xvu*  siècle  un  tel  mouvement 
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est  à  peine  indiqué;  les  grammairiens  et  les  savants  réussirent; 
leurs  efforts  avaient  profité,  inconsciemment,  des  circonstances 
les  plus  favorables. 

Groupes  initiaux. 

Au  début  des  mots  r,  la  prononciation  française  a  connu,  dès  le 
xiie  siècle,  des  groupes  formés  de  5  suivi  d'une  consonne.  Mais 
la  prononciation  en  a  été  pendant  longtemps  hésitante  :  on  di- 
sait escandaliser  aussi  bien  que  scandaliser.  Au  xixe  siècle,  la 
règle  est  de  prononcer  les  consonnes  sans  y  préposer  la  voyelle 
é;  les  Conférences  donnent  déjà  stature  (I,  5),  alors  qu'on  aurait 
pu  s'attendre  à  la  forme  estatue  dans  la  bouche  d'un  paysan.  Il 
y  a  là  encore  un  fait  intéressant  de  phonétique  moderne. 

Les  Gallo-Romains  avaient  pris  l'habitude  de  faire  précéder 
ces  groupes  de  la  voyelle  i  en  latin,  qui  devint  e  en  français; 
spatha  fut  ispatha,  puis  espée  (Brunot,  Histoire,  I,  74).  Cette  pro- 
nonciation fut  aussi  celle  des  mots  savants  qui  entrèrent  dans 
la  langue  avant  le  xnc  siècle  et  qui  suivirent  ainsi  la  phonétique 
populaire. 

Mais,  dès  le  xne  siècle,  certains  mots  furent  transcrits  tels 
quels  :  spécial,  splendeur,  spirituel,  spectacle,  statue,  station,  sta- 
bilité. Ce  traitement  nouveau  indique  que  ces  mots  ont  peut-être 
un  caractère  plus  livresque  que  ceux  qui,  à  la  même  époque, 
sont  transcrits  :  escommunié,  escandaliser,  escorpion,  espic, 
estature,  estudieux,  etc..  Mais  il  indique  aussi  que  s  ne  se  pro- 
nonçait plus  dans  la  langue  populaire.  Un  mot  comme  espée 


,  '  Ala  fin  des  mots,  s  ne  se  trouve  devant  une  consonne  finale  que  dans  est, 
lest,  ouest,  mots  techniques  et  savants  qui,  dans  l'usage  littéraire,  ont  natu- 
rellement suivi  la  prononciation  savante  ;  ballast  et  compost  sont  deux  mots 
empruntés  de  l'anglais  au  XVIIe  et  au  xvme  siècle;  ils  ont  aussi  la  prononcia- 
tion réglée  par  l'écriture.  Le  mot  Christ  montre  bien  les  deux  tendances,  popu- 
laire et  érudite.  Dans  l'usage  populaire  on  disait  Jésus-Christ;  c'était  un  mot 
populaire  ;  aussi  s  et  t  sont  muets.  Au  contraire  le  Christ  est  un  mot  savant 
entré  dans  l'usage  par  les  traductions  du  Nouveau  Testament  ;  aussi  est-il  pro- 
noncé Icrist. 


ii  devenu  épie;  ftwUeua  ou  $$iuâimat  étaient  l'un  ef  l'autre 
désormais  des  prononciations  savantes,  la  première  p 
phique,  l'autre  plus  conforme  à  la  phonétique  frai  adi- 

tionnelle,  mai-  toutes  deux  également  étrangi  pronom 

tion  populaire  du  un*  siècle,  et  toutes  dans  emp]  isai 

transcrivant  Le  latin;  un  ignorant  aurai!  prononcé  *«»it  - 
<h/'r.  Boil  htdyce  en  aupprimant  s:  tûapukdM,  au  xm'  tieele, 

lit  été  simplifié  '-n  rn/iuhiirr  :  les  deux  fanons  de  tranaci 

les  mots  Bavants  vécurent  hn t  l'autre;  elles  étaienl  également 

artificielles.  Au  i  Le,  lorsque  les  latinisb  iront  à  pro- 

noncer les  mots  Latins  tels  qu'ils  étaienl  écrits,  la  prononciation 

o  pour  >/".  espeetô  pour  êpeeto  parai  fautive  Th..  i.  216  :  <m 
appril  à  prononcer  tlOj  specto;  al  an  français  de  même,  on 
s'efforça,  en  prononçant  les  mots  Bavante,  de  ne  omettre 

ce  défaut,  propre  à  Paris  et  aux  villes  voisines,  selon  il.  Bstienne 
(ib.).  Mais  cette  prononciation  avait  pour  clic  d'être  plus  natu- 
relle; aussi,  durant  tout  Le  vnt  -iècle,  on  disait  espadassin; 
Richelel  el  Saint-Simon  écrivaient  encore  estrapontin  .  Bn  re- 
vanche, Les  doctes  s'efforçaient  de  prononcer  une  stampe  au  lieu 
de  une  rstampr  (ib,,  v!.1  A  côté  de  ces  deux  prononciations 
véritable  tendance  populaire  existait  toujours  .  Au  lieu  de 
stockjUh,  les  gens  qui  parlent  mal  prononçaient  tocteflsk  Th.. 
il.  324  .  CPesï  Richelel  qui  le  dit  en  !<«0. 

Mais  ta  prononciation  statue  à  côté  tFestatue  o'était  plus  op- 
posôo  à  la  phonétique  populaire.  La  chute  de  >■  féminin  en  syl- 
labe initiale  produisait  dans  la  prononciation  populaire  des 
troupes  de  consonnes  exactement  semblables  aux  groupes  sp, 


l'hurex  t  .v/xii  i'(  us  (Ma  rot,  Œur.,  éd.  JoADtt,  III,  129)  :  <<*t  en  lui* 
•:•  nr  (l'eut    tend  reste  tousjoiirs  |  .  de  mittne.  p 

/'.  t'imhtt.    ,t    h    faitti'ihK    ,1,    la    /•'•/•  lu  ll>     illar.    ilu    >  île.    Théâtre 

tTNioÇi    lssi  :    I  «  tte    imitii  n    têi    ''"/'   MJWMWW    l">ur   tstie    <■>„■,. dons    mm 

v  ni  [Lu   l'nti'vs,    a*  TA.  .1..  P.,  p,    IT-'Î »  ;   il  la  faut  etrniier  et  powvr  f"    'r 
tamis  (B.   1' ï;wi<;uis.    \h  |  r.  de  natiii'.  p,  880). 

J   Atwd  '">.'...   »«  ((»»»/)  d'ennuis  hm  fairt  iiourellc  seorte  ll'm-j. 

V.  il.  I...  i.  vin.  20 

1  l'un  mm-  était  prononcé  mmm;  poonau  n*«a  ewm  dmwI  qa'aprèi  I 
tel  < 1 1 1 ■  M  prononçait  paa  le  p. 
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st,  etc.,  des  mots  savants.  Les  Conférences  écrivent  :  siïest  pas 
mouay  (III,  4),  stu  peux  (IV,  7),  stu  nas  poen  (V,  5),  sdizet  l'outre 
(V,  5),  sdily  (II,  7),  sly  dize  (II,  4),  snesiable  (II,  6),  sty  (III,  6),  s  te 
nuy  (III,  7),  sbile  (sebille,  V,  4),  etc.  Aux  yeux  des  grammairiens 
la  prononciation  statue  avait  enfin  le  prestige  particulier  d'être 
une  prononciation  aussi  proche  que  possible  du  latin.  Aussi 
finit-elle  par  triompher.  Pendant  le  xvn6  siècle,  l'habitude  pho- 
nétique n'est  pas  encore  bien  prise  de  prononcer  les  groupes 
initiaux;  on  préfère  conserver  e  devant  les  deux  consonnes; 
mais,  dès  le  début  du  xixe  siècle,  es  devient  populaire,  les  gram- 
mairiens ne  l'acceptent  plus  et  tous  les  mots  savants  qui  entrent 
désormais  conservent  intact  le  groupe  de  consonnes  initial. 

L'histoire  des  autres  consonnes  est  sensiblement  la  même. 
Leur  prononciation  s'explique  par  les  mêmes  raisons.  Il  est 
seulement  utile  de  préciser  à  quelle  date  leur  prononciation  est 
devenue  usuelle. 

C. 

Les  Conférences  donnent  le  mot  fraction  (faction,  II,  6,  etc.)  et 
l'expression  rendre  victu  (I,  7).  Le  premier  est  un  mot  savant 
que  les  paysans  ne  connaissent  pas  et  dont  ils  apprennent  le 
sens  et  la  prononciation.  Oudin  (Curiositez)  cite  l'expression 
rendre  victu  avec  le  sens  de  faire  taire,  vaincre  en  disputant. 
C'était  un  mot  de  l'argot  des  discussions  scolaires  qui  avait  peu 
à  peu  passé  dans  l'usage  général,  quoique  savant.  Il  est  proba- 
ble que  le  c  était  prononcé. 

Au  xvie  siècle,  les  érudits  prononçaient  c  dans  les  mots  sa- 
vants; mais  le  public  y  résistait;  les  courtisans  prononçaient 
affettè  au  lieu  de  affecté  (H.  Estienne,  Th.,  II,  334). 

Tabourot,  à  la  fin  du  xvie  siècle,  admettait  que  infect  rimât 
avec  coiffette  \  Pendant  tout  le  xvne  siècle,  les  mots  commençant 
par  sanct  (sanlifier)  se  prononçaient  sans  articuler  le  c. 

1  On  trouve  encore  dans  Scarron  : 

—  Sur  elle  ainsi  faisoit  effet 
D'Alecton  le  serpent  infect. 

{Virgile  trav.,  Taris,  David,  1705,  t.  II,  p.  240.) 


il  n'\  eui  pas  de  règle  formelle  édictée;  le*  grammairiens 
étaient  embarrassés;  récriture  conservait  e  en  des  moii  où  il 
u'étuii  pas  |»iuiiuiict'.  '•!  «lui  ôiaienl  parfois  de  ta  même  famille 
que  tel  autre  mol  tiQ  e  se  faisait  entendre  :  ejfecJ  ••!  effectuer, 
par  exemple.  Dès  le  début  du  svtf  siècle,  on  commença  à  sup- 
primer c  muet  dans  l'écriture;  maie  «-n  certains  mois  comme 
btenfaicteur,  il  persista  dans  l'orthographe  jusqu'à  la  On  du 

Wlll      -l.'rlr.    (|lllli(|llf    N'.lll-rl.i-.    ,nl    (  I  •'•  f  •  *  1 1 1 1 1 1    il.'    l'y    p!»  iNolIflT  '.    Il 

semble  toutefois  que  dans  la  plupart  des  mots  savants  i  était 
prononcé  dès  l'époque  d'Oudin;  i<"  fait  que  les  grammairiens  ne 
donnent  pas  <i«'  listes  générales  des  mots  où  on  le  prononçait 
semble  indiquer  qu'on  cessa  il»'  bonne  heure  de  l'écrire  dans  la 
plupart  des  mots  populaires  «•!  qu'on  l»'  prononçait  dans  tous  les 
mots  où  il  était  écrit 

Les  mots  où  c  était  précédé  d'une  voyelle  nasale,  "".  <,,,   s.//.. 
Hfler,  ponctuel  ,  ont  eu  cependant  e  muet  pendant  toutlexvH1  - 
cle  Th.,  II,  334-338).  PracHque,  eeUque,  ntbjection  n'ont  jamais 
prononcé  le  c  qui  disparut  <i<-  l^ôcriture  à  la  fin  du  xvu*  siècle; 
dicton,  antarctique  ont  restitué  la  prononciation  A-  an  murs  «In 
\iv  siècle; 

Groupes  liais. 

C  suivi  <i«-  consonne,  à  Is  fin  «!<•-  mots,  a  eu  une  histoire  un 
peu  plus  compliquée;  il  a  été  longtemps  muet  En  les  faisant 
passer  du  latin  au  français,  <>n  pouvait  donner  une  double 
forme  aux  mots  savants.  Ceux  qui  venaient  <!••  mots  féminins 
terminés  en  <t  ont  pris  le  genre  féminin  et  la  désinence  e  : 
collecte  vxiv'  s.),  secte  (xiv*  s.),  cataracte  ,x\i*  >.  .  vindicte 
wii   s.  .  etc.;  un  certain  nbre  d'autres  mois  furent  tirés  <\<- 


1    /.<•   ,l»niiriir   tir    l'tiir    it    l>     lti<  n    fuirtcur   <l>*    S., m.  min*    l  /.'<  Montr.   à    /« 
h'tinir.   Thtâtrr  (/'/•.'/««/..  p.  6). 

\lui*    /.     rrntrmrjit    routine    It  tir    htmitirtriir.    hur    Mu  rntt  ur    (  /.•  t.    irrite   4« 
Tmtnii,,  1C.1L'.  p.  22). 
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mots  latins  en  us  ou  um;  ils  prirent  aussi  e  final,  afin  d'indiquer 
par  là  que  les  consonnes  n'étaient  pas  muettes  :  pacte  (pactum, 
xive  s.),  acte  (actus,  xve  s.),  insecte  (insectum,  xvie  s.),  dialecte 
(dialectus,  xvf  s.),  docte  (doctus,  xxf  s.). 

Les  mots  dont  les  consonnes  étaient  ainsi  suivies  de  e  muet 
ont  eu  leurs  deux  consonnes  prononcées  comme  si  elles  avaient 
été  à  l'intérieur  d'un  mot. 

Quelques-uns  avaient  originairement  une  forme  en  e  final,  et 
ont  ensuite  supprimé  e  :  compacte  (de  compactus,  xive  s.)  ne 
prend  la  forme  compact  qu'au  xvne  siècle  (Martin,  1632,  Th.,  IT 
189);  l'Académie  n'admit  compact  qu'en  1878;  instinct  {instinc- 
tus,  xive  s.)  "était,  à  l'origine,  instincte  (texte  dans  H.  D.  T.);  il 
est  instinct  depuis  le  xvie  siècle. 

Mais  pour  la  plupart  des  mots  terminés  en  us  ou  uni  en  latin, 
la  forme  française  savante  était  formée  simplement  par  la  sup- 
pression de  la  désinence  latine  :  contract,  exact,  intact,  tact,  ab- 
ject, aspect,  circonspect,  correct,  direct,  infect,  respect,  suspect, 
strict,  dé  f  une  t. 

Ces  mots  savants  restaient  ignorés  du  langage  populaire;  ils 
n'étaient  employés  que  par  des  gens  instruits  chez  qui  le  désir 
de  prononcer  le  mot  tel  qu'il  était  écrit  en  latin  était  plus  fort 
que  la  tendance  naturelle  à  ne  pas  prononcer  deux  consonnes 
finales;  mais  quand  les  mots  ont  passé  dans  l'usage,  cette  pro- 
nonciation savante  a  été  combattue  par  la  prononciation  natu- 
relle; il  était  difficile  d'articuler  les  deux  consonnes  avec  une 
seule  voyelle  précédente1;  aussi  ne  prononçait-on  qu'une  con- 
sonne un  peu  au  hasard,  tantôt  la  première,  tantôt  la  seconde. 

Exact  :  Richelet  était  pour  egzat  (1680),  Mourgues  pour  egzak 
(1685),  Hindret  pour  egzakt  (1685).  Au  temps  de  Domergue,  il  n'y 
avait  plus  que  deux  prononciations,  l'une  savante,  egzat,  l'autre 


1  Dans  la  prononciation  populaire,  le  groupe  Je  +  consonne  est  toujours  arti- 
culé entre  deux  voyelles  :  equené  (II,  7),  faudret  qtusse  un  bon  Ion  crochet 
(II,  4),  ben  ctoillc  (II,  S),  toucsin  (IV,  3),  endurerati  qunan  ly  coupe  larbe 
sou,  lé  pié  (III.  89),  a  celle  fin  qunan  tenrouille  et  qunan  te  prenne  au  trebu- 
chey  (IV,  7). 


:c,i 

populaire,  '•.'/;".  ei  Domerguc  ajoute  avec  justesse  :  «  Oette  di 
n i«r«-  prononciation  ne  pareil  devoir  remporter,  parce  que  ces 
deux  mots  étant  dans  la  langue  usuelle,  le  besoin  de  les  émet 
souvenl  «'M  abrégera  rémission,  n  n'avail  pas  prévu  «jm.-  !•■> 
Français  se  contraindraient  à  parler  grammaticalement;  egstkt 
est  la  prononciation  académique  et  officielle  depuis  1836;  mais 
on  entend  encore  egsa  '   Michaelhi  et  Passy,  Dict.  phonét.). 

Tous  les  autres  mois  on  cet,  act  ont  aussi  hésité  entre  quatre 
prononciations  :  ekt,  ek,  et,  è,  Quelques-uns  <»nt  Uni  par  pro- 
noncer  kl  selon  la  règle  savante,  qui  plus  tôt,  qui  ptm  tard  : 
direct  el  incorrect  dès  ta  fin  du  w  .  les  autres  dan-  le 

cours  du  wif  siècle.  An  wn  siècle,  on  était  plutôt  enclin  i  ne 
prononcer  que  ta  consonne  /.•  et  fi  laisser  /  muet  Th.,  n.  iii::-I06). 

Ceux  qui  sont  devenus  vraiment  populaires  ont  pris  la  pro- 
Donoiation  où  i  ni  h  ne  -'entendent  :  contrat  et  défunt  ont  perdu 
les  consonnes  finales  dans  le  cours  du  xvn*  siècle;  aspect, 
Huit,  circonspect,  instinct  .  respect,  tuccinct,  tuspect  ont 
prononer-  avec  k  final  pendant  le  xvn*  et  le  xvni*  siècle;  au 
début  du  m\".  k  était  devenu  muet  (Domergue,  Th.,  II,  103-106). 

Une  dernière  trace  de  celte  prononciation   du  xvn*  siècle, 
mi-savante,  mi-populaire,  se  trouve  dans  quelques  mots;  le 
Dictionnaire  général  dit  que  respect  se  prononce  encore  resp 
mais  M.  Passy  donne  respè. 

Le  mot  tac  est  une  vieille  forme  de  tact  qui  existe  encor 
wi  siècle  et  qui  a  été  conservée  avec  la  graphie  correspondant  à 
cette  prononciation. 

Enfin  un  dernier  vestige  apparaît  quand  ces  mois  font  liaison; 


'  I.a    prononciation    <p:</A    Ml    MiUaire.    Dans   un    roman    «lu    Journal.    j«>ur 
donner  il  un  personnage  la  prononciation  faubourienne,  M.  A.  limant  lui  fnit 
dire  :  i  on  6*4  im/i/hé  »,  en  soulignant  le  mot  csaqm   e.'  a\ril  1911). 
*  Ba  voiei  une  piMTt  par  la  rime  : 

.  1  /■/>»■//< ■  mon  affaire  ou  sayetsc  ou  fui 

Mais  suivant   »otfi  instinct. 
Il  serait  à  propos  que  Ir  utrud  qui  un 
Vous  liant  toutes  cinq. 

(Benserade,  Œmr..  %2  in  1J.    HK>7  :   I. 
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dans  :  aspect  admirable,  circonspect  en  tout,  respect  exagère, 
respect  humain,  suspect  à  son  parti,  ils  se  lient,  selon  Lesaint, 
en  prononçant  un  A;  à  la  fin  du  substantif. 

ce  et  xc. 

L'habitude  de  prononcer  c  devant  une  consonne  fit  donner 
au  double  ce  une  valeur  phonétique  particulière  devant  les 
voyelles  e  et  i.  Cette  double  lettre  n'avait,  comme  toutes  les  au- 
tres, qu'une  signification  étymologique;  on  prononçait  comme 
s'il  n'y  avait  eu  qu'un  seul  c  écrit;  on  écrivait  succer,  mais  on 
le  prononçait  comme  sucer  (Maupas,  Th.,  II,  331).  Au  xvn"  siè- 
cle, lorsque  c  devant  consonne  prit  la  prononciation  k,  les  mots 
savants,  pour  lesquels  il  n'y  avait  pas  de  tradition  phonétique, 
essayèrent  naturellement  de  donner  à  chacune  des  deux  lettres 
ce  son  articulation. 

Dans  des  mots  comme  accommoder,  il  était  difficile  de  pronon- 
cer deux  k  consécutifs;  tout  au  plus,  les  partisans  fanatiques  de 
la  prononciation  graphique  pouvaient-ils,  comme  Girard  en 
J7I6,  recommander  de  les  faire  sentir  en  parlant  (Th.,  II,  338) 
(sans  doute  en  augmentant  l'énergie  et  la  durée  de  l'articulation 
consonnantique  simple).  Mais  lorsque  la  lettre  c  était  articulée  s, 
le  premier  c  pouvait  facilement  se  faire  entendre  comme  k. 
Maupas  est  le  premier  qui  indique  cette  prononciation  nouvelle, 
et  Oudin  pose  la  règle:  «  Double  c  se  prononce  séparément  quand 
il  suit  une  voyelle l  qui  luy  donne  le  son  de  Vs,  accent,  accident, 
accès  »  (Th.,  II,  331).  C'était  un  mélange  extraordinaire  de  pro- 
nonciations savante  et  populaire;  le  premier  c  avait  la  pronon- 
ciation latine,  le  second  la  prononciation  française.  Les  savants 
s'y  reconnaissaient  sans  doute.  Mais  les  autres  comprenaient 
simplement  qu'il  était  plus  érudit  et  plus  à  la  mode  de  prononcer 
ks  la  consonne  qu'autrefois  on  prononçait  s,  et  plusieurs,  au 


1  //  suit  une  voyelle  signifie  la  voyelle  suivante;  il  n*est  pas  un  pronom 
personne]  relatif  se  l'apportant  à  c,  mais  le  pronom  impersonnel  il,  comme  dans 
la  construction  il  pleut,  il  arrive  des  accidents. 


témoignage  de  Marguerite  Buffet,  disait  occéan    okseé    au  lieu 
de  océan  Th.,  il.  33d  . 

La  lettre  x  suivie  de  c  eul  ia  même  histoire.  Bu  latin  on  pro- 
iniiic.iii  excessus  eemme  eksesus,  el  le  mol  français  excès  <!•• 
Buivre  la  même  prononciation  H.  Bstienne,  Th.,  il.  340).  Mail, 
devant  c,  a  comme  c  étail  muet  au  kvj  siècle  dans  là  pronon- 
ciation française;  les  courtisane  prononçaient  éeelleni  ib.).  On 
prononça  ekselâ  à  la  même  époque  <»ù  oJlptfd  devint  usuel. 

I  ir\  anl  une  voj  elle,  oc  n'était  en  français  qu'une  graphie  au  lieu 
il»-  \.  tantôt  prononcée  s;  soixante,  lexive,  tauxer,  tantôt  pronon< 
z  :  deuxième,  dixième,  sixième,  tantôt  muette  :  jouxté  prononcé 
;ou<e,  dit  Meigrel  .  Palsgrave  prend  Boin  d'incjiquer  »|"«'  ./  ne 
prononce  paa  en  français  comme  en  latin.  Mais  les  grammai- 
riens du  wi  siècle  voulurent  donner  à  x  français  la  prononcia- 
tion latine;  R.  Bstienne  «lit  qu'il  se  prononce  comn n  latin. 

sauf  à  la  Dn  des  mots.  Leurs  efforts  n'ont  pas  réussi  à  le  faire 
prononcer  ks  dans  les  quelques  mots  populaires  <>îi  l'orthographe 
;i  conservé  x,  mais  les  mots  Bavants  ont  >ui\i  leurs  règles.  Ce  ni" 
fui  pas  Bans  résistance  :  Alexandre,  exemple,  exercer,  maxime 
étaieni  prononcés,  au  ivi    siècle,  Alessandre,  exemple,  esên 
massime   il.  Bstienne  :  au  wn  siècle  oncore,  Vaugelaa  semble 
bien  préférer  esemple  à  exemple}  au  xvnl*  siècle,  quantité  de 
gens  disaieni  Zavier  au  lieu  de  Kayier  ei  ks  étail  transformé 
ski  on  disait  tasque  au  lieu  de  /«•"•  dans  «!»•  j»**t il**-  écoles  et 
même  dans  de  bons  collèges   Dumas,  I7:'><>  .  Mais  la  prononc 
tion  ks  l'emporta,  même  au  début  des  mot-.  Entre  Maupas  et 
chiiiitt  la  prononciation  moderne  d'à  est  fixée;  les  règle*  Boni 
faites;  la  prononciation  populaire  n'est  désormais  qu'arefa  usme 
.•u  incorrection   Th.,  il.  837-344 


(. 


Jl  a  été  prononcé  dans  les  mot»  ttpophikegme,  */»«*/*/*rn«/<.»/-. 
énigme,  dès  la  (In  du  wr  siècle  Lan :  <-t  au  wn*  siècle  dan* 
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augmenter,  dogme,  suggérer  (Oudin)  ;  flegme  (Richelet)  ;  drachme 
(Académie,  1694)  (Th.,  II,  344). 

Le  groupe  gn  a  surtout  hésité  entre  la  prononciation  gn  et  la 
prononciation  n.  Dans  les  mots  latins,  au  xvie  siècle,  gn  était 
prononcé  n.  Mais  on  restitua  à  chaque  lettre  sa  valeur  particu- 
lière et,  au  début  du  xvne  siècle,  les  grammairiens  veulent  que 
les  mots  «  semi-latins  »  (comme  dit  Garnier)  se  prononcent  de 
môme.  Mais  ils  échouèrent.  L'habitude  était  trop  bien  prise  de 
lire  gn  avec  le  son  n;  môme  à  la  fin  du  xvme  siècle,  la  pronon- 
ciation populaire  fit  triompher  n  dans  magnétisme.  Seuls  quel- 
ques mots  rares  «  pris  du  grec  et  du  latin  »  (Acad.,  1694)  ont  été 
prononcés  g-n  à  partir  du  xvnie  siècle  : 

Agnation,  cognation,  incognito,  regnicole,  gnome,  gnomon 
(Billecoq);  diagnostic  (Trévoux,  1752);  igné,  ignition,  inexpu- 
gnable, stagnant  (Acad.,  1762)  (Th.,  II,  351-353). 


I». 


Au  xvie  siècle,  les  étymologistes  l'avaient  restitué  en  beaucoup 
de  mots,  populaires  et  savants;  ils  essayaient  de  le  prononcer, 
mais  la  tradition  résista  dans  les  mots  populaires  (sept)  ;  les 
mots  savants  furent  plus  dociles  (septante).  Mais  l'habitude  de 
prononcer  p  ne  fut  répandue  qu'au  xvne  siècle;  au  xvi%  H.  Es- 
tienne  regrette  qu'on  prononce  accetter,  eccetter  au  lieu  de  ac- 
cepter, cccepter.  Les  grammairiens  firent  les  règles  et  obligèrent 
peu  à  peu  l'usage  à  s'y  conformer.  A  la  fin  du  xvie  siècle,  Lanoue 
indique  que  p  se  prononce  dans  la  désinence  ption;  Chifflet 
(1659)  répète  la  règle;  on  peut  admettre  qu'après  lui  elle  est 
généralement  suivie,  sauf  en  quelques  mots  isolés. 

Après  les  voyelles  nasales,  p  a  été  particulièrement  difficile  à 
prononcer;  rédempteur  est  de  la  fin  du  xvne  siècle  (Régnier), 
mais  contempteur  n'a  pris  la  prononciation  actuelle  qu'à  la  fin 
du  xvme  siècle  (de  Wailly,  1754);  péremploire  est  du  xixe  siècle; 
exempter  a  encore  p  muet.  Après  o,  assomption,  somptuosité 
Richelet),  présomptueux,  présomption  (Acad.,   1694),  ont  pro- 


nonce  i'  à  la  Qn  <ln  wir  siècle;  inpromptu  dans  !••  coun  du 

wiii    deWaillj   ;  consomption  el  rymptfme  sont  du  xix*  siècle. 

An  débul  des  mots,  i>  a  été  restitué  dans  les  mots  psaume  et 

/xmifirr.    ps.ilmislr,    psalmodie    r\     |r-     mol»     -a\a||'»    dS     QléinC 

racine,  hès  le  iii  il  î  «  -  f  i  du  wi"  siècle,  Meigret  roulait  qu'on  pro- 
nonçai les  deux  consonnes   mai>.  m    Hî'.rj,    MilN-raii   -!•"-•  larait 

.•m  un'  i|in'  .i.m-  i>sc(miiir  j>  <-t  muet,  fi  Bouillotte,  en  itii,  cons- 
tatait que  "  beaucoup  d'habiles  gens  et  de  bons  parieurs  i  ne  le 
prononçaienl  pas.  A  la  fin  <in  wnr  siècle,  p  est  prononcé  défi- 
nitivement (Domergue)  (Th.,  II,    • 
A  la  Un  des  mots,  />  -'«'-i  proponcé  devant  consonne  : 
1    Dans  un  certain  nombre  de  mots  purement  latins  :  W< 

w  i'  S»),  forceps  (xvn'  S.  .  principe    \i\"  S.); 

2*  Dans  des  mots  savants  qu'on  s  francisés  en  «upprimanl 

simplement   la   désinence    latine  :    concept    iw     s.  .   abrupt 

wiii*  s.),  laps  (xv'  s.  ,  rrhi/ts    w  -.  .  //*;/>/  est  un  exceOenl 

mple  de  la  phonétique  de  ces  mots  savants.  Emprunté  au 

latin  au  un*  siècle,  ce  mot  suit  la  prononciation  populaire;  on 

écrii  et  l'on  pronom-.'  nit    Heaumanoir,  \\\.  SB  :   mais  ta  pa- 

renté  «In    Iran. .ai-   avec   le   latin   niptUM  .'-I   toujours   présenti 

îVsprii  il*'  '  .'ii\  (pii  emploient  ce  mot;  elle  les  incite  non  seu- 
lement à  l'indiquer  dans  l'écriture,  mai*  encore  I  pronom 
au  wi  siècle,  ce  mot  conformément  aux  règles  du  latin  :  rapt; 
ce  mot  n'ayant  pas  été  adopté  pat  la  langue  populaire,  la  pro- 
nonciation roi  est  ;'i  peine  établie;  ''ii«'  n'existe  que  par  accident 
et  n'offre  aucune  résistance  ara  suggestions  latines;  on  doit 
iMoiioni-.T  rapt,  dit  Lanoue.  Mats  ces  dem  consonnes  finales  ar- 
ticulées sur  une  seule  voyelle  sont  pénibles  aux  bouches  fran- 
çaises, et  pendant  le  wir  siècle  on  hésite  en  /•*//<  ••(  rapt;  la 
forme  savante  triomphe  de  la  forme  apoeopéc  ■>  la  An  <iu 
wiu  siècle.  Ton-  les  mots  savants,  plus  ou  moins  longtemps, 
ont  eu  de  semblables  hésitations  avant  d'adopter  la  prononcia- 
tion moderne  (Th.,  II,  100). 
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B. 


Les  étymologistes  du  moyen  français  avaient  restitué  une 
grande  quantité  de  b  dans  la  graphie  française.  Au  xvie  siècle, 
on  se  mit  à  prononcer  b  dans  les  mots  savants  composés  des 
préfixes  ab,  ob,  sub.  L'usage  s'est  fixé  en  1660.  En  1659,  Ghifflet 
dit  que  b  non  prononcé  ne  s'écrit  plus  et  qu'on  le  conserve  seu- 
lement dans  les  mots  savants  où  il  se  prononce  (Th.,  II,  366-368). 

I). 

Les  Conférences,  en  deux  mots,  nous  posent  la  question  de  d 
dans  des  mots  savants  :  Monseu  le  couarjuleur.  —  Quesly  ce 
couarjuteur?  (I,  7).  Il  y  a  là  sans  doute  un  jeu  de  mot,  mais  qui 
atteste  que  le  d  était  muet. 

De  même  la  locution  ad  patres  était  prononcée  avec  d  muet  : 
je  t'envoigerai  à  patres  (VI,  3). 

C'est  qu'en  effet  d  était  muet  devant  consonne  dans  la  pro- 
nonciation populaire.  On  avait  restitué  ad  au  lieu  de  a  dans  une 
quantité  de  mots  populaires  si  grande  que  ad  était  écrit  et  tu 
beaucoup  plus  souvent  qu'il  n'était  écrit  et  prononcé;  et  d  pa- 
raissait au  public  une  lettre  naturellement  muette  même  dans 
les  mots  savants.  H.  Estienne,  qui  voulait  que  d  fût  prononcé 
dans  adversaire,  admettre,  administrer,  reconnaît  que  le  peuple 
ne  le  prononce  pas;  certains  grammairiens  étaient  favorables  à 
cette  prononciation  populaire,  et  Bèze  ne  prononçait  d  que  dans 
admirer.  Cependant  l'influence  savante  gagnait  peu  à  peu;  on 
se  mit  à  prononcer  ad  au  lieu  de  a,  et  parfois  un  peu  au  ha- 
sard; Ghifflet  dit  que  quelques  femmes  prononcent  encore,  par 
ignorance  de  l'étymologie,  adversion  au  lieu  de  aversion  \  Pour 


1  Cette  prononciation  de  d  devant  une  consonne  était  si  contraire  aux  ten- 
dances populaires  que  Saint-Liens,  en  15S0,  observe  que  dans  madamoisdlc,  on 
ne  prononce  pas  o  entre  d  et  m  et  que  dans  ce  cas  d  est  presque  tout  a  fait 
assourdi  (Th.,  I,  20). 
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ôviter  de  (elles  erreurs,  Vaugelas,  d'accord  avec  tous  <-''ii\  qui 
-\  oonnaissenl  .  voulait  qu'on  n'ecrivtl  pas  </  muet;  l'Académie 
n'osa  pas  faire  une  pareille  transformation,  mais  elle  avertit  aux 
mots  que  à  ira  -\  prononce  point;  en  it'io.  elle  supprima  les  à 
écrite  devenus  vraiment  muets.  En  un  certain  nombre  de  mois, 
il  hésitaient  encore;  il-  n'ont  été  fixés  avec  d  prononcé  que  dans 
l'édition  de  1762  du  Dieliouuairè  de  l'Académie. 

Dans  l.'  «oui-  du  xvn*  si»Vi<\  il  avait  '''i'''  définitivement  accepté 
dans  :  adverbe    Masset,  1000),  adjurer,  admirer   Maupas,  1*9 
administrer,  adjacent    Martin,  1632),  adjectif   nu. im.  1083),  ad- 
jonction,  admonester,   admonition,   administration     Vaugi 
1647  .  coadjuteur,  inadvertance  Richelet,  1680  .  adjoindre  A 
1604  .  adverse,  adversaire,  adversité  (Acad.,  1718). 

Au  w m  siècle,  "n  fixe  î.i  prononciation  de  :  adjuger,  ad$udi~ 
cation,  adjudicataire,  adjudant   Aead.,  17»»;?    [Th.,  II.  3   - 


Groupes  de  trois  consonnes. 

Les  Conférences  donnent  un  certain  nombre  de  mots  où.  entre 
n  et  /•  «>n  /  et  '•.  a  été  .supprimé  un  </  de  liaison  :  appranre  V,  10; 
VI,  'i  .  attanre  (V,  7),  je  ne  crainraii  i>as  m.  \  .  mottre  Il 
pranre  VI,  7),  panrc  (IV.  '.  :  VI.  '.  ;  V,  <>:  IV.  5;  II.  i,  6),  vu, 
(V,  10),  vanredy  (I,  3),  je  murais  III,  I,  2;  V,  I;  I.  8),  etc.  C'est 
un  des  traita  qui  distinguent  le  picard  «lu  Français;  au  wf  siè- 
cle. Robert  Bstienne  note  encore  cette  caractéristique. 

Ce  picardisme  avait  Bans  doute  gagné  la  banlieue  Immédiate 

de  Paris. 

il  n*>  avait  .jamais  eu  en  Français  trois  consonnes  de  suite; 

même  au  temps  où  /•  n  était  pas  nasalisé,  dans  vendre,  le  groupe 
ndr  se  décomposait  en  deux  articulation-  n  et  tir.  A   partir  du 

xvn*  siècle,  la  prononciation  française  commence  à  admettre 
troi<  consonnes  de  suite  : 


—  :\~H  -- 


I.  —  KSK,  KSÏ. 

Lorsque  x  eut  pris  entre  voyelles  la  prononciation  ks,  l'in- 
fluence savante  lui  donna  aussi  la  même  valeur  devant  consonne. 
Mais  ce  fut  plus  difficile.  A  la  fin  du  xvme  siècle,  Féraud  cons- 
tate qu'en  conversation  on  dit  escommunier,  eskurclon.  Ce  n'est 
qu'à  la  fin  du  xvine  siècle,  dans  la  prononciation  académique, 
et  au  xixe  siècle,  dans  l'usage  correct,  que  x  a  toujours  été  pro- 
noncé ks  (Th.,  II,  339). 

Dans  le  groupe  kst,  s  a  été  prononcé  à  la  fin  du  xvne  siècle 
(Th.,  II,  341). 

II.  —  BST,  BSK,  PST. 

Suivi  de  deux  consonnes  le  b,  régulièrement  muet,  fut  pro- 
noncé à  la  fin  du  xvne  siècle.  C'est  Richelet  qui  a  fixé  la  règle 
pour  les  derniers  mois  qui  résistaient  :  obscur,  obstiné,  subs- 
tance1, substantif,  substituer  (Th.,  II,  368).  Voici  un  exemple 
d'ostiner  :  Et  j'ose  encore  un  coup  m'ostiner  en  ce  point  (Gillet 
de  la  Tessonnerie,  Art  de  régner,  1645,  p.  23). 


III.  —  STP,  STD. 

Richelet  écrit  postposer  sans  indiquer  que  t  soit  muet,  comme 
l'avait  fait  Chifflet.  Féraud  indique  pour  postdater  que  t  est 
muet.  Il  semble  bien  que  ce  soit  au  xixe  siècle  seulement  que  t 
ait  été  prononcé.  Il  était  en  effet  plus  difficile  d'articuler  stp  que 
pst,  car  dans  ce  dernier  cas  s  s'unit  à  la  consonne  p  pour  for- 
mer une  articulation  complexe  (Th.,  II,  354). 


1  Les  Conférences  donnent  sustanec  (I,  S)  ;  c'est  nue  abréviation  de  saisis  ■ 
tance  qui  indique  toutefois  que  6  était  muet  populairement. 


C'étaient  là  des  prononciation»  savantes,  huma>    Th..  Il 

remarque  que  le  peuple  de  l'an-  prononce  loneque,  en  inten 
i.nii  entra  la  deuxième  «•!  la  troisième  consonne  un  n-  d'appui. 
i  la  tradition  française.  Encore  aujourd'hui,  nous  pfononçoni 

d'habitude  bourgmestre  avec  a  entra  la  deuxièi -t  la  troisième 

consonne,  «■(  areboutani  de  même.  Mai-  lorsque  la  seconde  •■<>u- 
Bonne  esi  »,  la  prononciation  française  a  prii  L'habitude  de  n 
iiii-  >  à  l'explosive  précédente  en  une  articulation  complexe  m 
unique,  C'est  ainsi  que  nous  prononçons  txtrmêrêinair*  on  tes 
quatre  consonnes  écrites  sont  groupées  en  deux  articulatioi 
ks-tr.  C'est  un.'  caractéristique  de  la  prononciation  moderne. 


Assimilation  des  consonnes  consécutives. 

C'est  un  tait  (ir  phonétique  générale  que  deux  consonnes  con- 
sécutives  mil  tendance  à  réagir  Pune  sur  l'autre  ci  à  devenir 
toutes  les  deux  sonores  ou  toutes  les  deux  sourdes.  C'est  ainsi 
que  Renan  prononçai!  /"  /""-  */„■  sôiiî-r,  mi  nos  vU\  Le  tran< 
moderne  qui  possède  des  consonnes  consécutives  dans  les  mots 
savants,  pat*  restitution  des  consonnes  latines,  et  dans  les  mots 
populaires  par  amûissement  des  féminin  rejeter  ;•  nrjté),ot- 
t'rait  à  ce  phénomène  de  Dombretn)  sions  de  se  produire. 

Les  grammairiens  ont  constaté  le  tait.  Selon  tdauvillon    ' 
le  petit  peuple  de  l'an-  prononce  jeval,  jeveu  au  lieu  de  cheval, 
eheveu  (Th.,  Il,  828  .  Roche  (1777;  dit  que  quelques  personnes 
prononcent  recheter,  procheter  les  mots  rejeter,  projeter  Th..  II. 
229).  L'Académie,  en  1885,  dit  que  asthme  se  prononce  i 

ushrslr,    (izbrst      Th..     ||.    3i7)j    drac/unr    le     pronOnÇail    ilnujin 

Acad.,  1768  .  Mai-  le-  grammairiens  n'<>nt  pas  et.''  favorable 
une  transformation  qui  ne  respectait  pas  léeritupe,  Roche  dit 
que  «  ces  aliénations  de  consonnes  qu'on  propose  comme  des 
lois  ne  Boni  bonnes  qu'à  perpétuer  des  vices  «le  prononciation 

1  Koscliwitz.  /..•"  parfera  peHtitmê,  i>.  f**'».  I  i 
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Féraud  trouvait  ces  prononciations  affectées,  et  si  Dumas  (1733) 
les  entend  dans  le  discours  familier,  personne,  dit-il,  n'oserait 
prononcer  ainsi  dans  le  discours  soutenu  (Th.,  II,  228).  Aussi  la 
prononciation  correcte  résiste-t-elle  de  son  mieux  à  cette  ten- 
dance phonétique.  En  1878,  l'Académie  dit  qu'on  prononce 
assme. 

Devant  une  consonne  sourde,  b  est  naturellement  assourdi  : 
absurde,  absinthe,  obsèques,  etc.;  mais  les  grammairiens  n'ont 
jamais  noté  cette  transformation;  pour  eux,  b  «  conserve  tou- 
jours son  articulation  propre  ».  Et  beaucoup  de  Français  croi- 
raient mal  prononcer  s'ils  s'entendaient  prononcer  opscur. 

Littré  lui-même  n'osait  pas  secouer  absolument  le  joug  de  la 
tradition  grammaticale;  au  mot  absinUie,  il  indique  en  ces  ter- 
mes la  prononciation  :  «  absint\  ou,  suivant  la  prononciation 
réelle,  apsint'  ». 

L'assimilation  n'a  été  admise  que  pour  les  sons  écrits  x, 
sans  doute  parce  que  la  lettre  x  n'écrivait  pas  distinctement  les 
deux  consonnes;  on  pouvait,  sans  manquer  de  respect  à  l'écri- 
ture, prononcer  ks  ou  gz.  Dès  le  début  du  xvne  siècle,  ex  suivi  de 
voyelle  se  prononçait  gz,  de  l'aveu  des  grammairiens,  et  Ghifflet 
donne  la  règle  (1659).  Même  au  début  des  mots,  on  prononçait 
gz  dans  Xénophon,  Xavier,  Xanthe  (Th.,  II,  338). 

Mais  là  encore  l'influence  savante  vint  contrecarrer  cette  pro- 
nonciation : 

Au  début  des  mots  :  xérasie,  xérophage,  xèr ophtalmie,  xi- 
phoïde,  xylographe,  xylophage,  xylophone  sont  prononcés  avec 
ks; 

De  plus,  x  n'a  le  son  gz  entre  deux  voyelles  que  si  la  première 
est  e;  partout  ailleurs  on  prononce  ks;  axe,  Alexandre,  maxime, 
etc.. 

Dans  exécration,  exécrable,  ks  paraissait  préférable  à  Do- 
mêVgue,  et  l'usage  moderne  a  suivi  ses  préférences. 

L'assimilation  a  été  cependant  implicitement  admise  dans  le 
mot  chevecier.  Richelet  au  mot  chevecier  renvoie  à  chefcier  et  la 
forme  chefecier  a  été  tolérée  au  Dictionnaire  par  l'Académie  jus- 


qu'en    1835.  Mais  c'est  une  exception;  l'influence  de  l'im 
visuelle  du  moi  est  ti  forte  que  l'on  s'efforce  toujours  de  faire 
cette  assimilation  aussi  faible  que  possible. 

C'esl  le  résultai  dé  la  i"i  nouvelle  qui  régit,  en  français  mo- 
derne, la  phonétique  des  consoi -  en  général  :  respecter  l'écri- 

lure  el  conformer  autant  «i1"'  possible  la  prononciation  ;'■  le 
graphie. 


CONCLUSION 


De  cette  confrontation  minutieuse  dei  témoignage*  gramma- 
ticaux el  des  renseignements  phonétiques  fourni-  par  !••-  r,,„. 
férences,  il  semble  légitime  <lr  conclure  qu'il  existait,  au  milieu 

du  xvn    -irrlr.  à  Paris  et  dans  la  banlieue  parisienne,  un»'  pTO- 

iKUKiati.'ii  populaire  oppos«v  à  la  prononciation  que  les  gram- 
mairiena  mettaient  en  règle  e(  qui  devenait  peu  à  peu  le  bel 
usage.  Lea  grammairiens  et  l'auteur  des  Confèn 
cord  sur  tous  les  traits  qui  caractérisent  ce  langage  populaire; 
ils  les  ont  fidèlement  observés  dans  la  réalité,  autour  d'eux,  les 
uns  pour  en  débarrasser  la  langue  polie,  l'autre  pour  en  com- 
poser un  extrait  savoureux  et  concentré  de  langue  paysanne. 

il  est  même  vraisemblable  que  l'auteur  anonyme  des  Ce 
renées  devail  être  sinon  grammairien  de  profession,  au  moins 
très  au  l'ait  du  bel  usage  et  du  mauvais,  capable  en  outre 
d'observer  et  de  reproduire  avec  exactitude  le  langage  populaire. 
Ce  serait  une  DOUveUe  présomption  en  faveur  de  Charles  Sorel, 
l'auteur  de  ta  Bibliothèque  /•>#/.<  ••  /.*/  <'nnn>> 

bons  livres,  tin  Rôle  des  urésentmiions  aux  grandi  jemtrt  es  ï.\ca- 
ilémie  Françoise  et  du  Discours  sur  ÏAcodimie  Françoise, 

Cette  prononciation  populaire  n'était  pas  de  tous  point-  op- 
posée à  celle  des  ■  honnêtes  gens  ».  Ba  plus  d'un  ras,  le  pat<>i- 
des  Conférences  n'est  qu'une  graphie  insolite  et  plus  exacte  de 
la  prononciation  correcte.  Paysans  et  lettrés  confondaient  par- 
fois les  timbres  de  s,  amuissaient  ai  féminin,  réduisaient  »*•/•  à  è 
ou  à  u-a,  confondaient  stn,  ata  et  in,  transformaient  ».  «.  "  en 
y.  i(\  w,  prononçaient .'/  pour  /.  n'articulaient  plus  les  consoe 
anales  p«  /.  s,  ^aspiraient  pins  /*,  palatalisaient  A-  et  g  sous  Tac- 
tien  assimilatrice  de  t,  i  ou  ?/:  laissaient  tomber  l  et  r  ap 
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consonne  à  la  fin  des  mots.  Toutes  ces  prononciations  sont  plus 
évidentes  dans  la  graphie  patoise  que  dans  l'orthographe  litté- 
raire; mais  elles  ne  sont  pas  spéciales  au  langage  des  paysans. 

Par  ailleurs,  la  langue  populaire  s'oppose  à  l'usage  tel  que 
l'ont  fixé  les  grammairiens.  D'où  provient  cette  différence  et 
comment  a-t-elle  pu  se  produire? 

En  certains  cas,  la  phonétique  paysanne  ne  l'ait  que  continuer 
en  la  précipitant,  ou  en  la  généralisant,  une  évolution  com- 
mencée dans  le  français  :  o  devient  n  {ou),  è  devient  à,  yê  de- 
vient yâ;  L  r,  k,  f  et  y  deviennent  muets  à  la  fin  des  mots,  tandis 
que  les  consonnes  sonores  s'assourdissent  et  que  les  liaisons  se 
font  de  moins  en  moins;  l  et  r  s'échangent,  ainsi  que  l  et  fi; 
y  palatalise  les  consonnes  dentales  /,  cl,  l  et  n.  Toutes  ces  trans- 
formations dénotent  simplement  une  langue  populaire  qui  évo- 
lue rapidement,  libre  des  traditions  littéraires. 

Mais  la  phonétique  populaire,  opposée  à  la  prononciation  cor- 
recte, plus  traditionnelle  et  moins  avancée  dans  ses  transfor- 
mations, présente  en  outre  un  certain  nombre  de  faits  qui  ne 
semblent  plus  être  français,  et  dénotent  une  forte  influence  de 
la  phonétique  picarde.  En  quelques  mots,  o  a  remplacé  u  {ou), 
e  s'est  substitué  à  a,  i  remplace  é,  i  final  est  nasalisé,  w,  et  œ, 
ù  et  u,  iv  et  w  sont  confondus,  ùi  se  réduit  à  ù,  y  intervocalique 
devient  /,  r  suivi  de  e  féminin  se  transpose  facilement  {brelan 
et  berlan),  n  et  n,  l  et  l  sont  confondus,  k  a  remplacé  s,  j  et  s  se 
substituent  à  z  et  à  s,  eau  se  prononce  yô,  etc..  Ce  patois  n'est-il 
point  simplement  un  mélange  de  français  et  de  picard?  C'est 
le  patois  de  Saint-Ouen  et  de  Montmorency;  il  serait  naturel 
que  les  paysans,  placés  entre  le  français  correct  parlé  à  Paris  et 
le  dialecte  picard  parlé  à  côté  d'eux,  ne  parlent  ni  l'un  ni  l'autre 
et  fassent  de  l'un  et  de  l'autre  un  langage  mixte,  véritable  jar- 
gon et  non  plus  langue  populaire. 

Les  linguistes  s'accordent  généralement  à  reconnaître  que  la 
notion  de  dialectes  bien  distincts  les  uns  des  autres,  à  caracté- 
ristiques nettes  et  isolantes,  n'est  vraie  que  pour  les  œuvres 
littéraires.  Dans  la  réalité  linguistique,  «  il  n'y  a  pas  de  dia- 


lecle-;  il  ii ">  a  que  des  traita  linguistiques  qui  entrent  dani  d 
conii)iii;ii-nn«.  iiiveraea,  de  (elle  aorte  que  le  parier  d'un  endroit 
ooniiendra  un  certain  nombre  de  traita  qui  lui  aeront  eommuna 
avec  le  parler  de  chacun  dea  quatre  endroit*  lea  plua  voisina  ei 
un  certain  nombre  de  traita  qui  différeront  du  parler  de  chacun 
d'eux1  .  Parmi  lea  faits  relevéa  ci-dessus,  un  certain  nombre 
ne  sont  pas,  à  parler  exactement,  des  picardiamea,  maia  dea  pro- 
nonciationa communes  aux  Pariaiena  et  aux  Picarda  ;  au 
w  i  siècle,  loua  les  Pariaiena  disaient:  »/«  Ho  Ho;  à  Paria 
comme  en  Picardie,  eau  était  devenu  !f>.  par  un  développement 
apontané. 

D'autre  part,  à  côté  dea  évolutiona  phonétiques  générales  com- 
munes au  parisien  et  au  picard,  un  certain  nombre  de  moti 
présentent  accidentellement  avec  une  Forme  picarde  au  lieu 

la   forme  française  qui  sérail   régulière.  Mais  rein  encore  n 

pas  apécial  aux  paysans,  Il  y  a  sans  doute  toujours  ru  émigra- 
tion ilf-  campagnes  vers  les  villes,  ••(  la  Picardie  a  du  fournir 
un  bon  contingent  de  soldai-,  d.-  domestiquas  et  d'ouvrien 

Paris.    Petit-Jean    arrivait    dWtnien-    pour    ''tri1    BUiSSC    Ches    le 

juge  handiu;  iieaiieoup  sans  doute  étaient  venue  avant  lui 
renforcer  la  population  parisienne;  Us  apportaient  avec  eux 
leur  patois  et,  même  en  parlant  Français,  il-  conservaient  quel- 
ques mots  du  paya  natal,  quelques  prononciationa  qui  sentaient 
le  terroir.  Beaucoup  de  cea  prononciationa  n'ont  jamais 
la  bonne  société,  maia  quelques-unes  sont  devenues  générales; 
et  la  langue  littéraire  possède  encore,  au  xiv  aiècle,  un  certain 
nombre  de  mots  et  de  formes  dont  la  phonétique  atteste  l'origine 

picarde. 

Bien  loin  que  le  mélange  de  françaia  »'t  de  picard  soit  ex- 
traordinaire et  dénote  un  langage  de  paysana  grossiers,  c'est, 
au  contraire,  l'absence  de  prononciation-  dialectale-  dans  le 
françaia  correct  qui  est  surprenante  et  mérite  d'être  expliquée, 

Ce  n'est  pas  une  épuration  naturelle  ni  BDOnl  le  e-t  due 

1  Gaston  Paris,  Mékutftt  H*f*i$liqu9$,  p.  I 
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à  l'action  volontaire  et  préméditée  des  hommes  qui,  écrivains  et 
grammairiens,  ont  fait  du  français  traditionnel  la  langue  clas- 
sique du  xviie  siècle. 

Lorsqu'au  xvie  siècle  de  hardis  novateurs  ont  voulu  défendre 
et  illustrer  la  langue  française  et  faire  de  leur  «  vulgaire  »  une 
langue  noble,  rivale  du  grec  et  du  latin,  ils  ont  prétendu  enrichir 
le  vocabulaire,  régler  la  grammaire,  hausser  le  style,  simplifier 
ou  compliquer  l'orthographe,  fixer  la  prononciation,  etc.  Mais 
ils  avaient  plus  d'enthousiasme  que  de  méthode  et  allaient  au 
hasard.  Pour  la  prononciation  en  particulier,  ils  n'arrivèrent  pas 
à  s'entendre.  Les  uns  voulaient  admettre  toutes  les  prononcia- 
tions; d'autres  n'en  voulaient  admettre  qu'une  seule.  Ils  avaient 
raison,  mais  leurs  efforts  pour  la  choisir  échouèrent.  Ils  ne 
pouvaient  pas  savoir  que  «  le  français  n'est  réellement  chez  lui 
que  dans  TIle-de-France1  »;  écrivant  en  français,  ils  croyaient 
tous  parler  français.  Venus  de  leurs  provinces,  ils  avaient  con- 
servé dans  la  prononciation  française  les  articulations  dialec- 
tales. Quand  ils  étaient  en  contradiction  sur  telle  ou  telle  pro- 
nonciation, chacun,  suivant  un  instinct  naturel,  trouvait  la 
sienne  plus  harmonieuse,  moins  étrange,  plus  française;  il  la 
défendait  comme  celle  des  bons  courtisans  et  des  vrais  doctes, 
incapable  d'ailleurs  de  convaincre  ses  adversaires.  Chacun  en- 
tendait bien  les  provincialismes  d'autrui,  mais  il  était  sourd  aux 
siens.  Ils  ne  purent  s'accorder  sur  la  meilleure  prononciation; 
mais  leurs  querelles  eurent  ce  résultat  capital  que  désormais 
toute  prononciation  dialectale  fut  discréditée.  La  prononciation 
correcte  ne  devait  être  particulière  à  aucun  dialecte.  Elle  n'exis- 
tait pas  dans  la  réalité;  il  fallait  la  constituer.  Ce  fut  l'œuvre 
du  xvne  siècle. 

Quand  Malherbe  songeait  à  dégasconniser  la  Cour,  il  s'en 
prenait  surtout  aux  mots  et  aux  locutions;  mais  le  purisme 
gagna  la  prononciation.  La  Satyre  de  la  Cour,  parue  en  1624, 


1  Gaston  Paris,  Mélangea  linguistiques,  p.  6i0. 


iiuu-  en  donne  do  témoignage  préci     I  sa  U  U  i  histoi     1  Ht,  III, 

I   : 

//  faut,  '/""  "in/ur  i  i  ut  islrr  iiiii/imn  tir  ,  .,url 

Gouverner  son  langage  à  la  mode  qui  court. 
Qui  ne  prononce  pas  il  «li^ff.  ehouse,  randr< 
Parest,  contantemans,  fni-n  "/»   \lcxandre, 

S*U  hmilr  t/ueh/urfois  arec  un  courtisan, 

Sam  doute  qu'on  dira  mue  c'est  un  paysan, 
Et  qui  veut  te  tenir  du  françoU  ordinaire, 
Quand  il  voudra  parler,  eera  contraint  te  toin 

Le  français  ordinaire,  le  français  nature]  de  tout  <-t  de  loua 
les  jours,  n'était  plus  le  beau  français;  lu  bonne  prononciation 
devait  être  apprise  el  Sorel,  dans  !<•  Discoure  sur  V Académie 
Française,  nous  indique  «m  on  rallaU  étudier  :  «  Plusieurs  assu- 
rent aussi  que  dès  maintenant  il  y  a  trois  ««u  quatre  dames  à 
Paris  chez  ios<jin«ii«»s  l'on  use  de  certains  mots~  L*on  croil  que 
c'est  ches  de  telles  dames  que  l'on  apprend  !«•  vrai  langage 
la  cour  el  que  c'est  de  là  que  l'on  puise  le  bel  usage;  <'t  l'on  l'ait 
fort  bien  de  l<i  dire,  car  de  se  persuader  ce  «i"*'  ce  !>••!  iw 
vient  de  la  cour  absolument,  ce  seroit  beaucoup  se  tromper,  puis- 
qu'en  <•<•  pays-là  l'un  prononçoil  autrefois  nnc  femme  grouA 
une  belle  ehouse  »•!  un  foussé  et  que  la  plupart  y  disent  enca 
je  m'en  rn  à  Paris,  un  z'ij  va,  un  z'ij  est,  je  sais  cluuz  moi,  sortes 
mon  cheval  de  Vescuirye,  n  faut  qu'un  tel  vieigne  et  qu'il  preigne 
patience,  el  l'on  y  prononce  <ic  lu  sarge.„  %  Cette  autorité  pa- 
raissait usurpée  ;'i  Borel  :  ••  Doit-on  prendre  deux  ou  trois  nui- 
sons pour  toute  la  cour1?  ••  EUle  s'imposait  néanmoins,  »'t  même 
I.'  bel   usage  dan-  la  proi eialion   De  pouvait  s'établir  autre- 
ment 

La  bonne  prononciation  ne  fut  en  effet  importante  que  du 
jour  où  les  hommes  et  les  femmes  ivunis  ti.ui-  un  -,il.iu  ^'«•coû- 
tèrent mutuellement  parler;  c'est  alors  une  nécessité  pour  un 


i  i.iu'i.  Histoire  île  r Académie  (tes yttsc,  i.  >' ' 
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«  honnête  homme  »  de  ne  «  se  piquer  de  rien  »,  de  n'avoir  au- 
cune singularité  et  de  suivre  la  mode  et  l'usage,  dans  la  pronon- 
ciation comme  dans  les  habits,  dans  les  mots  comme  dans  les 
manières.  Suivant  l'expression  de  Vaugelas,  la  langue  parlée 
devient  «  la  première  en  ordre  et  en  dignité  »  (Rem.,  I,  13). 

Sans  doute  les  écrivains  et  les  grammairiens  s'elïorçant  d'éla- 
borer une  langue  littéraire  uniforme  étaient  préoccupés  a*ussi 
d'établir  une  règle  de  prononciation1.  Malherbe  avait  exigé  que 
les  rimes  fussent  parfaitement  homophones,  et  les  grammai- 
riens, après  lui,  avaient  un  même  souci  d'exactitude  phonétique. 
«  Je  ne  sçay  pas,  écrit  Chapelain,  si  la  syllabe  de  Ja  en  Jacques 
faitte  brève  et  celle  de  la  en  Pilate  faitte  brefve  aussi  sont  des 
normanismes,  mais  je  scay  bien  que  ce  sont  des  barbarismes 
dont  les  oreilles  de  deçà  seraient  fort  choquées  »  (Lettre  à  de 
Brosse,  13  juillet  1659).  Mais  eussent-ils  réussi  à  découvrir  et -à 
formuler  les  principes  de  la  bonne  prononciation,  ils  auraient 
légiféré  pour  eux  seuls.  Le  public  aurait  pu  dédaigner  leurs 
règles. 

Au  contraire,  les  décisions  d'un  cercle  fermé  d'hommes  et  de 
femmes  considérables  par  leur  situation  ou  par  leur  naissance 
prennent  facilement  autorité  de  modes.  Et  lorsqu'on  vit 
Mme  de  Rambouillet  quitter  la  cour,  trop  grossière,  pour  tenir 
en  sa  chambre  bleue  école  de  belles  manières  et  de  beau  lan- 
gage, la  préoccupation  de  parler  une  langue  élégante  gagna  peu 
à  peu  le  public;  une  bonne  prononciation  devint  le  signe  d'une 
bonne  éducation  ;  tous  ceux  qui  voulaient  avoir  réputation  d'hon- 
nête homme  y  faisaient  attention;  Balzac  se  tenait  en  garde 
contre  les  fautes  de  sa  province,  Philaminthe  renvoyait  Martine, 
coupable  de  confondre  grand'mère  et  grammaire,  et  quand  on 
choisissait  une  nourrice,  on  exigeait  d'abord  qu'elle  parlât  bon 
français  \ 


1  V.  Brunot,  Histoire,  III,  17,  note  5.  Et  encore  à  la  fin  du  xvir  siècle  : 
«Comment  souffrir  qu'un  aussi  galant  homme  que  vous  fasse  rimer  terre 
à    colère!  »   (Boileau,   Lettre  à   M.  Destouches,  26  décembre  1707.) 
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Ce  D'est  pas  là  un  fait  nouveau  ni  rare.  De  tous  temps  les 
aristocraties  ont  voulu  se  distinguer  de  lu  foule.  !.<•>  mignon» 
d'Henri  m.  uvuni  le    l1        u>e>,  h.  après  alita,  les  Incroyables 

dU  Directoire  «»n L  eut  aussi,  prétendu  à  l'originalité  >-[  par!.'-  un 

langage  affecté.  Mais  i<>  fait  singulier  est  qu'an  xvu*  tiède  eette 
mode  prit  force  de  loi  et  devint  le  bel  usage.  11  suffisait  à  V au- 
gelas  d'avoir  entendu  la  grande  Arthénico  prononcer  sarge  pour 
donner  tort  à  toute  la  ville  de  Paris  où  l'on  prononçai!  serge.  In- 
décisions de  l'hôtel  ou  des  cercles  mondains  devinrent  les  règ 
de  la  langue  française. 

C'est  que,  depuis  un  siècle,  les  grammairiens  ebarchaient  an 
vain  l'autorité  à  laquelle  ils  rapporteraient  leurs  contestations 
et  dont  tes  décisions  accréditeraient  leurs  règles.  Malherbe  avait 
renvoyé  aux  porteurs  du  Port  au  Foin,  mais  c'était  une  bout 
et,  pour  la  prononciation,  jamais  personne  n'avait  i  »  *  *  1 1  -  »'•  .■  les 
faire  arbitres  de  l'usage.  Les  savants  OU  les  pédants  avaient 
mauvaise  réputation.  Le  bruit  n'était  p;i<  éteint  encore  de  leurs 
querelles  et  de  leur-  vaines  discussions.  Les  parlementaires  et 
les  juristes,  par  obligation  professionnelle,  parlaient  une  langue 
archaïque  et  peu  soucieuse  d'élégance.  La  cour  avait  pu.  au 
temps  de  François  Pr,  fournir  le  modèle  «le  bonne  promue 
tion;  mais  elle  avait  été  tellement  italianisée  et  gasconniséc  que 
t< mis  s'accordaient  à  lui  refuser  toute  autorité,  au  début  iUi 
\\  ii*  siècle.  La  ville  était  peuplée  de  bourgeois;  les  plus  élevés 
dans  la  hiérarchie  étaient  des  gens  de  robe;  les  antres  touchaient 
au  commerce  et  au  peuple;  les  uns  et  les  autres  étaient  sus- 
pects1. Aussi  lorsque,  à  l'hôtel  de  Rambouillet,  se  forma  1«« 
«  rond  »  dont  Voiture  était  l'ame,  lorsqu'à  se  suite  s'ouvrirent 
à  Paris  les  cercles  de  la  vicomtesse  d'Auchy,  de  M""  de  Sablé, 

etc.,  les  écrivain-  et   les  grammairiens  y   vinrent   rn    foule;   il* 


■  V.  Hnmol.    Histoire,   III.    l'.»-:<«>.    A   la    fin   du    xvir    ttèek    I IM  "• 
«lHiance  était    1res    forte.   Sainl-Rénl    reprix*he   à    Andrv  tl»'  Boit>Rtf*rd   il  - 
parisianisme  et  il   «lit  :   «  Il  fallait    s.-  drtlrr  «nc.iiv  tl««    la   pronmioialion  d«>* 
Parisiens  plus  qu'il  n'a  fait  ;  je  n'entends  pas  du  peuple,  j'entends»  do  bOMltM 
gens  da  Paria,  (Th.,  C  ) 

Si 
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en  firent  le  temple  du  bel  usage.  Ils  y  étaient  reçus  avec  respect 
Mme  de  Rambouillet  ouvrait  toutes  grandes  les  portes  de  son 
hôtel  à  Malherbe;  Vaugelas  en  était  un  auditeur  assidu1.  Ils 
apportaient  des  idées,  des  règles;  ils  savaient  les  «  mots  qui 
portent  »  ;  leurs  avis  étaient  discutés,  le  plus  souvent  approuvés, 
et  leurs  décisions  en  sortaient,  auréolées  du  prestige  littéraire 
et  mondain  de  ces  salons  qui  donnaient  le  ton  à  tous  et  en  tout. 
Les  salons  et  la  cour  elle-même  se  réglèrent  bientôt  sur  l'hôtel 
de  Rambouillet.  A  la  même  époque,  l'un  de  ces  salons  devint 
l'Académie;  vers  la  fin  du  xvne  siècle  et  au  commencement  du 
xvnie  siècle,  son  dictionnaire  devint  le  code  de  la  prononciation 
correcte.  C'était  la  consécration  officielle  d'un  fait  historique  :  la 
prononciation  française  correcte  est  née  de  la  collaboration  des 
mondains  et  des  grammairiens. 

Ce  que  fut  cette  collaboration,  on  ne  le  peut  dire  avec  préci- 
sion; mais  on  devine  que  la  part  des  grammairiens  fut  prépon- 
dérante; ils  se  disaient  les  secrétaires  de  l'usage,  mais  le  plus 
souvent  dans  les  discussions  leur  opinion  prévalait;  leur  mo- 
destie ne  donnait  que  davantage  crédit  à  leurs  décisions;  elles 
semblaient  émaner  de  l'aréopage  souverain;  mais  cet  aréopage 
n'était  le  plus  souvent  que  l'écho  des  grammairiens.  Le  bel 
usage  est  l'usage  de  la  plus  saine  partie  de  la  cour,  c'est-à-dire 
de  celle  qui  s'accorde  aux  opinions  de  Vaugelas. 

Mondains  et  grammairiens  étaient  d'ailleurs  en  parfaite  com- 
munion de  vues  :  la  langue  correcte  et  élégante  devait  être  dis- 
tincte de  l'usage  populaire.  Ils  l'ont  ainsi  élaborée  dans  leurs 
cercles  fermés,  comme  dans  une  serre,  et  ils  en  ont  fait  une 
plante  rare,  compliquée,  précieuse,  mais  un  peu  artificielle. 

Ils  ont  fait  disparaître  de  leur  prononciation,  autant  qu'ils 
ont  pu,  tout  ce  qui  était  populaire.  De  là,  en  premier  lieu,  leur 
souci  de  la  purifier  de  tout  provincialisme.  Naturellement,  il 
reste  en  français  correct  des  formes  picardes,  normandes  ou 
autres;  mais  c'est  qu'elles  étaient  naturalisées  ou  qu'ils  les  ont 
méconnues. 

1  V.  Brunot,  La  Doctrine  de  Malherbe,  p.  578. 


Bu  second  Lieu,  Ils  étaient  m  amenl  hostiles  I  tout. 

transformations  phonétiques,  puisqu'elles  sont  toujours  d'ori- 
gine popiiLniv;  ir  ]><>M|)i«>  -.-ni  transforme  lentement  et  incons- 
ciemment Les  articulations  et  de  caput  fait  rhrf;  les  • 
les  lettrés,  les  •  honnêtes  gens  qui  ont,  par  l'écriture  ou  par 
iiniu-  doux,  nu  sentiment  net  et  précis  de  là  pmnon- 
ciation  correcte  >■,  ont  au  contraire  grand  soin  de  no  rien 
innover.  La  prononciation  devenait  ainsi  inimitable  une  fois 
qu'elle  avait  été  fixée. 

tu   homme  bien   élevé  se  reconnaît   ot  se  distingue  d'un 

homme  vulgaire  en  ce  qu'il  confond  plu-  picard  et  fraie 

0  et  ".  è  «•(  à,  a  •■!  "•,  /  <•(  ':.  \i  et  j,  i  et  /.  n  et  /«.  i  et  -s  -  et  ;.  /. 

Il  se  reconnaît  (ont  autant  à  ceci,  qu'il  oppose  désormais  aux 
transformations  naturelle^  des  articulations  le  souci  do  !-• 
server  intactes,  bien  Dettes  et  bien  distinctes  les  unes  des  autres; 
dans  sa  bouche,  les  consonnes  ne  labialiseront  plus  les  voyelle;*, 
les  voyelles  ne  palataliseront  plus  les  consonnes,  les  consonnes 
ne  s'affaibliront  plus,  ne  se  confondront  plus,  ne  disparaîtront 
plus.  Si  la  phonétique  naturelle  persiste  à  assimiler  deux  arti- 
culations voisines,  son  action  se  bornera  au  minimum;  co- 
produira des  altérations  à  peine  sensibles  (ké  devient  kyé);  ce 
seront  au  plus  des 'prononciations  individuelles,  elle>  nabouti- 
ront  plus  à  des  transformations  totale-  et  générales  des  voyelle- 
ou  des  consonnes.  C'est  ici  le  deuxième  trait  qui  oppose  la  pro- 
nonciation correcte  au  parler  populaire;  le  bel  usage  est  sous- 
trait aux  transformations  phonétiques. 

Refusant  de  chercher  la  règle  de  la  prononciation  dans  l'usage 
général,  il  leur  fallut  trouver  un  autre  principe;  ils  ne  l'ont  pas 
formulé  explicitement,  mais  on  l'a  vu,  au  cours  de  08  livre, 
inspirer  toutes  les  décision-  :  la  graphie  indique  aux  yeux  la 
prononciation  correcte.  Delamothe  l'avait  déjà  dit  à  la  fin  du 
\\T  siècle  :  «  Il  n'y  a  ny  province  ny  ville  ny  place  on  France 
OÙ  l'on  parle  le  vray  et  parfait  Iraneoi-.  tel  qu'on  le  li-t  par 
les  livre-,  excepté  parmi  les  courtisans  entre  le-  gentilshom- 
mes,  dame-   ot    demoi-el  n.'-ralement    parmi 


font  profession  des  lettres,  comme  aux  courts  de  Parlements 
et  Universitez  :  qui  seuls  se  sont  réservez  la  naifveté  de  la 
langue  françoise  »  (Th.,  I,  gxvii).  La  cour  a  pu  remplacer  les 
parlements  et  universités,  mais  le  principe  est  resté  le  même; 
il  faut,  «  pour  acquérir  la  perfection  de  bien  escrire  et  de  bien 
parler  »,  réunir  la  lecture  des  bons  auteurs,  la  fréquentation  de 
la  cour  et  la  fréquentation  des  gens  savants  (Vaugelas,  Rem.,  I, 
14).  Le  vrai  et  parfait  français  est  celui  qu'on  lit  dans  les  livres. 
Quand  Bèze  voit  écrit  le  mot  faisant  et  qu'il  entend  prononcer 
fœzâ,  c'est  à  son  oreille  un  barbarisme,  car  ai  doit  être  lu  è  et 
non  pas  œ.  Ce  fut  le  sentiment  à  peu  près  unanime  des  gram- 
mairiens, des  écrivains  et  des  honnêtes  gens  en  face  de  la  pro- 
nonciation. La  langue  écrite  était  la  langue  parfaite,  la  langue 
parlée  devait  s'en  rapprocher  le  plus  possible;  les  voyelles  écri- 
tes ne  disparaîtront  plus  et  se  prononceront  avec  le  son  qui  leur 
est  naturel  :  on  dira  cousine  et  non  cousaine,  chez  et  non  cheu; 
œ  muet  lui-même  aurait  dû,  selon  certains,  être  restitué,  pour 
que  la  prononciation  devînt  l'image  fidèle  de  l'écriture.  Les  rap- 
ports entre  l'écriture  et  la  parole  sont  renversés  :  la  parole  est 
l'image  de  l'écriture. 

Il  en  est  résulté  que  le  bel  usage  fut,  sans  s'en  douter,  très 
archaïque.  Les  grammairiens  avaient  pour  le  xvie  siècle  un 
grand  dédain.  Malherbe  avait  été  l'ennemi  personnel  de  Ron- 
sard et  de  Desportes;  les  élèves  de  Malherbe  n'avaient  que  mé- 
pris et  défiance  pour  cette  époque  d'anarchie  littéraire  et  gram- 
maticale où  chacun  écrivait  et  prononçait  à  sa  façon.  Aussi,  en 
donnant  à  l'orthographe  autorité  sur  la  prononciation,  ils  ont 
rejeté  avec  mépris  les  tentatives  faites  au  xvie  siècle  pour  con- 
former l'écriture  à  la  prononciation.  C'étaient  à  leurs  yeux  au- 
tant de  contresens.  Ils  ont  conservé  la  graphie  traditionnelle  en 
la  débarrassant,  peu  à  peu  et  progressivement  pendant  le 
xviie  siècle,  des  restitutions  étymologiques  trop  brutales  et  aussi 
de  quelques  graphies  qui  prêtaient  trop  à  la  confusion.  La  pro- 
nonciation correcte  s'est  réglée  sur  une  orthographe  qui  ne 
transcrit  aucun  des  changements  phonétiques  survenus  depuis 
le  début  du  xve  siècle. 


Des    prononciation^    qui    étaient    lu. mi    i  .'•  •  •  1 1  •  *  r  i  i  •  •  f  j  t    \i\antr-    ri 

parisiennes,  depuis  plus  de  cent  au-,  mit  paru  populaire 
condamnables   parce  « 1 1 Tt] |.*-   étaient   en   cntradieimn   a\ec   I. 
graphie. 

I..'   patois  ,,,,,,.  s   r>|    MLM  dOttie   d'une   phonétique 

p]U8  a\  ;iii<«'-.>  .lin-  m-  l'étaii   la   langue  Ordinaire  de-   Parisien-  à 

la  même  époque;  mais  si  l'écart  est  aussi  grand  entre  la  pho- 
oétique  patoise  et  le  français  moderne,  c'est  autel  parée  ojue  le 
français  correct  du  xvu*  siècle  avait  adopté  une  phonétique  ar- 
chaïque. 

Le  respect  de  la  graphie  a  «mi  d'autre  pari  une  conséquen 
tu-  grave,  parce  que  cette  graphie  n'était  pas  phonétique;  lors- 
que 1<"-  -"ii-  prononcés  étaient  très  différents  des  lettre-  •'•-nt.--. 
récriture  ne  pouvait  plus  Bervir  de  règle;  il  n'y  a  aucune  raison 
pour  que  oi  soit  prononcé  wé  ou  wè  plutôt  que  tra  ou  è.  Le  pro- 
noneialion  élégante  n'avait  aucun  argument  à  op 

général;  celui-ci  a  fini  par  triompher.  Le  prononciation  correcte 
es!  ainsi  formée  de  prononciations  dont  les  unes  sont  archaïques 
et  ifs  autres  plus  récentes  :  elle  a  pour  ainsi  dire  arrêté  les  trans- 
formations phonétiques  à  des  dates  différentes  pour  les  di\ 
sons.  La  phonétique  patoise,  régulière  au  contraire  en  son  dé- 
veloppement, a  montré  en  chaque  cas  comment  les  décisions  ar- 
bitraires des  grammairiens,  tantôt  acceptant  telle  transforma- 
tion, tantôt  rejetant  telle  aube,  ont  donné  à  notre  langue  moderne 

ces  prononciations  contradictoires  qui  caractérisent  le  franc 
correct;  le  parier  populaire  continue  le  français  d'autrefois;  le 
bel  usage  est  l'œuvre  des  grammairiens  en  lutte  contre  les  trans- 
formations phonétique-.. 

La  société  aristocratique  qui  décidait  du  bel  u  mani- 

festé dan-  sa  prononciation  certain-  autres  sentiments  qui 
ranimaient.  Ces!  ainsi  que  l'italianisme,  après  avoir  failli  cor- 
rompre la  prononciation  courtisane  an  wr  siècle,  perdait  de 
plus  en  plus  tout  crédit;  après  1030,  les  grammairiens  se  mirent 

à  pourchasser  les  dernière-  traces  de  prononciation  italienne; 
beaucoup  de  mots  restèrent,  étant  naturalisés  par  un  long  et 


général  usage;  mais  ceux  qui  étaient  encore  aux  prises  avec  un 
mot  de  prononciation  française  durent  céder  la  place;  la  pro- 
nonciation ne  connut  plus  d'italianismes. 

Mais  une  autre  influence  s'exerça,  très  forte  et  de  grandes 
conséquences,  qui  sépare  nettement  le  parler  populaire  et  le 
bel  usage  :  c'est  l'influence  latine. 

Au  xvie  siècle,  H.  Estienne  déclarait  que  pour  bien  parler  il 
était  utile  de  savoir  le  latin  et  le  grec;  c'était  au  nom  de  l'éty- 
mologie  seule  que  l'on  pouvait  décider  que  philosomie,  phisolo- 
mie,  philonomie,  philomie,  philonie  étaient  incorrects,  quoi- 
qu'ils fussent  employés  par  les  courtisans,  et  qu'il  fallait  dire 
physionomie  (Th.,  xcin).  C'était  aussi  au  nom  de  l'étymologie 
que  l'on  pouvait  redresser  et  réparer  les  erreurs  populaires.  Le 
souci  de  conformer  la  prononciation  des  mots  français  à  la 
prononciation  nouvelle  des  mots  latins  ou  grecs  se  manifeste 
au  xviie  siècle  non  plus  chez  les  savants  seulement,  mais  encore 
chez  tous  ceux  qui  parlent  bien  ;  de  là  des  restitutions  de  voyelles 
étymologiques,  de  là  des  substitutions  de  consonnes;  de  là  sur- 
tout la  prononciation  des  consonnes  finales  sourdes  et  sonores 
et  l'apparition  des  groupes  de  consonnes.  Les  mots  populaires 
en  eurent  leur  phonétique  transformée;  k  et  /,  l,  r  ne  devinrent 
pas  régulièrement  muets  à  la  fin  des  mots;  g  médial  devînt  k  en 
quelques  mots,  la  lettre  e  prit  le  son  è  au  lieu  de  ce,  etc.  C'est  là 
un  trait  qui,  plus  qu'aucun  autre  peut-être,  sépare  l'ancien  fran- 
çais et  le  français  moderne. 

Telles  sont  les  conditions  dans  lesquelles  s'est  fixée  la  pro- 
nonciation correcte  au  xvne  siècle.  Cette  transformation  pro- 
fonde était  inévitable.  Gaston  Paris  l'avait  observée  pour  la  lan- 
gue écrite  :  «  Dès  qu'on  écrit  une  langue,  —  et  la  nôtre  s'écrit 
depuis  mille  ans,  —  on  la  modifie  en  quelque  mesure.  Les  élé- 
ments de  la  langue  autres  que  la  phonétique  ne  se  développent 
plus,  du  moment  qu'il  existe  une  tradition  littéraire,  avec  la 
pleine  liberté  qu'ils  ont  dans  les  langues  uniquement  parlées; 
la  morphologie  tend  à  se  fixer  et  à  se  conformer  à  des  modèles 
antérieurs,  le  lexique  et  la  sémantique  sont  souvent  ou  archaï- 
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qnes  on  personnels,  la  syntaxe  devient  plus  riche,  plus  compli- 
quée et  plua  rigoureuse  que  dani  l'usage  familier  ei  Improvi 
enfin  naît  In  stylo,  mélange  inégal  dans  chaque  i  d'imi- 

tation et  d'innovation.  Tout  ce  travail,  à  partir  ds  le  ReneiSSI 
s'accomplit  sous  le  contrôle,  souvent  sous  la  direction  des  gram- 
mairiens \  » 

La  prononciation  D'échappé  pas  à  cette  loi  générale.  Du  jour 
où  l'on  se  préoccupa  de  bien  parler,  comme  on  se  préoccupait 

Lieu  écrire,  les  conditions  dan-  lesquelles  évoluent  les  m 
devaient  changer;  une  phonations  nouvelle  devait  apparaî 
Les  principes  el  les  règles  du  l>el  n-age  s'opposent  aux  princi] 

aux  règles  du  parler  populaire;  mais  les  uns  et  les  autres 
sont  l'expression  exacte  des  condition-  différente!  dans  lesquel- 
les évolue  la  langue. 

La  prononciation  fixée  par  les  grammairiens  est  celle  d'une 
langue  aristocratique,  parlés  par  de  grands  seigneurs,  de  belle- 
dames  et  des  écrivains  réunis  dan-  bu  salon.  A  l'origine,  ce 
salon  était  la  chambre  bleue  d'Arthénice  ou  le  cabinet  de  Con- 
rart;  à  la  fin  du  siècle,  ce  fut  Versailles.  Au  xix*  siècle,  ce  fut 
toute  la  l'Yance;  mais  le  nombre  seul  de  ceux  qui,  pour  bien 
parler,  suivaient  les  règles  augmentait,  les  principes  restèrent 
toujours  les  mêmes. 

C'est  le  fait  original.  Une  prononciation  faite  pour  un 
monde  Terme  est  devenue  la  prononciation  de  tout  un  peuple  et 

supplanté  la  prononciation  populaire.  La  cause  en  e-t  aux 
conditions  mêmes  dans  lesquelles  le   fiai:  devenu  la 

langue  littéraire  de  toute  la  France.  Ds  même  que  Vaugelas  et 
les  grammairiens  ont.  dans  le  cours  du  xvu*  -iècle,  constitué  la 
langue  classique,  vocabulaire,  grammaire,  style,  prosodie,  et 
qu'à  partir  de  1000  tous  ceux  qui  voulaient  bien  écrire  durent 
aller  à  leur  école,  de  même  lorsque  les  grammairiens  eurent 
fixé,  à  la  fin  du  xvu*  -iècle.  en  tous  ses  détails  le  bel  usage  d 
la  prononciation,  tous  ceux  qui  voulaient  avoir  réputation  de 

1  QastM  Paris,  MéUmfM  IfofeiatffiMi,  j>.  I7S  • 
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bel  esprit,  hommes  et  femmes  à  travers  toute  la  France,  se 
mirent  à  prononcer  suivant  les  indications  des  grammairiens. 
La  bonne  prononciation  réglée  par  la  bonne  orthographe  était 
inséparable  du  beau  langage. 

Et  si  les  efforts  des  grammairiens  ont  pleinement  et  rapide- 
ment réussi,  c'est  qu'ils  avaient  pour  eux  la  force  même  des 
choses. 

Le  français,  pour  devenir  la  langue  réelle  de  toute  la  France, 
devait  avoir  une  prononciation  uniforme,  soumise  à  certaines 
règles  capables  de  retenir  les  transformations  phonétiques.  Si- 
non, au  bout  de  peu  de  temps,  le  français  eût  été  prononcé  diffé- 
remment à  Marseille,  à  Nancy  et  à  Gaen;  au-dessus  des  patois 
nés  du  latin  de  Gaule  se  seraient  développés  dans  les  villes  les 
dialectes  du  français  moderne.  En  réglant  la  prononciation  sur 
l'écriture,  on  empêchait  cette  déformation  du  français  à  travers 
les  provinces.  Sans  doute  un  Marseillais  et  un  Lillois  ne  pronon- 
cent pas  o  de  la  même  façon;  mais  ils  prononcent  o  cependant; 
et  leurs  o  différents  sont  toujours  plus  voisins  l'un  de  l'autre 
que  o  ne  l'est  de  ou  ou  de  a.  On  ne  pouvait  pas,  au  xvne  siècle, 
imaginer  un  autre  moyen  d'assurer  dans  tout  le  pays  une  cer- 
taine uniformité  de  prononciation.  Et  c'est  pourquoi,  malgré 
tous  les  inconvénients  qui  en  résultaient,  l'orthographe  est  de- 
venue la  règle  de  prononciation. 

Elle  l'est  restée  encore  aujourd'hui  et  son  action  est  toujours 
plus  forte  depuis  le  xixe  siècle.  La  langue  française  est  devenue 
la  langue  du  peuple,  dans  les  villes  et  dans  les  campagnes;  il 
l'a  apprise  à  l'école  primaire  et  dans  le  journal.  La  langue 
écrite  prend  une  importance  inconnue  :  un  ouvrier  qui  em- 
ploiera cent  mots  en  parlant  en  lira  mille  dans  son  journal.  Il  y 
a  ainsi  une  quantité  énorme  de  mots  qu'il  connaît  surtout  par 
les  yeux  et  dont  l'image  visuelle  seule  indique  la  prononciation. 
La  prononciation  tout  entière  en  vient  à  se  régler  peu  à  peu  sur 
l'écriture,  même  dans  les  mots  populaires  \ 

1  C'est  ce  qui  rend  désirable  une  réforme  des  singularités  orthographiques, 
pour  éviter  qu'elles  passent  dans  la  prononciation  et  la  compliquent  encore 
(  n  la  défigurant. 


On  comprend  maintenant  pourquoi  le  pat. h-  de  Paria  ppparatl 
dans  la  littérature  aux  environs  de  :  ina  «i«»Mt.-  la  Fronde 

fut  l'occasion  favorable;  mail  la  Cause  profonde  en  e-t  que,  à 
M  moment,  langue  littéraire  et  langue  populaire  étaient  en  faec 
l'une  de  l'autre  comme  deux  langages  très  distincte.  Vaugelas 
venait  de  constituer  les  règles  du  beau  langage.  On  était  con- 
vaincu qu'il  avait  posé  les  principes  définitif!  du  françai-  I 
rect  (Vaug.,  Rem.,  I,  15);  ce  qui  n'était  pas  approuvé  de  lui  «Hait 
condamné  (il>..  I.  V.">  ;  tous  le-  -ni-  de  bon  iTorçaien' 

parier  Vaugelas.  La  prononciation  correcte  était  déjà  tout  en- 
tière constituée  en  ses  principe-  et  en  >e<  règles,  ••!  dressée  eu 
face  de  la  langue  populaire. 

La  langue  populaire  était  d'autre  part  encore  intacte;  la  bour- 
geoisie conserva  durant  tout  le  siècle  les  prononciations  tradi- 
tionnelles; les  marchandes  parlaient  le  «  jargon  »  dea  Halle* 
ou  de  la  place  Maubert;  le-  paysans  parlaient  patois.  Ce  patoia 
était  l'antithèse  vivante  de  la  prononciation  correcte.  Jamaia 
l'opposition  ne  fut  plus  forte;  pour  un  grammairien  ou  pour  un 
écrivain,  c'était  presque  une  langue  étrangère,  c'était  en  tous 
cas  un  langage  barbare,  ridicule  et  grossier. 

Peu  à  peu  le  fossé  qui  séparait  le-  deux  langage-  ae  combla. 
Dèa  le  xvu*  siècle,  là  ville  imitait  de  sou  mieux  la  COUT,  le  vul- 
gaire imita  le  bourgeois;  le  patois  parisien,  -ans  cesse  reformé 
par  la  prononciation  correcte,  allait  disparaissant  devant  la  lan- 
gue correcte.  Les  textes  patois  sont  de  plus  en  plus  pauvres  en 
prononciations  spéciales  à  mesure  qu'on  avance  dans  le 
wiir  siècle;  au  mx"  siècle,  il  n'y  a  plus,  a  proprement  parler,  de 
patois  parisien.  C'est  m  1660,  au  moment  où  la  prononciation 
correcte  était  fixée  en  ses  principes  et  où  le  parler  popul 
était  encore  intact,  que  devait  venir  à  un  écrivain  l'idée  de 
composer  des  œuvres  plaisantes  dans  cette  langue  que  l'on  com- 
prenait encore,  mais  qui  était  désormais  ridicule  et  burleeque. 

Bu  devenant  le  langue  de  toute  la  France,  la  langue  correcte 
est  devenue  une  langue  vraiment  vivante,  parlée  par  tout  un 
peuple.  Mus  les  condition-  où  elle  évoluait  étaient  décoiUiaiS 
toutes  particulières. 


L'immobilité  semble  le  caractère  essentiel  de  cette  prononcia- 
tion. On  a  vu  que  presque  en  tous  ses  détails  la  prononciation 
moderne  était  théoriquement  fixée  dès  la  fin  du  xvn*  siècle; 
l'œuvre  du  xviue  et  du  xixe  siècle  fut  de  l'imposer  à  tous  et  de 
faire  disparaître  les  prononciations  populaires  ou  provinciales 
qui  pouvaient  subsister.  Elle  était  d'ailleurs,  comme  la  langue 
elle-même,  nette  et  précise;  les  articulations,  voyelles  et  con- 
sonnes, ont  désormais  chacune  leur  individualité;  elles  ne  dis- 
paraissent plus;  elles  ne  se  transforment  plus,  elles  se  défor- 
ment à  peine;  les  mots  sont  fixés  avec  leur  prononciation  comme 
avec  leur  orthographe;  ils  sont  prononcés  de  manière  que  cha- 
que articulation  soit  toujours  bien  nette;  on  n'y  peut  rien  chan- 
ger; la  clarté,  la  netteté  et  la  pureté  sont  les  vertus  cardinales  de 
la  prononciation  comme  de  la  langue  elle-même. 

Sans  doute  une  telle  prononciation  n'est  presque  plus  vivante 
puisque  les  moindres  altérations  lui  sont  interdites,  et  que  dé- 
sormais l'assimilation  elle-même  semble  une  faute.  Et  cepen- 
dant la  phonétique  n'a  pas  abandonné  ses  droits.  Les  grammai- 
riens n'ont  rien  imposé  à  la  prononciation;  ils  l'ont  arrêtée, 
fixée,  débrouillée,  précisée,  mais  ils  n'ont  rien  créé.  Les  con- 
sonnes sourdes,  les  groupes  de  consonnes  existaient  dans  la 
prononciation  réelle,  dans  la  langue  populaire,  et  les  grammai- 
riens n'ont  fait  qu'arrêter  leurs  transformations.  Et  même  par 
là  ils  ont  donné  aux  articulations  consonnantiques  une  variété 
nouvelle  en  français.  Désormais,  au  début,  au  milieu  et  à  la  fin 
des  mots,  nous  prononçons  des  consonnes  sourdes  et  des  con- 
sonnes sonores,  simples  ou  groupées.  L'assimilation,  d'autre 
part,  ne  cesse  pas  d'exercer  son  action  sur  les  consonnes,  mais 
elle  se  borne  à  donner  à  une  même  consonne  une  double  na- 
ture, sourde  et  sonore.  Dans  absinthe,  nous  ne  prononçons  ni 
apsêt,  ni  absêt,  mais  nous  articulons  une  consonne  nouvelle, 
b  sourd;  ailleurs  c'est  un  s  sonore  qui  apparaît  ainsi  dans  la 
série  des  articulations  françaises. 

Les  incessantes  transformations,  qui  sont  la  loi  des  langues  vi- 
vantes, se  produisent  toujours  en  français  moderne,  mais  leur 
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action  endiguée,  retenue,  s'exerce  en  profondeur  pour  ainsi  «lire. 
Nos  voyelles  sont  désormais  séparées  nettement  le 
autres  et  ne  passeront  plus  d'une  nuance  vocation.'  à  l'autre. 
Mais  en  échange,  en  chaque  voyelle  les  timbres  se  multiplient; 
a  ne  devient  plus  e,  mais  les  forces  de  transformation  ont 
un  timbre  à  ouvert;  a  ne  passe  plus  à  o,  mail  il  possède  un  >.m 
à  fermé.  On  a  vu  se  préciser  au  xvn"  liècle  les  timbres  .1 
moyen;  depuis  le  x\u    siècle  toutes  les  voyelles  M  sont  ainsi 
multipliées.  Les  sept  voyelles  u,  o,  a,  $,  œ,  /.  "  se  ion!  analys 
en  vingt-quatre  timbres  différents,  bien  nets,  bien  distincts  les 
uns  des  autres.  L'immobilité  n'est  qu'apparente;   les  sons  se 
multiplient  sous  les  graphies  identiques. 

Tradition   graphique,  influence  savante,  activité  phonétique 
ont  ainsi  constitué  notre  prononciation   moderne. 

Mlle  est  toute  différente,  dans  ses  principes  et  dan-  ses  trans- 
formations, de  la  prononciation  d'avant  le  xvi'  siècle  M 
elle  n'est  pas  moins  belle.  Elle  a  l'immobilité  relative  qui  con- 
vient à  une  langue  parlée  par  de  nombreux  homme-  dispei 
sur  un  grand  espace;  mais  elle  a  aussi  la  richesse  des  sons  et 
des  articulations.  Elle  est  compliquée  quand  on  t'analyse  ou 
quand  on  l'apprend,  mais  quand  on  l'écoute,  elle  possède  une 
variété  de  timbres,  une  richesse  d'articulations  qui  en  l'ont  peut- 
être  une  langue  unique  parmi  les  tangues  européennes  vivan 

tout  à  la  fois  nette,  riche,  variée,  liarmon 
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TABLEAU  DES  PRINOPAl  \   I  MIS  M  UOIUMIOI  01.11 

Le  morphologie  présente  quelque!  faits  particuliers.  BUe  est  .1 
la  fois  plus  populaire,  ])lus  archaïque  et  plus  picarde  que  le 
morphologie  de  la  langue  littéraire.  Voici  les  faits  Intéressants. 

SUBSTANTIFS 

Singulier  reformé  sur  le  pluriel  :  un  gmUU  homme   III.  ''•;  I 
rano,  Pédant,  acte  II,  scène  '-'.  p.  808;  se.  ■'•.  p.  •">"•">  :  Heu  Porff, 
III,  5;  V,0). 

Pluriel  reformé  sur  le  singulier  :  VwoHk  VI,  I  ;  tes  monrieua  m. 
i;  11,5;  Molière,  />.  Juan,  a.  H,  se.  2,  p.  118;  s.-.  I,  p.  un\  ;  hmt 
de  gentilhomme  (VII,  5). 

Féminin  archaïque  :  grand  I.  î:  l.  8;  11.  7;  II,  <;;  NI.  0;  lanoi 
Doucet,  'i.  B,  7,  11;  Cyrano,  Pé&ant,  a.  II,  se.  3,  p.  305);  com- 
parer :  grande  eetaime  VI.  0). 

K  féminin  non  •'■••rit  :  i>ri  demande  (I,  4);  bel  guenon  JII,  4), 
etc.,  etc. 

Féminin  nouveau  :  vUainie  Molière,  /'.  /tum,  a.  il.  se  ■'<.  p.  I£3). 

S  du  pluriel  non  écrit  :  o  que  de  belle  damoiselle  TII.  ft,  ••( 

souvent). 
Pluriel  semblable  au  singulier  :  roi  des  eardena*  VI,  7). 
Comparatif  :  de*  pu  meiltsiirs   VI.  5  ;  pu  nitteui    V,  v  M 

D.Junu,  a.  II.  SC  I.  p.  I<)6). 
Superlatif  :  le  pti  uiné  (I,  7). 
Noms  indéfinis  :  qu*un  chacun  l'en  suie  vu.  5). 
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De  nout  cour  (au  sens  de  de  nous,  II,  4)  ;  tu  te  goubarge  de 
nout  cour  (VI,  4). 

/  gniavet  cor  de  cretian  (III,  6). 

/  gniavet  âme  de  critian  (IV,  5,  6). 

Tretou  (V,  5;  III,  7;  II,  8;  V,  9;  II,  7;  I,  8;  II,  8;  I,  8;  Simon 
et  Colin,  7;  Cyrano,  Pédant,  a.  II,  se.  2,  p.  297;  a.  II,  se.  3T 
p.  302);  tertou  (II,  4). 

PRONOMS 

Pronoms  personnels. 

Je  et  nous  :  teu  qu'on  nous  voi,  j'on  lui  outre  foua  (III,  7,  et  sou- 
vent). 
Deuxième  personne  :  l'as  su  le  cœuz  (V,  7)  ;  t'en  ferais  (VI,  3)  ; 
t'es  un  couillon  (III,  5);  l'y  es  (V,  5);  queman  le  va  (V,  3); 
t'  n'es  biau  (VI,  4);  l'escoules  (Molière,  D.  Juan,  a.  II,  se.  3. 
p.  123),  etc.,  etc. 

V'navé  que  faire  de  vsi  attanre  (V,  7)  ;  vs  estes  médecin 
(Molière,  Médecin,  a.  I,  se.  5,  p.  62)  ;  v'  n'estes  pas  médecin  (Id.T 
ib.,  a.  I,  se.  5,  p.  63),  etc. 

Je  vous  dis  qu'ous  vous  tegniez  (Molière,  D.  Juan,  a.  II,  se.  3. 
p.  121).  En  picard  moderne  :  o  finissez  (Ledieu,  Gramm.,  83). 
Troisième  personne.  —  Il  :  i  semble  que  (I,  3)  ;  y  boutti  (I,  5),  etc., 
etc. 

Ou  l'havoit  tant  de  gentilhomme  (VII,  5)  ;  li  auret  arrivé 
mort  d'orne  (IV,  8). 
Ils  :  iz  a  vient  (III,  6). 

Il  avon  (III,  7);  il  embrochion  (I,  3);  il  arient  (I,  3);  il  allon 
(II,  5). 
Nan  dy  qui  y  eusse  croupi  (I,  5). 
Nan  di  qui  son  allé  assiégé  Pari  é  qui  voulont  (I,  4). 
Ma  li  en  avan  pour  pu  de  diran  (II,  7). 
Elle  :  aile  est  malade  (Molière,  Médecin,  a.  III,  se.  2,  p.  101)  ;  ail 
en  avet  cor  (VI,  5). 


Alvitqw    II .  i;  : ///  est    MI.',:,//  rend  (1,0);  aile  sont 
(Molière,  l>.  Juan,  a,  il.  -<■.  4,  p,  128),  elc. 
4  /<?:;<•/  la  dcfjicible  (V,  7  :  a  m*  pèse  (VII,  5). 

Lui  :  y  tûi  ÇouHre  [à  elle,  I.  9  :  kti   a  <•//,•.  m.  7:  VI.  5  ;  /<•  /j/ 

fe*<M   i\    ',  ;  rien  ///  montry  le  poupar  VI,  r>  .  ••(-•..  , 
Li  (lui,  :  c'est  U  unis,,,,-  vi.  •;  :  queu  qu'il  cet,  hj  (VI,  0);  mouau 
et  li  (III,  4,  ;  e<  //.  ;//  avet   II.  0);  e>»/  /»/  7111...  (Cyrano,  Pr 
a.  II,  se.  3,  p.  30:>  :  or  donc  ly,  il  elet  (Id.,  ib.,  p.  300),  etc. 

Dites  ly   VII,  4);  taftie  ft  /»•//>•    II.  5);  Janin  hf  ,i  >,,„! 
vache  (V,  10;;  comparer  il.  '»:  n.  7.  m,  7,  et  souvent 
«Si  uews  /«  li  rouillais  donner  Molière,  Médecin,  a.  II.  - 

p.  71 

Aveu  li  (III,  6);  au/oiir  »/»■  //   Molière,  />.  /non,  a.  II,  s. 

p.  III   :  il  vr  l'oubli  pas  pour  ly  (Cyrano,  Pédant,  a.  II.  se.  2, 

p.  2ory;  etc. 

Leur  :  rtotfi  guièbe  <!<■  Proculeux  ne  leus  a  pas  putost  dy  (IV. 
qui  guièbe  leu  u  raposté   IV,  i  . 


Adjectifs  personnels. 

Men,  ten  scn.  m'n,  t'n.  »'n  -e  rencontrent  très  souvent  à  côté 
de  mon,  ton,  son;  ce  sont  des  formes  picardes.  On  trouve  aussi 
m'arme    II,  0)  et  m'eorps   VII.  7  ,  qui  semblent  être  une  forme 
abrégée  de  men  >  m'n  >  m,  plutôt  que  le  vieux  frança 
(m'ai**  si  un  picardisme  (V,  10)  : 

.1/'  ndme  (III,  2]  :  fen  office   VI.  6  :  fcufool    V.  1 1   ;  snarchê  (IV, 
5),  etc..  etc. 

Adjectifs  démonstratifs 

Cet:  starckè  [IV,  B  .  »<<    nuy    III.  7  :  5/e  sbile  (V,  4);  staffaize 

(VI,  7),  etc. 
Cestuy  :  céfft  [ou  plutôt  <  toi  >/;/.  IV.  7  ;  5ty(IV,  5);  sli  la  (IV,  I ': 
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V,  3;  IV,  4);  cety  ci  dans  cety  la  (Cyrano,  Pédant,  a.  II,  se.  3, 
p.  302)  ;  ceti-ci  (Molière,  Médecin,  a.  II,  se.  1,  p.  69)  ;  ceti  la 
(Id.,  ib.,  p.  68). 
Celle  :  a  celle  fin  que  (IV,  7)  ;  a  celle  fin  de  (Cyrano,  Pédant,  a.  II, 

se.  2,  p.  298;  se.  3,  p.  306). 
Celui  :  cely  ci  (Cyrano,  Pédant,  a.  II,  se.  3,  p.  306). 
Cela  :  cela  (VI,  5;  Janot  Doucet,  p.  8). 

Sla  la  fezi  rize  (II,  7;  II,  6)  ;  tout  s'ia  (VI,  7)  ;  cla  (Janot  Dou- 
cet, p.  5)  ;  ça  (VI,  6)  ;  a  caure  de  ça  (VI,  7)  ;  que  diebe  es  sa  que 
veule  dize  ses  fabliaux  (Janot  Doucet,  4)  ;  ça  ne  se  dy  pas  (V,  4). 

De  tout  ça  (Cyrano,  Pédant,  a.  II,  se.  2,  p.  294). 

/  fra  biau  var  sa  (IV,  5);  tout  ebobi  de  voir  ça  (Molière, 
D.  Juan,  a.  II,  se.  1,  p.  107,  109;  se.  3,  p.  123;  se.  4,  p.  129,  etc.). 

Ça  nedechire  pas  note  robe  (V,  10);  ça  n'est  ni  biau  ni  hon- 
neste  (Molière,  D.  Juan,  a.  II,  se.  1,  p.  107;  cf.  p.  112,  127);  ça 
vous  sart  (Molière,  Médecin,  a.  I,  se.  5,  p.  63). 

Ça  est  faux  (IV,  4)  ;  quand  ça  est,  ça  se  voit  (Molière,  D.  Juan, 
a.  II,  se.  1,  p.  111;  comparer  p.  116);  ça  est  bian  dit  (id.,  Méde- 
cin, a.  II,  se.  4,  p.  88);  sa  y  est  couché  ton  de  son  Ion  (IV,  8). 
Ce  :  san  qui  est  caure  que  (VI,  4)  ;  sen  que  t'as  a  dize  (VI,  4)  ;  san 
que  j'ai  (VI,  6;  V,  9);  ce  que  sen  etoit  (Janot  Doucet,, A)',  tout 
sen  qui  aura  (VIII,  4);  cen  que  je  savons  (Molière,  Médecin, 
a.  I,  se.  5,  p.  61);  comparer  III,  7;  I,  6;  V,  5;  V,  4;  V.  8;  V,  7, 
etc.,  etc. 

Su  que  ça  sneffîe  (VI,  6)  ;  su  qui  chante...  tous  les  Janins  a  su 
qu'on  dit  (V,  11)  ;  su  que  j'avan  dy  (IV,  4). 


L'article. 

Ou  :  qu'nen  te  prenne  ou  trêbuchay  (IV,  7). 

Es  :  un  biau  grand  ruban  bleu  a  se  quotte  queme  quand  jay  men 
espèe  es  mian  (VII,  4). 


Pronoms  relatlfi  conJoneUfa. 

Qui  :  toi  qu'est  un  i>i>m  parleui    Simon  >i  <  <i  m, 

qu'est  bien  pu  mieux  faii  Molière,/)  Juan, 6  il         I   | 

Lequel:    un   homme..,  lequel   me  dieoii  que    VU  >t  un 

exemple  unique. 

Pronoms  Interroyatlfa, 

Qui  :  je  /"•  scay  quesi  leu  maistre   I. 

Que  :  ////<•  diebe  fa  rendu  si  olibrieua    Janot  l>  ;  queque 

efie  ce  tambourineux   III.  '  :  que  '/'"•  gueule  tH  la    W 


VERBES 

in  fait  1res  caractéristique  c'esl  Remploi  .1  tous  les  lem] 
tous  tes  modes,  dans  tous  tes  verbes,  <lu  pronom  je  avec  la 
forme  verbale  de  la  première  personne  «lu  pluriel:  je  - 
planté   v.  6  •  j'"n  esté   [1,8  :  feiUow    \     l  ;  M  D.  Juan, 

S.  M.  8C.   I.  p.  in:?   ;  jr  fusinr    Jtinol  timicrl,  p,  ::   :  ttlt.n.hz  ,/ur  j.- 

soyons  marié   Molière,  />.  .///./y»,  a   il.  bc.  8,  p.  120  . 
J'attrapon    111,8  ;  je  songeant   11,8  ;  /e  potion,  noq   II.  I 

sctnnit  ban  ce  que  je  dison    il.  S  :  je  non 

DoUCÇt,  3    ;  nr  ,lcrnus-jr  j„is    Cmmii...  Pédant,  flL  11,80.3,  |- 

inutile  d'accumuler  les  exemples,  mais  il  faul  noter  que 
cède  forme  exprime  le  pluriri  aussi  i>w«n  «in.-  le  Bingu 
/ "/ w  i miiriiir  de  pu  mure   lll.  <>  ;  /s  monfoms  /<>»  dei 
j'estions,  //)"/  si  //•  </'""v  t  /  >'•  netu  01  Molière, 

/>.  .///»//*.  a.  II.  bc.  I.  p.  LQ9  .  etc 
lu  autre  trait  morphologique  «lu  patois  est  que  la  troisième 
mne  du  pluriel  a  été  remplacée  par  La  première  du  p 
Bile  se  présente  soil  avec  la  désinence  »ns  (©*),  soit  avt 
sinence  nui  [â  .  »•!  fon  pourrait,  dans  ce  dernier  cas 
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quelque  nasalisation  de  c  féminin  final  (y  gueulant,  111,  G;  y 
frappant,  I,  6,  etc.).  Mais  le  radical  des  verbes  à  radical  variable 
montre  que,  en  réalité,  c'est  la  forme  de  la  première  personne  : 
y  fezont  (I,  G),  y  voulon  (I,  4),  dans  laquelle  la  nasale  ô  est  de- 
venue â  :  y  li  fesan  (II,  8;  III,  8),  y  buvant  (I,  3).  En  voici  quel- 
ques exemples  parmi  beaucoup  : 

Y  se  boulon  à  table  et  bcuvant  (I,  3);  il  embrochion  (I,  3);  y 
gaignon  (V,  10)  ;  ils  disont  {Simon  et  Colin,  4)  ;  y  boulton  (III,  8)  ; 
qui  le  servont  (Molière,  D.  Juan,  a.  II,  se.  1,  p.  106)  ;  ils  savonl 
(Cyrano,  Pédant,  a.  II,  se.  2,  p.  297). 

Ces  badaux  disan  (V,  7)  ;  y  ne  savan  pas  (III,  7)  ;  qui  hannissan 
(III,  3)  ;  paroles  ne  puan  poen  (II,  7)  ;  i  jouant  (II,  8)  ;  y  frappant 
(I,  G)  ;  y  tuant  (I,  G)  ;  i  voulant  {Janot  Doucet,  5),  etc.,  etc. 

Ce  fait  se  produit  à  tous  les  temps  et  à  tous  les  modes  : 

Qu'i  lé  poigien  (III,  8)  ;  qu  il  i  venienl  (III,  2)  ;  que  V  clar  allien 
a  la  garde  (III,  7). 

/  mourion  (I,  6);  qui  aliénaient  (V,  5);  qui  fesient  (VI,  7); 
yz  arian  (III,  3);  il  allien  (II,  6);  i  dormien  (I,  G),  etc.,  etc. 

Qui  vinssien  (I,  5);  qui  criissieni  (I,  5);  si  le  Parisian  ny  fus- 
sien  (I,  5),  etc.,  etc. 

Il  faut  relever  quelques  formes  d'imparfait  indicatif  où  la 
troisième  personne  du  pluriel  à  la  désinence  aint  (ê)  :  enlevain 
(I,  5)  ;  baltaint  (I,  7). 

Ce  sont  des  formes  picardes  (Ledieu,  Grammaire,  p.  77). 

Enfin,  au  passé  défini,  on  trouve  des  formes  comme  amassi- 
ront  pour  amassirent,  au  lieu  de  amassèrent,  où  la  désinence  ont 
s'est  ajoutée,  par  analogie,  à  la  véritable  désinence. 

A  la  première  personne  du  pluriel,  deux  ou  trois  fois  on  ren- 
contre la  désinence  orne  au  lieu  de  ons  :  j'en  airomme  (VI,  5); 
si  je  n'aviomm  esté  la  (Molière,  D.  Juan,  II,  1,  p.  106). 

Subjonctif  présent. 

Aller  :  gny  a  pas  jesque  au  renfans  qui  n'en  vase  a  la  moutarde 
VI,  7). 


Avoir:  any  a  fi  />/i  ne  fi  grand  qui  -  «Imilc 

II 
Benir  :  Dieu  béni  la  <  retianU  '    i 
Garder:  Bteu  fe  gara    Simon  ei  Colin, 

Imparfait. 

La  désinence  du  singulier  est  tant/H  ta   é),  (anl 
résultai  de  la  double  prononciati le  oi  en  <  que 

semi-consonne  w  «Mil  disparu  :  je  ne  fesas  gtu 
uns    VI,  3  :  ./'•  croyas    Janol  Doueet,  ■  i    II.  6 

muras   Cyrano,  Pédant,  a.  H,  se.  2,  p.  293  etc. 

/  fesaU   VI,  :-  ;  /«//////   III.  7  :  fesei    I.  B  S    "n  e/ 

t'nlii'.  B  :  rrnr/  Cyrano,  Pédant,  a.  II.  se. 8, p  le. 

Passé  défini. 

La   première  personne  «lu  singulier  esi  régulièremeni  pro- 
noncée <•  :  je  ly  assené   VII,  B  . 

Mais  le  fait  le  plus  curieux  est  qu'il  s'est  développé  une  pre- 
mière personne  à  désinence  '/.  analogique  sans  doute  des.  ••m»! 
autres  :  je  purin  (II,  4);  je  failla  (II,  7),  et  l'on  voit  que  cette  i 
jugaison  en  «  s'étend  à  des  verbes  autres  que  ceux  <i«»n(  l'infinitif 
•  '-i  terminé  gn  et:  y  naqua    VI,  B  :  je  voyasme   II  /«i/- 

fidnte  (II,  4),  etc.,  mais  les  exemples  sont  peu  nombreux. 

En  échange,  sur  la  première  personne  «lu  singulier  tradition- 
nelle en  '•.  une  première  personne  du  pluriel  analogue  en  i 
s'esl  constituée  :  je  trouvème   il.  8  :  fachevi    u    \    s  :  je  rm- 
deme  <  onte  V,  0)  ;  j'nUi  rano,  PeViatif,  a.  H.  bc,  3,  ;».  .JÛ5). 

Ces  formes  sonl  parfois  employées  au  sens  de  l'imparfait  « 
un  f;iii  qui  se  retrouve  en  picard  Elrkal,  Patois  j>"  "></.  R.  IM. 
WIV.  867). 

La  conjugaison  en  us  est  encore  vivante   je  p* 
je  fumes,  V,  Q  .  mais  c'est  la  conjugaison  en  î  qui  est  «l»*  beau- 
coup la  plus  répandue.  Elle  remplace  la  conjugaison  en  ai  el  la 
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conjugaison  en  us:  j'y  couri  (II,  7);  il  ne  s'en  faly  (Vit,  5); 
j'apercime  (Janot  Doucet,  5);  i  mourirent  (Cyrano,  Pédant,  a.  IIr 
se.  3,  p.  306). 

/  s'amassiront  (II,  4);  yl  anlevi  (I,  4);  i  lui  boutire  (I,  3;  I,  5); 
nen  criy  (I,  5);  i  conti  (I,  6);  i  chargy  (I,  6);  demandy  (II,  5); 
je  laissy,  je  lachy  (II,  7)  ;  meni  (I,  0)  ;  parcy  (I,  5)  ;  je  passy  (II, 
G)  ;  /e  placqui  (II,  7)  ;  /e  Ze  rencontry  (II,  6)  ;  i  renvoyi  (II,  5)  ; 
1/  regardi  (II,  7)  ;  meinnuy  sonni  (I,  6)  ;  /e  tombime  (II,  6)  ;  ?/ 
trouvy  (II,  7). 

La  page  6  de  la  7e  Conférence  est  tout  entière  farcie  de  ces 
parfaits  en  is. 

Enfin  les  verbes  en  ms  :  je  devînmes  (V,  9)  ;  je  prinmes  (II,  5)  ; 
il  vinrent  (V,  9)  ont  fait  quelques  recrues  :  minrent  (VII,  7)  ;  que 
finrent-ils  (VII,  7).  Mais  ces  exemples  n'ont  pas  beaucoup  d'au- 
torité. 

Quelques  parfaits  en  is  ont  généralisé  les  formes  accentuées 
sur  la  désinence  :  je  disi  (VI,  5);  i  disi  (Janot  Doucet,  3;  I,  16; 
Cyrano,  Pédant,  a.  II,  se.  2,  p.  297),  etc. 

Je  fesi  (V,  8;  II,  6;  Cyrano,  Pédant,  a.  II,  se.  2,  p.  295);  i  fezi 
(II,  6;  VI,  5;  II,  8);  je  ne  fesismes  (Cyrano,  Pédant,  a.  II.  se.  2, 
p.  297);  Guillot  et  Jaquet  fesire  (V,  8),  etc.,  etc. 

Je  teny  (VI,  5),  et  par  analogie  je  preni  (VI,  5);  y  nie  pveni 
(II,  7);  cette  parole  la  me  prenit  (Cyrano,  Pédant,  a.  II,  se.  3, 
p.  303),  etc. 

Je  m'en  veni  (VII,  7);  venit  (VI,  7;  Cyrano,  Pédant,  a.  II,  se.  2r 
p.  295);  je  m'en  reveni  (Id.,  ib.,  a.  V,  se.  10,  p.  387)  ;  i  reveni  (I,  6; 
II,  7;  Cyrano,  Pédant,  a.  Il,  se.  2,  p.  297)  ;  je  me  ressouveni  (V,  6). 

Enfin  quelques  parfaits  sont  formés  sur  les  radicaux  du  pré- 
sent :  je  cloi  (V,  6)  ;  cloirenl  (III,  7)  ;  je  m'enhardissi  (V,  7)  ;  cela 
nous  estourdissit  (VI,  5)  ;  je  paraissy  (Cyrano,  Pédant,  II,  2, 
p.  295);  an  nou  prometli  (V,  9);  nan  conclut  (V,  5). 

Imparfait  du  subjonctif. 

Naturellement  l'imparfait  du  subjonctif  a  pour  voyelle  de 
désinence  la  même  voyelle  que  la  deuxième  personne  du  singu- 


:;s;i 

lier  du  passé  défini  :  fallu  qui  se  ceichi  I .  ■•  ;  </"< 
qui  l'attrapissian    I.  I  :  qu'ils  n 
qu'aile  fesist   VI,  5  .  etc. 

Cyrano  de  Bergerac  présente  quelques  formel  curieu 

uliais  tantôt  que  je  vous  disi  le  n 
p,  206  ;  je  veux  que  tu  venais   </<..  p.  2M  ;  l'imparfait  du  sub- 
jonctif esi  ainsi  confondu  avec  l'imparfait  de  IHiidicatU  i 
le  passé  défini  '.  il  a  aussi  une  forme  toute  particulière  &  la 
mière  personne  du  pluriel 

si  vous  pensiais  </ur  je  dt  >  ntemdré  ib.,  p,  *^.h;  ;  »/  » 

que  je  l\i  fesiesmes  tretous  l'obenignà  a,  II.  le.  S, 

Infinitif. 

Quelques  verbes  ont  changé  •!<•  désinence  :  t'assier    \ 
rebouttre    l.  5;  II,  1  :  rebouler   V 

Le  radical  de  l'infinitif  a  subi  une  reformation  au  futur  o 
conditionne]  des  verbes  suivants  :  i  vcm  i»ir<t    bailli  ,11      ;  V, 
10;  VI,  4);  je  buron    l.  8  ;  il  te  dorra  [Cyrano,  Pédant,       v. 
se.  9,  p.  374;  a.  II.  se.  v.  \>.  l".>'.  :  nen  tarai  laissera,  \ 
[i  raid  [viendra,  IV,  '•:  VI,  •">  :  î  varrei  IN'.  B  ;  i  revoiront  IV 
revarrait   V,  10). 

Participe  passé. 

Quelques  formes  archaïques  sont  conservées  :  apprins  \\ 
obtin   il.  r-  ;ponu   IV.  'i  \prins  Janol Doueet, A  \reponu  iv 
on  trouve  aussi  polit  i»>ihi.  [,fl  :  falli  fallu.  Cyrano,  Pédant, 

.i.  II.  se.  2,  p.  294]  :  l»i  DOUT  /"   V, 


i  Celle  confusion  se  trouve  même  dans   le*  ('»nft:rencr*  a  nomt 

fiiiiir...  qu'allé  fetiti  t'a  affUhtt  tln-ant  eue  j'eus  poi§4  le  /'  ea> 

pare?  encore  :  (*•//«')  >if  fatal  '/«»■  /i»yrr  maire*  m<>i  //«r  jf  n  tao, 

Pédant,  s.  :•,  se.  îx.  p    174,     Bue  expliquerai!  d'abord  la  disparltloo  de 
l'imparfait  du  lunjoneUf  dans  la  langue  pariée»  al  eaeoUe  que,  dam 
lllléraire,  la  S"*  peraonne  «lu  singulier  puine  *«'uit>  ètn  encore  ample 
ridicule:  elle  seule  a  la  même  déelnonoc  quo  !>•  passi*  «Iriinl:  ell«>  nn>i 

d'aoeord  avec  cette  confusion  populaire. 
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Altérations  du  radical. 

Falloir  a  généralisé  le  radical  fait  :  y  faillel  (V,  5)  ;  faillit  (Vr 
6;  VI,  5);  faullu  (II,  7)  est  sans  doute  une  faute  d'impression. 

Bouillir  a  généralisé  le  radical  boul  :  couir  boully  (III,  4). 

Au  futur  et  au  conditionnel  on  trouve  :  il  amanrait,  il  tanrait 
(tiendrait,  V,  10)  ;  i  baré  {baillerait,  V,  10)  ;  je  buron  (I,  8)  ;  il  varra 
(viendra,  III,  8;  IV,  6);  revarra  (IV,  5);  varret  (IV,  5);  revarret 
(V,  10).  Voir  p.#389,  infinitif. 

Formes  archaïques. 

Bénir  :  Guieu  béni  la  cresquianté  (Cyrano,  Pédant,  a.  II,  se.  3, 
p.  305). 

Craindre  :  chat  eschaudé  criant  liait  frede  (II,  G). 

Donner  :  a  qui  Guieu  doen  bonne  vie  (III,  4). 

Ouïr  :  on  o  ban  un  asne  braize  (IV,  8). 

Ramentevoir  :  quan  je  me  ramenteu  des  noms  si  biscornus  (Cy- 
rano, Pédant,  a.  II,  se.  2,  p.  297).     . 

Savoir  :  je  ne  sçache  pas  un  petit  dené  (I,  8). 

Tarder  :  y  me  large  que  (I,  8). 

Vouloir  :  oncor  ne  vousit  on  pas  (I,  5). 

Auxiliaires. 

ETRE.  —  Indicatif  présent  :  je  si  (V,  4;  III,  7,  8;  IV,  3;  VI,  3; 

Janot  Doucet,  3,  8;  Cyrano,  Pédant,  a.  II,  se.  2,  p.  293;  p,  294; 

Molière,  D.  Juan,  a.  II,  se.  1,  p.  105),  etc. 
Je  su  (I,  3;  II,  7;  III,  3,  etc.;  c'est  une  forme  picarde,  Hrkal, 

R.  Ph.  P.,  XXIV,  275);  je  sons  (VI,  8);  son-je  (III,  6),  etc. 
Passé  défini  :  après  que  je  me  fussis  rabougri  (Cyrano,  Pédant, 

a.  V,  se.  10,  p.  387). 
Imparfait  :  g'esteme  (VI,  5). 
Subjonctif  présent  :  cor  que  je  siommes  petit  (Cyrano,  Pédant? 


I  - 

\  ■  :  <i  fau  '/'"  fit  n  rotin  iè    l\    ...  Il    : 

pas  i  rai  qu'où  tayes  mea\  <  in    Mo  i<   ■     \h  i 

p,  64  :  n  ne  s'en  est  /<">>  fattu. .  qu'il  tayant  /"/»/'  i    id., 

h  Juan,  a   il.  w.  i    p.  : 

AVOIR.  —  Indicatif  présent:  fon     V,   \\   III    6;   Il    8;    VI 
il  avant   l.  '.:  I.  3;  11,8;  II.  7:  m  8;  i\       :  U  a\ 
lière,  Z).  ./""/<.  a.  M.  se.  i.  p.  107;  p.  108;   U  I 

p,  V.  c.  :  ils  ant  à\  i  1 fcemfa  \    M.,  fe  .  ..    Il    se.  I.  ; 

p.  :i  :  i>.  Juan,  ...  M.  se.  I,  p.  103  106  .  ele, 

Imparfait:  si  je  n'aviomm  esté  !>'i    Id.,  //<..  p.  1  »  m  ;  . 

Radical  du  futur  et  du  conditionnel  :  foirais    VI,  8  ;  foirais    VI, 

'l);  j'divtmiiiir  (VI,  B   ;  /»<n<  0*1    I.  S   ;  »//  »//"«'     I    8         V   I 

Participe  passé  :  ,V„    l.  3;  II.  7:  l\     ■    ;    -    \         \ 


MOTS  INVARIABLES 

Propositions. 

A  ton!  :  gran  marc*  <>  ce  badaux  <i  /<-"  i>n  Diaiogn    V,  10);  com- 
parer VI.  6;  Y.  :-:  l\.  7:  Ml.  5;  Ml,  4;  Cyrano,  Pédant, 

Avau    </'•(//   :  avos  les  echeg  II.  se,  Si, 

p.  303;  comparer  p.  306  el  p.  SOS  , 
Drel  :  drès  le  poitron  jaquet   V,  i 
Entour  de  :  entour  tir  ces  cloches  [Cyrano,  Pédmu\  a.  H, 

p.  305  . 
Environ  :  environ  inm   v.  8;  Cyrano,  Pédant,  a  II,  -     8,  i>  203; 

;..  V,  80.  H»,  p.  :?88). 

Par  sous  :  par  sous  l'huis  Cyrano,  Pédant,  ■•.  II,  se,  v.  p.  v 

Viron  :  rtron  >><»i    II,  4). 

Viron  viru  :  viron  viru  de  Sain  l>        \    B;  III,  5;  m 
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Locutions  prépositionnelles  avec  en  : 

En  devant  deux  (VII,  5);  en  par  mouay  (III,  5;  V,  8;  VI,  5); 
an  seulement  (IV,  5;  V,  5;  VI,  5);  en  traver  chan  (VIII,  4);  tout 
en  tenant  la  mé  Piarot  (V,  10). 

Adverbes. 

Manière:  a  belle  dans  (IV,  8);  a  clair  (Cyrano,  Pédant,  a.  II. 
se.  3,  p.  307)  ;  a  grand  randon  (III,  8)  ;  ainsin  (III,  G)  ;  ban  et 
biau  (V,  5);  ce  nianmoins  (VI,  4;  Cyrano,  Pédant,  a.  V,  se.  0, 
p.  375);  cor  (I,  6;  V,  8;  VI,  5;  Cyrano,  Pédant,  a.  V,  se.,  9, 
p.  375)  ;  en  seulement  (II,  8)  ;  guiebement  (V,  5)  ;  itou  (V,  7  ; 
Cyrano,  Pédant,  a.  II,  se.  2,  p.  295,  297,  298;  Molière,  D.  Juan, 
a.  II,  se.  1,  p.  108)  ;  nobstant  (VI,  5)  ;  si  (I,  3)  ;  et  si  (II,  7,  8;  I,  3, 
5,  etc.)  ;  et  si  pourtan  (III,  8)  ;  queussi  queumi  (Molière,  Méde- 
cin, a.  II,  se.  1,  p.  69);  s'entend  {pour  mouay  santan,  II,  5); 
tout  à  bon  (V,  8);  tout  a  leu  berbe  (V,  8);  tout  auqueu  (Cyrano, 
Pédant,  a.  II,  se.  2,  p.  293)  ;  tout  belleleman  (IV,  4)  ;  tou  de  bon 
(VI,  4)  ;  tou  de  gran  (V,  8;  IV,  4)  ;  tout  fin  dret  (Cyrano,  Pédant, 
a.  V,  se.  8,  p.  373);  tout  fin  nu  (Id.,  ib.,  se.  10,  p.  387);  un.lantet 
(IV,  3;  III,  2,  3;  Cyrano,  Pédant,  a.  II,  se.  3,  p.  302). 

Lieu  :  par  auprès  (V,  8)  ;  tout  en  tenan  (tout  à  côté,  V,  10). 

Temps  :  a  la  parfin  (V,  5);  anuy  (IV,  7);  as  matin  (IV,  7);  au 
matan  (VII,  7)  ;  asteur  (II,  8)  ;  stanpendan  (V,  6;  VI,  5;  Cyrano, 
Pédant,  a.  II,  se.  2,  p.  197;  a.  V,  se.  10,  p.  387);  du  depi  (III,  2); 
l'autre  hier  (IV,  4);  paravant  (VI,  4);  paraprès  (I,  7);  tout  as- 
teur (V,  8)  ;  tout  à  l'heure  (sur-le-champ,  VI,  5)  ;  tou  depi 
(III,  2). 

Affirmation  :  ban  entendu  (V,  4);  saimon  (III,  6);  samon  (V,  3); 
semon  (I,  6);  sphesmon  (Cyrano,  Pédant,  a.  II,  se.  2,  p.  293; 
se.  3,  p.  302)  ;  si  fay  da  (Janot  Douçet,  13)  ;  si  on  (I,  3)  ;  voire 
(I,  7)  ;  a  vouezement  (II,  7). 


Négation* 

Henni  :  nenny   l\ .  0  :  nennin   VI,  0  ;  nanin    II.  6;  m   s    i\ 

NOIl    |>l'l-    :  »//   /<»///    '  '  //   ,,„/,   pu  ijur  ilu   i/ilirhr     |||,  8). 

v  :  mil  ne  sonil  jamais  m<>i  m-  grouillU   Cyran  II. 

:.   |>.  :î(M'.    ;    i,r  frir   ne  fnir     1.  :'.    ;    n>-   /."    ,<<     mOUtti      IV,  5)î 

ne  pi  ni  mieux   \    s 

01  n'a  goûte  /"■  brin  '!<•  biau    Cyrano,  Pédanif   i    II.  - 
I».  896  :  /  >"  seront  my  si  hardy   VIII,  4). 

\ii\ erbee  Interrogatifo, 

Ti  :  m-  rlu-li  pus    III.  7  ;  V.  .">  . 

.1.' :  é  ban  via  je  pas  Vhistoixe  V,  i"  .  <'.'«'-t  un  picardisme: 
THros-jou,  is  \i  sont-jou?  iras-tu,  y  Bont-Hs?  Hrkal,  Orom- 
maire  historique  du  patois  jilinnl.  II.  Ph.  I'..  XXIV,  •>'•'»>' 

S'irar  si  :   ;/  /<<</>.*  //•*/  ,„///<■  inlrrrm,.  ir  si  tou  son  ùUi 

nan  avei  moulé  <lr  nou  i>r<>i>mi  était  vray   V,  0  . 

Conjonctions. 

///•/•.*  gu«  /'•  jour  inisii    v.  e  :  maugré  ^ ,,  sVeii  /».'/  /"■ 
dire  [VI,  6  :  peur  qui  ne  s'évente  (VI,  I  :  v  ly  •»"  acheté  t™  bon 
dourain,  tant  que  fêtas  ravi  de  Tavar    IV,  :  :  pour  autant  que 
(Cyrano.  Pédant,  a.  II.  BC  v.  p,  296  . 

-    i  la  forme  se  :  stu  ne  <ii  Y.  :>;  comparer  \    B 
v.  m:  VI,  :.  etc.,  etc  . 

Interfeeliona. 

Aga   III.  I  :  h'i  uimii   [,Z)t  agaquien   IV.  0). 

AHon  don    IV,  8  ;  t'a,  ra    1,8). 

Aile  (I,  8). 

.ln/r     I.  8);  '//•<•    III,   I  . 

Dame  (I,  7);  dame  ouy   1,8  :  dame  '«>'cc  (IV,  5};  ireriSMM    \ 
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9);  noslre  dinse  (Cyrano,  Pédant,  a.  II,  se.  3,  p.  304:  Molière, 
D.  Juan,  a.  II,  se.  1,  p.  101). 

Ne  vous  despiase  (II,  6). 

Fouay  de  Janin  (VI,  4)  ;  ma  fouay  (IV,  6)  ;  par  ma  feume  (III- 
3);  par  ma  figuette  (I,  3);  bonefi  (Cyrano,  Pédant,  a.  II,  se.  2, 
p.  293);  par  ma  fi  (Molière,  D.  Juan,  a.  II,  se,  1,  p.  109);  par  ma. 
figue  (Id.,  ib.,  p.  106)  ;  par  ma  figue  (Id.,  Médecin,  a.  I,  se.  5,  p.  64). 

Aguieu  (III,  8)  ;  grâce  a  guicu  (V,  6)  ;  la  guieu  grâce  (I,  3)  ;  la 
guieu  grâce  et  nout  grison  (II,  4)  ;  la  guieu  grâce  et  a  nout  diebe 
de  receveux  (IV,  8);  la  grâce  a  guieu  (IV,  8);  parbleu  (IV,  6); 
pardy  (VI,  4). 

Jarni  guié  (III,  5);  jarni  (III,  6);  jarni  colon  (III,  3);  jarni  mu 
vi  (IV,  3);  morguié  (III,  5);  morgue  (IV,  6);  morguienne  (II,  4); 
morguoy  (Cyrano,  Pédant,  a.  II,  se.  2,  p.  293);  parguié  (I,  6); 
par  gué  (III,  6);  parguienne  (I,  8);  palsanguiè  (I,  4);  par  Ze  san- 
guiè  (Janot  Doucet,  3);  par  le  sanguoy  (Cyrano,  Pédant,  a.  II, 
se.  2,  p.  297)  ;  taitiguè  (III,  8)  ;  par  la  taitigué  (IV,  6). 

Guiebe  emporte  (V,'  7)  ;  guiebe  sait  Vendagre  (III,  8)  ;  que 
guiebe  veut  i  faire  (IV,  7);  san  guiebe  (III,  3). 

He  ban  don  (IV,  6);  Mas  (III,  5);  héla  (III,  4). 

Honeur  (I,  3). 

Malpeste  (III,  4). 

N'importe  (I,  5). 

Ofa(V,  4\ 

Passe,  passe  (V,  4). 

Par  £aùi/  /an  (I,  8)  ;  par  Saint  Ouen  (IV,  7)  ;  per  mnarne  (I,  3)  ; 
par  manda  (Cyrano,  Pédant,  a.  V,  se.  10,  p.  386). 

Reverance  (I,  5). 

Salu,  honneur,  joas  et  dulexion  (V,  3). 

Tant  y  a  (II,  8). 

Tout  biau  (III,  4). 

Quien  (tiens,  III,  6)  ;  guian  (III,  3)  ;  ian  (II,  7)  ;  ian  voize  (IV,  5). 

Venlredor  (VI,  3). 

Voueze  (II,  5)  ;  o  voise  (IV,  7)  ;  t-oùe  vraman  voize  (VI,  4)  ; 
a  var  (III,  7);  voizeman  (I,  7). 
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pies  cités  -m'  le  texte  original  :  I     Pè    '  ■  omédie  ; 

Monsieur  de  Cyrano  Bergerac,  à  Paris,  Bercy,  1664,  in-4"    I 
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nourrir,  '*>!>. 
noue,  281. 
noyer,  L06,  •-'<>'•'. 

mil.  L'..l 
ni.  .  858. 

obscur,  888,  880. 

nés.  860. 
obstiné,  :;:,s. 

..«•.Mil. 

..-il.   i:»l.  Utt. 
omf,  228,  242. 

..i   ri    ili,    189, 

oignon,  106 
oir,  282. 
oieellerie,  1 1 1. 
omelette,  84. 
on,  281 
-ont,  184. 
onyx,  .•:•_':.. 

npiat.    i:50.  2.-Î2. 

-or,  272. 
oratenr,  288. 
or  ce,  287. 
ordie,  188. 
oreille,  i~>7. 
oreiller,  r>7. 
oisillon,  157, 
■orer,  77. 
orfèvre.    |s<>. 
<..tV'\  rerie,  141. 
orfraie,  286) 
organeau,  84. 
organiste,  84Q. 
orgueil,  188. 
orgueilleux,  198. 
original,  !»•">. 
originel,  '.••">. 
orlgnsc,  288. 
oripeau,  219. 
orle,  78. 
t>rin<>.   78. 

ormeau,  77. 
orne,  78. 

orteil,  84,  192,  194. 
ortolan,  .">--:.  280. 
..s.  228,  284, 


76 

l.lM.ill- 

ouate,  95,  284, 
oublieor,  278, 
oueet,  848. 
•mi.  215,  284. 
-our,  272, 
ourlet,  78 
unis,  21 j.  264, 
oursin,    |sr, 

outarde,  7'.». 
outil,  218, 
ouvrier,  20 
188, 

paletot,  2 

pallium.    172. 

pampre,  188, 
paneterle,   1 18, 
panic,  2.'57. 
panne,  175, 
panonceau,  175 
pnner.  825 
pantois,  189, 
papeterie,  1 1".. 
par,  s7. 
paraître,  106. 
paralytique,  160. 
parasol,  77.  219. 
pare,  2.*..">. 
parchemin,  s7. 
pardessus,  284. 
paresse,  87. 

■  n\.  1 \  \. 
pariage,  100, 
parleur,  '•>. 
parpain,  99. 
particulier,  2<*i2.  271 
pas.   284. 

pasteur,  84 1. 
paatoial.  85,  841. 
pastoureau,  77,  841. 
Patagon,  :  28 
patenôtre,  i~>7. 
patrouiller,  299. 
pauvre,  '•'>***. 
pavaner,  186. 

pavillon.   157, 

paye,  186, 
payen,  i<»7. 
paj  er,  211. 
paya,  61,  L'itî. 
|iaysj>în>,  l'l«>. 
paysan,  816 
pédant,  126, 
peigne,  158, 
pèlerin,  lis 


pén .....  i  M 
pelle, 
pelleterie, 
pilota,   i  »■"..  ji^ 
palauue,  I 
psiucbe,  1 15  216 
pelure,   145  2M 
pencher,  82 1 

|N*||l|«|lM|ll<«.      |<NJ, 

:uit». 
pennes),  i . 
Pent. 

i  |B 
pépin,   i  »•; 
péplum,  2M. 
perdu,  188 
père,    122,  271 

péril,  146 
|N'-rir.   145 

Star,  382. 
pana,  218, 

pester,  128 
pestilentkl,  95 
péter,  145 
petit,  I5L 
peu,  I8L 
philtre,  830t 
pbyukmomii 

piaill.r.   84,  8SL 
piauler,  m. 
pie,  885  239. 
pied, 

pilul.. 

pimpreneUe, 
pinceau,  885 
pindarletr, 
pingouin,  _'l  I. 

ptesue,  "il 
pitoyable,  888, 
pivoine,  I 
placard,  86L 
plaira,  306. 
plenn 

pleuvoir,  .'{08. 

puer,  I 

ployer,  166,  SU 
plumard,  26L 
pluma,  177. 

pluri.l 

plus, 

pluvit-r.   1*»'». 

pluviôse,  i 

podmtat,  I 
j-oignaul.  100. 
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poignard,  10G,  258. 
poignée,  10G. 
poignet,  100. 
poing,  200. 
polacre,  138. 
poltron,  310. 
pommeau,  307. 
poncire,   304. 
ponctuel,  349. 
porc,  235,  237. 
porcelaine,  80. 
porphyre»  80. 
porreau,  79. 
portraire,  77. 
postdater,  358. 
postiche,  325. 
postposer,  358. 
poteau,  79. 
poulie,  77. 
pouliot,   77. 
poulpe,  186,  310. 
poupelin,  80. 
pour-,  pro-,  300. 
pourpre,  138. 
pratique,  349. 
prêche,  121. 
précisément,  144. 
prédication,  52. 
prémices,  159. 
presbytère,  342. 
présomption,  354. 
présomptueux,   351. 
presque,  344. 
présure,  146. 
prêter,  125. 
prévôt,  145. 
Priain,  250. 
princeps,  355. 
pris,  180. 
pro-,  pour-,  306. 
profil,  77,  255. 
profit,  77. 
profond,  280. 
profusément,  145. 
projeter,  359. 
promener,  77. 
proue,  76. 
provende,  77. 
provisionnel,  95. 
prune,  177. 
psalmiste,  355. 
psalmodie,  355. 
psaume,  347,  355. 
puéril,  255. 
puisque,  344. 
pulmonique,   186: 
palpe,  186,  310, 


punir,   319. 
pupitre,  138,  186. 
pur,  186. 

quai,  115. 
qualité,  9. 

quand,  245,  280. 
quatre,  137,  215. 
quatre-vingts,  225. 
quel,  quelle.  188,  310. 
quelqu'un,  310. 
quelqu'une,  177. 
quereller,  144. 
quérir,  145. 
qu'est-ce  que,  344. 
queue,  181. 
quidam,  250. 
quincaille,    307. 
quinconce,  325. 

r  final,  137. 
racine,  176. 
radoub.  244. 
raffle,  139. 
raffraichir,  53. 
rage,  92. 
rai,  115. 
raide,  108. 
raie,  10S. 
railleur,  9. 
rang,  2S0. 
rapt,  355. 
rassier,   208. 
ré-.  125,  146. 
realgar.  160,  206. 
réapparaître,  146. 
réappel,  146. 
rébarbatif,  146. 
rebelle,  146. 
rébellion,  146. 
rebours,  264. 
récalcitrer,  146. 
récapituler,  146. 
receler,  144. 
récent,  146. 
réceptacle,  146. 
réception,  146. 
rechigner,  318. 
réconforter.  146. 
recul,  253. 
rédempteur,  354. 
redonner,  146. 
réduire,  146. 
réel,  95. 
réfléchir,  116. 
refluer,  146. 
registre,  343, 


règle,  155. 

réglisse,  94,  161,  32& 
règne,  319. 
regnicole,  354. 
regretter,  144. 
reine,  154. 
rejeter,  359. 
réjoui.  53. 
relapse,  146,  355. 
relation,  146. 
reléguer.  146. 
remède,   154. 
remorquer,  297. 
renard,  319. 
renom,  151. 
renommée,    151. 
renoncule.  97. 
répondre,   125. 
repose,  75. 
reproche.   ISO. 
rescousse,  343. 
rescrit,  342. 
resigner.  318. 
résine.  140. 
respect,  351. 
resplendir,   342. 
ressemble,  138. 
ressemeler,  143. 
reste,  342. 
restreindre,  342. 
rétine,  146. 
rêvasser,  96. 
rhubarbe,  190. 
rhumatisme.  9. 
rhume,  183. 
ridicule,  160. 
rien,  197,  281. 
riposte,  343. 
ritournelle,  80. 
rob,  244. 
rogne,  106. 
rogner,  106,  173. 
rognon,  106. 
roignon,  106. 
romb,  244. 
Rome,  174. 
roquet,  329. 
rosat,  261. 
roseau,  205. 
rossignol,  77. 
rôtisseries,  53. 
roue,  181. 
rouennerie,  175. 
rouler,  320. 
roupie,  80. 
rouvre,  300. 
rubis,  03, 
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rubrique,  380 
rudoyer,  100. 

eau,  200,  'Jii:,. 
Russie,    180, 
rut,  201. 

table,  138. 
sabre,    i"'s 

SaC,    '.' 

■aeramentel.  05. 
sacrilège,  331. 
safran,  100. 

92. 
Balnl  Ouen,  I7n 

S;i i ni  Snl| .i<  . .  ::  I 

salade,  04. 
salamandre,  210. 

salép,    231, 

salve,  804. 
-.im.i  .  ::  iv 
sanctifier,  348. 
sang,  280. 
sans,  -M. 
sarcelle,  08. 
sarcler,  98. 
•  arment,  98. 
satisfaction,  •".  12. 
sauf,  sv 
saurai,  86,  92. 
savent!  108. 
scandaliser,  .':  h-.. 
scapulalre,  -'-it. 
schisme,  .">*_'•'">. 
scier,  208, 
bcolastiqne,  .". H>. 
seau,  205. 
sébile,   1  ic. 

121 
sèche,   121 
second,  280,  827,  332, 
secouer,  .'ti~. 
secret,  i_i.  :'.•_': 
séduire,  1 1<; 
seigneur,   158. 
séjour,   1 15,   1 17. 
seller,   I  lô. 

ri,-.     144. 

semble,   187. 
semelle,  190. 
semllle,  147. 
semooille,  822. 
séneçon,  1 18. 
i chai,   1 17. 

st>nosl  iv.  342. 

sénevé,  1 18. 
sens,  280,  234. 
sept,  225. 


:is.  uni 
serpillière,  ON,  100 
serrer,   125 

I  is 

,  i ,  ■ .   1 1  ;<  i 
aéten,  i  M 
■en,  soif,  220 
seul, 
Révigné,  i"'-" 

sirur.  208 
sifflet,  190,  •':- 1 
signa,  ::iv 
signer,  819 

sillon.    108 

sJmagrée,  825, 
singulier,  268,  271 
sirène,  160. 
siron,  198 
sirop,  229, 
-.  i  \ .  '_"_'•">. 
soigner,   108, 
•■-ii.  i:»:». 
sol,  77. 
solaodre,  7.'î. 
soldat.  261,  810. 
solde,  ::i" 
soleil,  212. 
solennel,   173. 
somptuosité,  •"■•">  i 
sophisme,  '•'•  t- 
sorbet,  286, 
sorcellerie,  1 1  • 
...i.  229. 
son.  71.  2 
souabe,  186,  218. 
soude,  139, 
souiller,  820, 

soillii-l*.    820* 

soupente,  is7. 
souquenUle,  211 
sourcil,  218. 
souris.  77. 
sovrnola,  5 
souscrire,  842. 
soustraire,  842. 
soutane,  7<>. 
spacieux,  ">i7 
spadassin,  847, 
spasme,  842. 
spongieux,  •"■17 
squelette,  847, 
stagnant, 
statue,  88,  ••'.»<;. 

Stockfish,  .".17 

strapontin,  ''17 
stuc, 


sublime,  ! 


Hiilaililiiri 
ntlhtil. 


SOCre, 

and,  245,  382. 
MiiKR^n>r.  354. 
suif.  241 

Hiir-. 

sus.    2 
sus.lil 

•M. 

syl.ill. 

symptôme, 

i  dés!» 

t  de  liaison.  J7s 

raba 

tabatière,  81 1 
tabernacle,  ,;7 

!n»M»ur»T. 

tact,  •"••'■i 

InUIrur.  !• 
tntunn-r.  '■ 

taaJèi  • 
tant  280 
tambsjater,  843 
targette^  I 

targu< 
targuer,  ."-'*•  i 

tiirin 

tarte, 
tavayoOe,  212 

taxer,  si 
Te  Datas, 

teigne,  i*,s 

tt-igu 

témoignas*' ■  i  * M  • 

(.•m'  il. 

tempêta,  ".m 

I.'IIM  i '• 

tenante,  ira». 
térébenthine,  ISA, 
lertn 
tea.  148, 
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téter,  145. 
thériaque,   130, 
tilleul.  254. 
toge,  331. 
tonlieu,  170. 
tonnellerie,  144. 
topaze,  2)0. 
torche,  324. 
tordre,  1. '!'.). 
toron,  73. 
toujours.  204,  302. 
toupie.  207. 
touret.  SO. 
tourillon,  SO. 
tournoyer.  100. 
tourte,  130. 
tourterelle,  183,  ISO. 
tout,  71,  234. 
trachée.  331. 
tragédie,  S4. 
trahison,  213. 
tramail,  04. 
trans-,  332. 
transi,  332. 
transmettre,  .'Î42. 
travail.  05. 
tré-,  125,  14G. 
t rémail,  05. 
trémeau,  100. 
trémie,  140.  155,  198. 
trémois,  04. 
trépan,  148. 
1  repas,  125. 
trépied,  148,  130. 
trépigner,   310. 
t  répointe,  140. 
très,  140,  284. 
trésor,  145. 
tribune,  S00. 
trictrac,  9. 
triolet,  53. 
trochée,  331. 
trogne*  108. 


trognon,  100. 
trois,  140. 
trompetter.   1  14. 
trompetterie,  53. 
tronc,  170,  228. 
trop,  220.  280. 
truffe»  130. 
tndesque,   1S.">. 
turban.  304. 
turbine,  300. 
turc,  235. 
tutoyer,  100. 

un,  171,  2S7. 
-ur,  204,  272. 
ursuline,  ISO. 
ustensile,  34.'!. 

vagabond,  32S. 
vaguemestre.  343. 
vaissellerie,  144. 
valet,  29S. 
vautrer,  08. 
velours,  204. 
^iénéneux,  130; 
vénerie.  14  8. 
venin,  300. 
vent-,  245. 
ventôse,  130. 
ver,  122,  200. 
vergogne,  100. 
vergue,  331. 
vermicelle,  .">2.">. 
vermicellerie,   144, 
vertu,  125. 
vétille,  140. 
vêtu,  125. 
veuve,  189. 
victu,  348. 
vide.  108. 
vif,   2S0. 
vigne,  158,  177. 
vil,  255. 


vilebrequin,  207,  310. 
vingt,  225. 
vingt-deux.  225. 
vingt-trois,  225. 
viol,  77. 
violât,  201. 
violoncelle,   325. 
virebouquet,    1. "»•">. 
viril,  2."ï.">. 
vis,  230,  233. 
visuel,  95, 
vitriol,  77. 
vivre,  139. 
voila,  218. 
voisine,  170. 
vol,  71,  77. 
volatil,  235,  332. 
voile,  310. 
volume,  177. 
vous,  215. 
voyage,   200. 
vrai,  115. 

Xanthe,  300. 
Xavier,  353,  .*>liO. 
Xénophon,  300. 
xérasie,  300. 
xérophage,  300. 
xérophtalmie.  .">(!( ». 
xiphoïde,  300. 
xylographe,  380. 
xylophagè,  300. 
xylophone,  330, 

y  de  liaison',  200. 
yacht,  204. 
yatagan,  204. 

yeuse,   200. 

v.  de  liaison.  273, 
zéro.  300. 
zigzag,  247. 
zinc,  247. 
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Comment  l'étude  de*  textes  patois  da  wir  siècle  el  leur  coi 

avec    les   remarque*    de*    grammairien le    i 

permettra  d'expliquer  l'existence  d'un  patol         I 

comment    la   prononciation  correcte  s'eul  constituée  H  •  '•  i»n 

français  moderne. 

PREMIERE  PARTI1  , 
Ch  M'iriu:  1.       Lea  textes  en  paloU  pal  lsl<  ni  1 1 

I.  Elude  .1  analyse  littéraire  ajg  Janm 
—  I,es  cinq  premières  sorti  «lu  même  auteur.        La  sixième  peol  ai 
lui  être  attribuée.       La  septième,  la  huitième  son)  des  conti 
maladroites    1 1 

II.  Les  autres  textes  patoia.    -  Lai  aulraa  Çonfértnett  sont  dea 
lis.    -  Le  patois  de  Cyrano,  <i  i  de  Molli  i 

Don  Jiiiin  .1    Le  Médecin   malgré   M,   >-\   conforme  an   patoia 
Confèrent  < 

III.  Valeur  singulière  dea    Conféi  orne   lerUaltve  Hlléi 

nouvelle  en  français,  peu!  être  imitée  de  l'italien,  L'auleor  |»< .ni  en 

être  Charles  Sorel  (40  l 

c.iiMMiiiK  il.  —  L'interprétation  des  textes  p;ii><i» 
Caractère  littéraire  de  ee  pal  graphie  patois*  peut  aouvecrl 

traduire  la   môme  prou dation  que  l'orthographe 

calembours  el  les  a  peu  près  ne  ~  •  »  »  »  i  pas  dea  docomenli  son       ! 

faulee  d'Impression  ~<>n i  i lin  hiilkulii- »le  donner  eux  fi 

phlea  leur  algniflcation  phouélique. 

DEUXIEME  PARTIE,    -  Les  Voyelles. 
Ch  u'irni:  I.  —  O  et  OU 
Le  patoia  écril  ou  lea  mota  >|u<'  i<-  Bran  . 

tion-    ' 

La  distinction  pbonéliqi ntre  o  al  »<  m  rail  ••'>  «l«-i»«i*  du  w 

les  mois  prennent  déOnllhremenl  soll  o,  -"ii  on  dan*  l'orthographe  »  l.i 

lin   du    wir  siècle  r  «neqenl  a'asl   lot a  la  pronoi 

correcte  (74  81   el  la  prononciation  pâlot»    I 

Ch  withk  il.        \  1 1   i 
En  patois  i  devient  <»  ,,<>-'.»i|  :  quelques  exceptions 
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lation  entre  e  et  a  dans  la  langue  correcte  :  mots  étrangers  (93),  refor- 
mations populaires  (94),  substitutions  de  sufïixes,  reformations  étymolo- 
giques (95),  substitutions  de  préfixes,  confusions  graphiques  (96),  a 
devient  e  (œ)  prononcé  é  (97),  rapprochement  de  mots  différents  (97). — 
Etude  des  mots  où  e  et  a  se  sont  phonétiquement  échangés  (98-100).  — 
La  prononciation  populaire  transforme  è  en  à,  la  mode  transforme 
à  en  è,  la  graphie  empêche  les  transformations  (101-103).  —  La  pronon- 
ciation de  oi  (403). 

Chapitre  III.  —  Les  timbres  de  E 109 

Les  divers  timbres  de  e,  de  l'ancien  français  au  xvr  siècle  (109-111)  ; 
inexactitude  de  la  graphie  (111-115);  les  renseignements  des  grammai- 
riens (116-120).  —  La  prononciation  de  e  moyen,  tonique,  suivi  de  deux 
consonnes  prononcées,  d'une  consonne  sourde  prononcée,  d'une  con- 
sonne sonore  (121-124)  ;  atone,  dans  les  préfixes  é-,  dé-,  nié-,  ré-,  tré-, 
dans  les  mots  dérivés,  devant  deux  consonnes,  devant  r  -\-  consonne 
(125). 

Chapitre  IV.  —  E  féminin 127 

La  graphie  patoise  opposée  à  la  graphie  correcte  (127).  — Les  origines 
et  l'histoire  de  e  féminin  ;  amiiissement  (129-133)  ;  les  désinences  aie, 
eie,  oie,  ie  (134-135)  ;  e  final  après  consonne  -f-  l  ou  consonne  +  r  (137); 
e  muet  après  consonne  (139).  —  Les  syllabes  aye,  eye,  ie  à  l'intérieur 
des  mots  (140);  e  entre  deux  consonnes  identiques  (141),  entre  trois 
consonnes  (142)  ;  e  en  deux  syllabes  consécutives  (142-145)  ;  e  en  syllabe 
initiale  (145)  prononcé  flê  et  é  (145-149);  e  en  syllabe  tonique  (149-150). 

Chapitre  V.  —  E  et  I I  53 

Confusion  de  e  et  i  dans  les  textes  patois  (153-155).  dans  les  remarques 
des  grammairiens  (155)  ;  substitutions  de  suffixes  (157),  confusion  dé  e  et 
i  devant  les  consonnes  /  et  n  palalalisées  (158)  ;  i  devient  e  (a>)  (159), 
substitutions  de  suffixes  (159),  reformations  savantes,  influences  étran- 
gères, déformations  populaires,  prononciation  e  ou  i  des  mots  grecs 
(163),  i  devient  e  (ne)  prononcé  e  (164). 

Chapitre  VL —  Voyelles  nasalisées  et  dénasalisées 163 

Les  voyelles  nasales  â  et  ô  (163-166),  yê  et  yâ  (166-168),  à  et  é  (168), 

é  ouvert  et  e  fermé  (170),  um  et  ô  (171).  —   Nasalisation  de  i  tonique 

final  (172). 

Dénasalisation  des    voyelles    suivies    de  consonne  nasale  prononcée 

(173):  â  (174),  ê  (175),  œ  (177).  —  Voyelles  nasales  et  orales  en  concurrence 
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l  ROI8IÉME  PARI  11         Les  Consonne» 
( '.11  u'iriii:  1.       1  <■-  consonnei  Ruâtes 

1..1  suppression  des  consonnes  ftnates  dans  II 
(884),  prononciation  des   consonnes  q   patois:    89f),daas  in 

langue  correct*  1  • 

La  phonétique  de  la  langue  moderne    i'.  1    B  sont  rave!  mies 

prononce  dans  les  mots  savants    180),  dans   les  mbetantlft  tarai 
:,  (Lins  les  interjections,  dans  les  "i tatopées  et  dans  certaau  mots 

13).  —  K  c>i  intiii  dans  les  mots  populaires  (336  .  mail  D  sel  |>roimnoé 
dans  les  mots  savants  (237);  il>  ont  assimilé  les  mdti  i»>i>ui.iiree  (330). 

—  V  a  in  même  histoire  340). 

Les  consonnes  sonores  finales  sonl  muettes  "n  prononcées  sourd* 
wii«  siècle  :  n  (344  .  I»  346),  <■  (3W),  7. (2'i7).  -  Assoordtescrocnl 
consonnes  sonores  (348).   • 
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les  mota  ~ii\.mi-  h  partir  du  wn*  siècle  prononcenl  m  voyelle  onde  pars 
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onsonnes  Lel  i>  sonl  muetteedansle  patois.—  Prononciation  de 
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KKHATA  KT  ADDENDA 


Page    s.  sur  i<  -  m..)-  patoii  citée  ans  lignai  II  et  nlvaatee,  il  faut  ... 
Im  remarques  rahraatei 
Convenu  es)  donné  par  César  Ondln  (7>«oro  a>  /ti*  dot  lenguat 
fruiircsit  y  rspanola.  Parla,  16W       OOUn,  COnjW>    ■•"•m,  cornudo 
en  denuesio.  Puretlère    l>i< liminaire  untteitrl,  1. 1  Huyo  et  Rot- 
terdam, taao  explique  le  moi     i  eau  qui  souUreul  ringdéUlé  de 
leurs  femmes.  Pasquler  «lit  que  oe  mol  rtenl  do  cnuppe  qui  »i«iii- 
iioii  autretoli  InfldéUté  <•(  l'on  disoil  d'abord     la  femme  t'a  fati 
emippe  ». 
Dégraigner.  il  eal  possible  qui mol  »<>it  mil  mu  Wffifmir  pu 

substitution  du  préfixe  péjoratif  dé  au  pi.  ri  x 

Espeutée  eal  peut-être  une  ft * 1 1 1 •  *  d'Impression  pour  etpeuree.  a  ni 

Ottdln  {Trésor  des  deus  f amenai  etpagnolle  et  fmtfùtêê  d$  Cetar 
Oudin,  corrigé  et  réduit  en  meilleur  ordre.   Parla,   ItliJ  donna 

rantnràn,  aiemoriMr,  etnamnanlar. 
Etarni  i ■■*[  la  tonne  populaire  de  wrsrnir.  FureMèrn Panptnnat ntaal i 
«  donner  an  coup  si  violent  que  la  pertennf  panasse  morte  et  tombe 

|ani  monvemenl  sur  la  plan*.   Il  nVsl  tfin>rr  m  u*uir<'  qu'au  parti- 
cfpe  :  il  l'a  /"«nf  tomber  tout  esternt  du  coup  notent  qu'il  lut   a 
donné.  Ce  mol  Ninii  de  stemere.  • 
Giie/fe  eel  donné  par  Antoine  Oadta     ajsr«-/ia»';«i,  embûche,  aguei. 

—  :»y.  Ugne  --'.  Ure    Heroaldc  de  Vervtlle. 

—  53.  note  I,  lignai,  Ure  .  ringatter  al  prnrM,  devant  les  mdmtanttta. 

—  Il,  Ugne  n,  Ure  .  On  trouve  la  lettre  I  qnand  i«-  mu  MaM  i  <»>  i  -i  la 

lettre  é  quand  le  mm  étall  «•. 

—  63,  noie  1.  Ugne  »'».  lin*     Je  lie  rn.i-  |ms  «j n« -  la  il<  <t... 

—  77,  enpprimer  à  la  Ugne  II  :  soleil. 

—  87.  supprimer  à  la  Ugne  u  :  frourarai  et  ai  |M»ri«>r  à  In  li«i 

—  88,  Ugne  11,  Ure    tout  ea  laissant  ■  ml  i 

—  M,  Ugne  M,  Hre  :  j'en  éron... 

—  92,  Ugne  Si  Ure  :  prononoor  <i  an  Uaa  de  i. 


—  420  — 

Page  121,  lignes  32  et  suivantes,  l'expression  peut  prêter  à  confusion.  Dans 
dépêche  et  prêche  il  n'y  a  jamais  eu  amuissement  d's;  mais  on  écri- 
vait depesche  et  presche  pour  indiquer  que  e  était  long,  comme 
dans  les  mots  où  e  avait  été  allongé  par  amuissement  de  s  :  pêcher. 

—  145,  ligne  27,  ajouter  :  béguin. 

—  146,  ligne  25,  supprimer  :  béguin. 

—  152,  ligne  7,  lire  :  tit  esprit. 

—  172,  la  prononciation  factoton,  indiquée  à  la  ligne  2,  est  vieillie,  suivant  le 

Dictionnaire  général. 

—  id.  ligne  29,  il  faut  lire  :  nasalisent  les  voyelles  précédentes  et  non  les 

voyelles  suivantes. 

—  207,  ligne  14,  lire  :  à  la  prononciation  de  y  :  croyable,  payer,  essuyer,  etc.  ; 

i  suivi  de  voyelle. 

—  id.  ligne  16,  supprimer  :  croyable,  payer,  essuyer. 

—  id.  ligne  23,  le  mot  diphtongue  est  impropre,  quoique  usuel  ;  les  lettres 

oi  écrivent  le  son  wa  qui  est  un  groupe  de  semi-consonne  plus 
voyelle. 

—  210,  note  1,  à  la  fin,  ajouter  :  de  la  lettre  i,  au  début  des  mots. 

—  215,  ligne  14,  remplacer  :  devant  par  devenant. 

—  219,  ligne  12,  lire  :  au  XVIe  siècle. 

—  225,  ligne  25,  bilboquette  n'est  pas  le  mot  bilboquet  mais  une  déformation 

de  bibliothèque.  L'hypothèse  de  la  page  226  sur  la  prononciation 
populaire  de  bilboquet  est  donc  inutile. 

—  240,  lignes  22  et  23,  lire  :  le  au  lieu  de  la. 

—  256,  note  1,  moreau  et  morel  n'ont  rien  de  commun  avec  morée.  C'est  une 

erreur  de  Thurot  (II,  185)  dont  je  ne  me  suis  pas  aperçu.  Oudin  les 
distingue  très  justement.  Il  en  résulle  que  la  triple  prononciation 
beau,  bel,  bé  n'est  pas  attestée  par  les  grammairiens. 

—  270,  note  1,  les  deux  exemples  de  Th.  Corneille  doivent  être  reportés  à  la 

page  267,  note  1. 

—  290,  ligne  8,  lire  :  mise  en  règle. 

—  297,  ligne  7,  reguette  est  plutôt  le  mol  regueller,  formé  de  guetter,  que  le 

mot  regarder. 

—  314,  ligne  23,  supprimer  bougrier  qui  est  un  calembour  et  buqué  qui  est 

une  forme  patoise  de  bûcher  et  non  de  buter. 

—  id.   note  1,  on  peut  ajouter  à  tabatière  le  mot  reverlier. 

—  328,  ligne  29,  quevallier  est  pour  cavalier  et  non  pas  pour  chevalier  ;  il 

faut  donc  le  supprimer  de  cette  liste  ;  il  faut  au  contraire  y  ajouter 
equené  pour  échiner  et  buqué  pour  bûché. 

—  329,  ligne  12,  supprimer  :  fourc  et  fourche. 

—  389,  note  1.  A  l'appui  de  cette  explication  de  la  disparition  de  l'imparfait 

du  subjonctif,  on  pourrait  citer  encore  d'autres  exemples.  En  1868,, 


Ul  lit  tue  ijnimiimlifale  et  lilleratn    pubUéeparJ     B    PfOdlMMWM 

il  ClaudiiM  Belvard  ••  Paris,  eba  Boaqveirel,  .  t  .1  i 
nilf  année,  psge  SJ  "l'i  q"   ■  •  ■  ■•cmi  • 
permis,  bous  i"  uphonle,  de  dire  <  omroo  1  raucoup  • 

-mini  -  qui  mit  mémo  un  certain  degré  d'Instruction     /■> 
tancée  importante*  ont  empêché  </»••  je  n'achevas  et  petit  p 
it  faudrait  que  feu*  k  loiêtt  déterminai  haniaeant 

f hiver  ;  qui  rmpSehail  que  fa  ne  té  mis  plus  tôt  a  l'ouvrage  '  1/ 

voudrait  que  fi  lus  m  roman    .  je  eraignaU  •tue  ta  ne  terne  temjamwt 
a  un  projet  au$$i  hasarde**,  11  mal  nécessairement  ftJtJtfiVMmi- 

909*9,  qU9J'9U499,    fM    lu   m-  te   m»w»,   nue  je  lu**e.  ',ue  tu   ne 

lins-' 

Cette  confusion  se  rail  suçons  de  mm  j"ui  -  in  raid  an  s*  mple 
de  M.  Julei  Bots,  dans  ion  poème   1  Juie*  r'err>i  ifaats, 

«lii-il,  tavenl  que... 

//.>  surent  9UM  par  toi  liUf  99ffii  "  des  I 

Ils  sucent  nue  par  toi  leurs  t/euj  ><>,,t  fjrgmdt  ■•uterls. 

Détint  flambeau  géant  Ut  toni  têt  <tim-eiies. 

Tu   mets  des  misis  ilnns  leur*  ri». 

A  nuit  que  tu  parus.  prononçant  la  parole 

Qui  sut  multiplier  le  studieux  herciut. 

Tous  les  petits  n'étaient  rien  iju'uii  troupeau  frivole. 

Mais  ils  vont  devenir,  sur  le  banc  de  i- 

D'utiles  citoyens  '/i/<-  ijrandit  le  traçait. 

{Le  l'élit  Temps,  Il  novembn   !'•! 
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DIX  CONFÉKKNCI SS 


patois  DK  LA  BANLIEUE  PARISIENNE 

1649  i' 


Ces  dix  conférence!  mi. ni  pas  été  réimprimée!  Intégralemenl 
depuil  l'époque  de  la  Fronde.  Les  cinq  dernière!  sont  trè<  i 
môme  dans  les  dépôt!  publics.  La  plupart  nous  sont  p 
en  plusieurs  éditions  dont  le  texte  n'est  pas  identique.  On  trou- 
vera, à  la  fin,  les  variantes  relevées  dan-  diven  exemplai 

Dan!  cette  réimpression,  i  et  /,  n  et  d  ont  été  dlettngnée;  lei 
mot!  ont  été  séparés  le!  uns  «les  entrée,  autant  que  possible;  la 
ponctuation  a  été  ajoutée.  Ces  modification!  ont  donné  ans 
textes  un  aspect  plus  correct  que  celui  des  éditions  original»-. 
ïsaires  pour  faciliter  le  lecture  et  l'intelligence  des  texte-, 
elles  sont  aussi  faibles  que  possible;  en  particulier,  dani  la 
ponctuation,  le  point  n'a  été  employé  que  dans  les  cas  d> 
oeseité  absolue,  pour  éviter  des  majuscule-  trop  nombreuses. 

Dans  la  marge,  les  chiffres  arabes  iras,  et,  dani  le  testa 
chiffres  entre  crochets  indiquent  le  pagination  originale. 


Agréable  conférence  de  deux  paisans  de  Saint-Ouen  et  de 
Montmorency  sur  les  affaires  du  temps.  Première  partie.  — 
A  Paris,  MDGXLIX. 

3  [3]    PlAROT. 

Ha  guay  Janin,  où  vas  tu  si  viste,  y  semble  que  tu  nou  degrai- 
gne,  hé  quesdon  pay  ne  nou  cqunesson  nou  pu? 

Janin. 
5        Ha!  honeur  Piarot,  per  m'name  je  ne  te  voiois  pas;  j'ay  l'en- 
tendement si  perturbe  de  tout  ce  tumulte  que  j'an  su  tou  mal  de 
mouay. 

Piarot. 
Hé,  y  a  propou,  que  di  nan  en  vou  quarquié,  ce  guebe  de  sou- 
10     dar  avant  y  tou  ravagé  cheu  vous  queme  dans  noute  vilage? 

Janin. 
Sion,  par  ma  figuette,  y  gny  avon  laissé  ne  fric  ne  frac;  ce 
guieble  de  Laveman,  ce  ladre  de  Polâcre,  avon  mangé  jusqu'aux 
tripe  de  nout  asne  qui  avet  le  f  arcin,  et  si  encor  ce  f  u  un  Van- 
15     redy. 

Piarot. 
Je  m'atten  que  son  dé  Mahomitan;  quer  ardé  y  se  bouton  à 
table  san  dire  Bénédicité,  et  beuvan  tou  dan  un  auge  queme 
dé  couchon  ;  y  larient  bon  beroin  dalé  au  Gaticheume  à  Maistre 
20  Jan  nout  Cuzé,  quer  y  ne  sçavan  pas  leu  Patinoutre  en  Françoy; 
je  ne  sçay  quest  leu  maistre,  mai  y  nest  guiere  ban  morigéné, 
quer  il  endure  qu'il  embrochion  à  sa  berbe  dé  fille  toute  vive. 

Janin. 

Voiseman  la  fille  à  Gariau  en  a  evu  une  belle  venée;  y  la 

25     rencontrire  au  glan,  mai  palsanguié  al  fu  ban  glanée;  y  fallu 

la  rapporté  su  une  civieze  queme  un  cour  sain  et  nan  di  qui  ly 

boutire  pu  de  trante  guieble  dan  le  cors;  nan  la  veut  envoigé 

faire  une  neuvaine  à  S.  Hubar. 


—  A  — 
PlAROT. 

;«»        Enfeû  la  Guieu  grâce  jan  soume  debleyé;  naa  dl  qui  "•»»  allé 
4       4]  assiégé  Pazi  é  qui  le  voulon  boutre  à  feu  in. 

J Aient 
m.i>  qui  guieblc  lez  a  fai  veni  pou  tournante  ainsi  !<•  Grettan  ' 

PlAROT. 

:>        Bel  demande!  hé  sçaj  tu  pa  I •;•  n  que  c'est  le  Carden 
l>\  qu'anragé  contre  lé  Parisien  à  caure  qui  l'avon  confri* 
sn'offlee. 

Jamv 
Hé  qucMil  office  avety? 

Kl  PlAROT. 

Je  m.iii  sçaj  par  ma  fy  rian,  mai  je  m'attan  'i'"'  '  ,'~t  ''' 
de  grau  M.ir.i/.iii  ou  Magasin;  tant-y-a  «i1"  la  l»  oUre. 

Jamn. 
Hé  pourquoy  L'avant}  confrisqué? 

15  PlAROT. 

Hé  palsanguié,  c'est  pour  poigé  se  dette;  quer  une  f>oi  nuy  y 
(i  un  trou  à  la  Leune,  é  qui  i>>  «'-t.  y  lanlevi  noul  petit  Rou 
m.iii  dy  qui  boutty  un  guiebe  dans  le  ventre  de  chaque  cheveu 
pour  al»'1  pu  vite,  de  peur  que  li*  Bourges  ne  L'attrapissian. 
80  Jan  in. 

Y  fan  don  qui  set  Nigroumancien? 

PlAROT. 

Sy  in1  l'est,  j  sçay  ban  on  >  Bon,  quer  nan  «li  qu'il  est  «l'un  pay 
où  est  la  grand  porte  de  l'Enfé  <v  où  Beuribu  fait  !<•  guieo 
25    quatre;  te  souvan  tu  pas  ban  <!«'  ce  Garnava  qui  test  veni  t«»u 
l'anfé  dans  la  sale  du  Rouaj  .' 

Janin. 

0!  Crllicii  sail  avril  non  !  hé  COmOD  laisse  ihmi   DOUl  Im.ii  II 

aveu  ly? 

:;n  PlAROT. 

Dame  lé  Parisian  avan  juré  l«»iil  haut  qui  le  VOUlisn  ravoir.  •'• 

>  lavan  soumé  le  Cardena  de  le  ramené,  mai  y  nan  veut  ran 
faire,  qu'nan  ne  ly  rende  sn'offlee. 


—  4  - 
Janin. 
35        Hé  ban  que  ne  ly  ren  nan? 

Piarot. 

Ha  qu'nan  à  garde;  len  dy  que  c'est  un  volleu,  qu'il  a  farré  la 

mulle  su  la  dépcnce  du  Rouay,  &  qui  vendct  les  office  a  ce  [5] 

5     Partuisan  qui  enlevain  tou  cheu  nou  pour  poigé  la  sustance; 

nan  dy  qu'il  a  envojé  tou  nout  argent  en  son  pay  pour  avoir  de 

Gomedian,  dé  Murissian,  dé  Stature  é  dé  bilboquette  pour  bout- 

tre  dan  son  Palai,  qui  est  pu  gran  tras  foy  que  Pazi;  may  cest 

13     ban  py,  y  boutti  un  impos  sur  le  metié  dé  Président  é  de  Con- 

silié  du  Parleman,  é  pour  le  faire  poigé  y  lan  fi  bouttre  tras  ou 

quatre  an  priron,  &  nan  dy  qui  ly  eusse  crouppy  puto  que  de  le 

poigé  si  le  Parisian  ny  fussien  accouru. 

Janin. 

10        Hé  nés  pas  quan  nan  fit  lé  barricadre?  nout  proculeux  frisca 

lé  vi  de  pi  un  bou  jusqu'à  l'autre;  y  dy  qui  feset  biau  var,  quer  y 

lavient  fai  dé  muraille  de  touniaux  plein  de  fian  aussi  houte 

que  nout  cloché;  y  tirian  par  le  bondon  de  gran  cou  d'harque- 

beine 

15  Piarot. 

De  carabeine  veu  tu  dize? 

Janin. 
Je  voulais  dize  d'harquebure,  mai  n'importe;  &  y  di  sdity  qu'un 
cou  sditi  parcy  sditi  un  Gourounay  Souisse,  &  sditi  pu  de  trante 
20     de  ce  soudar,  &  si  sditi,  si  la  boule  n'eut  rebondi  su  le  tambou- 
rin du  tambourineux,  y  l'eust,  sditi,  tué  toute  la  Compagnie.  On 
ojait  de  tou  coûté  :  hola,  qui  va  là,  demeur-la;  hola,  Goupora, 
hour  la  garde!  y  liavet  dé  coulleurene  à  toute  le  farnestre;  par- 
guié  y  ny  feset  pas  bon.  E  sditi,  le  Ghansilié,  hela,  stila  qui  boutte 
25     les  beignets  su  ces  contras,  la  failli,  sditi,  belle;  quer  y  fesy 
passé  son  coche  par  dessu  une  barricadre;  n'en  criy  haro  su  ly, 
fallu  qui  se  cachi,  Dieu  béni  la  Cretianté,  reverance,  dans  le 
privé,  &  que  tou  lé  Seigneur  du  Rouay  le  vinssien  requeri  tou 
breneux;  encor  ne  vousiton  pas  lé  laissé  passé  qui  ne  criissent  : 
30     vive  le  Rouay,  vive  Bruxelle. 
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l'ixnoT. 
il''  pourquoj  Bruxelle?  nan  « I ■  que  e'esl  une  mil-  é     I 
gnosl 

J\\l\ 

lin!  c'esl  ban  (oui  un,  mal  ri»  n'eal  pan  rie  m<  feri  un  de 

oé  Consiliez  qu'il  avien  pri. 

Plâi 
Hé  ban  enfen,  qu'en  arrivit; 

Jamn. 
40       Dame,  qu'en  arriviti!  >  fallu  demaque;  y  le  ramena  en  Irlom- 
6     [•]  phe  jesque  dans  Noutre-Dame*  •'•  Ors  chanter  le  Tedlon;  <i 
nan  <li  que  le  premié  qu'en  aval  ohanté  ne  valet  rtan,  à  eeure 
qu'en  avei  polli  l'Église  en  prenan  co  Concilié.  Du  depl  je  ne 
iy  rien  de  san  qu'en  a  fait  à  Paal,  quer  quan  nen  y  reul  allé 
:>     nen  rencontre  sur  le  cham  de  <•«*  gulebe  de  Marasin,  «pu  .«• 
six  jambe,  qui  von  raccourcissant  \.»ut  viage;  temain  le  ; 
Thibau  Polu  qui  nen  «•-(  pas  revenu  dire  de  nouvelle. 

PlAROT. 

Nout  Guzé  eu  reveni  >  glia  <li  j<»ur>  qui  non  conli  toute  l'ii* — 
io    toize.  Y  non  disi  que  la  Paate  de  Rouas,  bon  jour  bon rre,  le 

Cardena  fezi  faize  nu  gran  gastiau  pour  faiae  la  Riante,  6  y 
fezi  si  ban  qui  fu  le  Rouay;  1  clo  boise  é  reboise  tan  qui*  Ion  lé 
Bigneura  s'endormarent;  quer  nen  <n  qui  levai  bout/'  de  la  • 
dore  dan  lcu  vin.  Là  dessu  meinnuy  sonni,  &  queme  ton  le 
15  Bourgcas  dormien.  j  lé  charg]  (<>u  queme  dé  cor  mor  dam  *«»n 
coche,  &  lé  meni  à  sain  <  tearmin  ai  an  qui  russieni  réveilles]  mai 

quan  lé  Bourgeas  scniiv  qu'an  avel  dérobé  Umi  Rotiay,  le  guiebe 

lu  ban  au  vache;  aus  ermee  aua  ermes;  n*en  cour  an  port 
n'en  ne  laisse  pas  entré  ni  lorty  un  chai  si  ne  »li  le  mo; 
80     lou  depi  -lan  la  l'an  ny  vouay  qui»  uY«  soudar  qui  son  ton  de  fé, 

l'en  ny  enten  que  pata-tpata-pao,  poutou*poutou-pou.  Dame  ) 

ne  rai  pas  bon  se  joué  fi  eu, 

.1  WIN. 

Mai  nan  dîsel  qui   mniirion   Ion  de   faim   à  coure  qu'on   .»\>! 

25    bouché  le  chemin  <!<>  la  rivièse,  *  qu*nan  lavei  faH  retourné 

d'où  al  veuet. 
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PlAROT. 

Ian  semon,  mai  palsanguié  le  Bourgea  avan  fai  une  voutre 
sous  liau  par  ou  y  fezon  veni  le  pain  de  Gounesse  &  de  Corbey, 
30     et  nan  di  qu'il  en  feron  cor  un  autre  pour  allé  à  S.  Gearmin,  à 
caure  que  le  Gardena  a  fai  griller  le  pon  de  S.  Clou. 

Janin. 
Vive  lé  bonzespri;  parguié  y  faut  avoué  que  ce  Parisian  son 
ban  fens. 
35  Piarot. 

Queux  guiebes  de  badaus!  y  frappan  queme  de  sour,  y  tuant 

dé  Pouronais   queme   d'outrez  home.  Yz   avan   devan   eux  un 

biau   Seigneu   qui  lome  Monseu   de  Biaufort,   qui   chasse  ton 

ce  Laveman  devan  ly  queme  dé  brebi,  é  n'endi  quiz  avan  cor 

40     de  leu  conté  le  frerc  de  Monseu  le  Prcnce,  &  ban  d'autre  St- 

gneux. 
•J  [7]  Janin. 

Tredame,  c'est  un  guiebe  d'affaire  que  deu  frère  se  battaint 
ainsin  l'un  contre  l'outre. 

Piarot. 
5         Dame  voize,  &  si  nan  dy  que  le  cadet  rendra  le  pu  aine  victu, 
qucr  y  a  Guieu  et  rairon  de  son  coûté. 

Janin. 
Y  fan  ban   dize  qu'ouy,  puisque  Monseu  le  Gouarjuteu   en 
est  aussi. 
IQ  Piarot. 

Qu'esty  ce  Gouarjutcur? 

Janin. 
Ardé,  cesty-la  qui  heriteza  de  la  charge  de  Monseu  de  Pazi. 

Piarot. 
15         Ha  voizeman,  j'ay  ouy  dize  qu'il  a  offar  d'exortizé  le  Gardena, 
car  nan  di  qui  lest  poussedé  du  marquis  d'Ancre. 

Janin. 
Hé!  ou  ai  ce  qui  l'exortizera? 

Piarot. 
20         Dan  Noutre-Damc  de  Pazi. 
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Janiv 
Se  qu'en  fera  n'en  par  apr< 

Piarot. 
N'en  Pënvqigera  à  Roume  ft  noul  saint  Para  le  Papier  pour 
obteni  Bon  oxcomication,  <v  pi  nan  fit  la  paix  par  loufte  la  Q 
Hanté,  car  nan  <ii  que  Lercheduc  Liopo  asi  venu     P  i  pu 

•  If  cent  mil  homm» 

.1  WIN. 

nui  guiebe  es!  ce  Liopo?  Je  m'attan  «rit-  o*es(  un  Bararin. 

80  PlAROT. 

I  >'  lu  las  <ii.  c'esl  l«"  Roy  du  Pahia-b 

.F  \M\. 

Hé  ban  don  questy  venu  faire  ce  Liopo? 

Piarot. 

:::>         Dame  y  lr-f  venu  faire  la  paix  aveu  le  Parleman  pour  al< 
bouté  le  Prince  de  la  Galle  dan  son  Riaume;  lu  sçay  ban  ipi 
Liiiebe  de  Milour  avant  coppé  le  COU  à   lêonaan  son   pan 
damné  de  Par-fer,  di-je  Por  faxe,  >  diaeJ  qui  ta  voulafl  raboutra 
dan  son  troune;  y  fesi  baty  un  grau  thiatre  devan  Noutre-Daine. 

',()  J.\M\. 

Voise  lu  la  di,  son  dé  Literian. 

PlAi; 

Y  lavan  pourtan  do  Z<'vli^«-:  q  km  pour  iv\.mii  à  mon  route, 
8     [8]  y  bouti  le  Houay  su  ce  thiatre,  mai  landy  qui  ly  boulet  sa 
Courone,  un  lomé,  aye,  un  lomé,  altan  j.>  lay  -u  If  bon  des  denU. 
Grogne,  di-je  Groumelle.  ly  nbaiy  la  leste  par  dnere. 

.J.wiv 
5       Ah!  quieu  piqué  1  lé  barbasa,  >  les  faut  bouire  bratou  à  feu  <v 
y  a  san. 

PlABOT. 

Dame  ouy;  nan  dj  que  dé  quan  ara  fail  la  paix,  nan  fra  un 
hiau  grau  pon  i •  passé  dans  leu  pay  pou  lé  i  Iretou. 

|(l  .I\\IV 

Parguiennej  metargequejene  vogetouea;  j»-  ne  vourais  pas 
estre  mor  pour  rian  avan  stam-la,  lia  qui  fera  bon  vivra;  nan 


sera  en  repous,  nan  ne  poigera  pu  de  Taion,  ni  de  Sustance;  ce 
Monseu  le  Receveu  de  nout  village  sera  ban  peneux,  nan  ne  ly 
15  fra  pu  obcnigna  pour  avoir  du  repi;  nan  ne  vara  pU  cez  guiebc 
de  Monopolicz  qui  vcnien  affiché  de  graus  plaças  à  la  pourte 
de  nout  paroisse;  enfen,  je  seron  (rotou  heureux  queme  de  peti' 
Rouas. 

Piarot. 
20         Mai  pendant  stan-là,  queme  di  l'autre,  je  pâtisson. 

Janin. 
Ne  t'enqueste  Piarot,  nul  ban  san  pêne,  di  le  provarbe;  je  bu- 
ron  après  queme  dez  trou. 

Piarot. 
25         A  propou  de  boize,  si  tu  voulais  poigé  chopciiic  chou  la  grau 
Margot,  tu  serais  un  brave  gars;  je  n'ay  bouté  d'annuy  ban  de 
Guieu  dans  mon  cors. 

Janin. 
Par  Saint  Jan,  je  ne  sçache  pas  un  petit  (Jetlé,  houftny  si 
30     blan  que  noute  minageze  ma  baillé  pour  avar  une  falourde. 

Piarot. 
Hé,  va  va  Janin,  le  fret  est  passé,  via  leté  qui  vien,  ne  vauty 
pas  mieux  se  richaufîé  le  dedan  que  le  dehour? 

Janin. 
35         Entre  don,  Piarot,  je  ne  te  sçaurois  dédize;   foêuvdns   nout 
falourde;  si  faut  tremblé  je  trembleron. 

Fin. 


II 


Suitte  de  l'agréable  conférence  de  deux  paisans  de  Saint- 
Ouen  et  de  Montmorency.  Par  le  mesmc  authcur.  —  A  Paris, 
MDGLXIX. 

3         [3]  Janin  revenant  de  Paris  après  huict  jours  d'absence,  fut 
appcrceu  de  son  cousin  Tallcbot  qui  tendoit  des  hluaux  sur  un 
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freene  tosl  que  celuj  <  -y  ivnt  envisagé,  il  ni  fait  qu'un 

s.-iiif  du  hani  de  l'arbre  en  bas  &  san-  songe  court 

à  porte  d'haleine  au  LaudU  de  Bon  cousin;  il  \  trouve  m  remme 
Parctte,  p$n  sauii'  Jeanne,  <\  -••-  deux  on  fans,  qui  par  une  pial 
terie  a  quatre  parties,  chantoienl  l'Oraison  funèbre  du  pauvre 
Janin  ;  mais  dés  qu'il  leur  eul  appris  les  nouvollM  •!«•  son  retour, 
Us  passenl  de  l'extrémité  il«-  la  tn-t.--- ••  .'i  <eluj  de  le  joye;  il»» 
accourenl  au  devant  de  îuy  comme  des  fout,  <v  publient  sa 
min  son  arrivée;  en  Borte  que  dtns  un  moment  bout  le  village 

mble  sous  l'orme,  il  se  fait  un  murmure  de  i 
lequel  on  ne  peu!  discerner  que  ces  mots:  Janin  rsvian  de  Paxy. 
Il  pare-t  aussi-tosl  tenanl  par  les  mains  sa  femme  &  sa  i 
sas  enfants  le  tiennent  au  cul  et  nu  chausses,  &  nne  troupe  de 
mardailles  sautent  après  luy  comme  des  poussins  après  leur 
mare;  les  Marguilliers  du  lieu  le  vont  recevoir  <v  le  f<»nt  b 
Sur  le  banc  des  plaids.  Au9si-tost  qu'il  y  est  assis,  il  s'essuye  le 
visage  de  la  basque  de  sa  roupille,  il  deffule  son  chapeau,  fi 
Béri  comme  d'un  superbe  éventail,  tandis  que  tout  mblée 

demeure  le  col  allongé,  les  yeux  ouverts,  et  la  gueullc  b» 
pour  donner  audience    <  ce  vénérable  Courier.  Bnfln  »'• 

r'afTublé,  reboutonné,  <'f  retroussé  - shapeau,  il  rsprone4 

baleine  avec  nu  sniq.ii-  qui  eust  fait  moudre  un  moulis  .\ 
mence  bb  relation  e"n  ses  propres  termes  : 

.\;m  dy  bâti  vray,  qui  poche  et  ne  s'amande,  à  Ouieu  m  re 
(4]  mande;  quer  queme  <i>  l'autre,  entre  le  pie  A;  lé  dans,  ^ 

liarive  ban  des  acoidans;  mai  quoy,  nul  bèn  -au  pêne,  nul  joua 

-ans  amertume,  iv  nui  rors  -an-  epalne.  Dame  jon  van  des  «ht- 

veille,  mai  pal  sanguié  y  me  coûte  bonne;  mai  quoj  j 

m  nu  belle  eculée.  Quer  j 'an  tan  jaré  queuque  foua  apray 
la  gran  Mes^e  •■•'•  hodelurtaux,  qui  disan  :  ttan  fal  ey  nan  f 

parcy,  parla;  ty  es,  I.i-ty  elioiiar;  j'en  on  ban  vu  j»ar  la  far 
de  neut  grignié.  0  je  parioh  non,  mai  s'nest  pS  par  ouy  dire; 
si  vous  ne  voulez  me  eroiMe,  \az>  \  u  ;  eoien  jon  vu  Paiy,  jon  vu 
16  soudars  &  jon  vu  la  jruare.  '  >  que  de  OOUVOllel  vraman  j'en  Ofl 
tant  a  dize,  que  si  le  ban  (îuieu   ne  mahide.  j'en  ou  ]« 
demain. 
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0  ban  pou  vou  le  fare  cour  &  pour  vouz  annuyé,  vous  sçauray 
tertou  que  je  parta  y  lia  anuy  ui  jour  pour  allé  à  Pazi;  guian 

15  j'ume  ban  des  avantuze  en  gniallan,  je  falliame  ban  à  estre 
prins  pa  dé  quevalié  à  pié  &  à  chcvau,  mai,  la  Guieu  grâce  & 
nout  grisou,  je  leu  on  tayé  dé  chausse.  Enfen  don  quan  je 
voyasme  lé  fau  brou,  je  pansion  estre  en  seuzeté;  mai  ce  fu  ban 
pize;  queme  nan  di,  je  tombyme  de  la  poualle  au  fu,  &  de  fièvre 

20  en  chouma;  queme  j'alien  nout  ane  &  mouay  sans  pansé  à  nu 
ma,  un  cartain  quidam  me  criy  de  ban  loen:  qui  va  la,  demeure 
la.  Je  pension  qui  se  goubargeay  de  nout  cour;  quémande  à  té 
valais,  ly  dis-je.  Si  tu  ne  demeuze  je  te  tizezay,  sdity,  en  couchan 
snarme.  Voueze,  slydize,  faudret  qtusse  un  ban  Ion  crouchay. 

25  Demeuze  la  sditi,  je  te.tizezai;  je  te  tizezay,  un'fouay,  deu  fouay, 
pouf!  Dame  nan  fou  poen  manty,  j'u  belle  venelle  quan  j'ouy 
la  boulle  qui  sifflet  autouz  de  m'zouzeille;  ho  ho,  sly  dize,  appelle 
tu  ça  tizé?  Dame  cest  ban  poussé  da.  Guian  c'nest  pas  mantezie, 
via  mon  chapeau  qui  me  demantiza  se  je  ne  di  vray. 

30  II  monstre  aussi-tost  son  chappeau  qui  estoit  percé  en  deux 
endroits;  les  plus  proches  le  prennent,  le  visitent,  &  le  mons- 
trent  à  ceux  qui  sont  esloignez;  l'un  prend  son  fieux  sur  ses  es- 
paules,  en  luy  disan  :  Le  voua  tu  ban.  Enfin  quand  il  eut  fait 
le  tour  de  l'assemblée,  Janin  le  remet  tout  glorieux  sur  l'oreille, 

35  en  disant  :  Dame  il  y  f ezet  chau  ;  quatre  doua  pu  hau,  le  prauvc 
Janin  avoit  son  conte  &  vou  nie  varié  pas  à  steure  vou  faire  sa 
harangle;  enfen  pourtan  jen  feume  quitte  pour  la  travée;  nout 
grison  lu  belle  qui  se  bouty  à  braire,  si  hou  que  tou  lé  soudar 
s'ammassiron  viron  nou  pou  nou  fare  niche.  Le  Courpoura  ar- 

g  rivy  qui  nou  fit  pranre  nout  [5]  ane  &  mouay,  disant  que  j 'avion 
vlu  forcé  le  cour  de  Garde,  &  nou  fy  mené  à  l'Outay  de  Ville; 
mai  en  chemin  je  feume  ban  esbauby  de  vouar  la  Ville;  nan  di- 
zet  qu'nan  y  mouret  de  fen,  qu'nan  si  tuait  dru  queume  mouche, 
f>  que  l'san  coullet  le  pour  russiau,  &  qu'larbe  croussoit  dan  le  rue. 
Samon,  Guieu  hay  ban  le  manteu;  nan  an  fai  ban  accroize  au 
jan  de  la  liau;  les  chemin  estiant  aussi  grouillan  de  momie 
queme  lé  pou  su  lé  tignon  de  nout  fieux  Piarot;  y  lia  cor  dé 
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bouchon  lou  verdiau  au  Houtelleriee,  nan  >  roua]  la  ené  crol 
c\  cuitte  eiallée  queme  si  nan  la  donne!  pour  l*bouneu  de  Quieu, 

cnfcn  le  i.oiiriirii.-  <v  1rs  roteriei  sonl  ouverts  à  loti  venan;  nan 
y  dit  Vaspre,  ha  fran  Messe,  <v  in  PnVaiion  queme  Dan  fciel  y 
glia  un  .ni. 

Voijc/.ct  interrompit  Tibaut,  baille-ly  belle,  la  queu  i>  pu;  oan 
y  vouay  de  la  ché  cru."-  (\  routie  an  Caresme;  m  von  l<-  lais-/-  d»z«\ 
y  vou  bara  ban  dé  canar  à  moiquié. 

Palsanguié,  repril  Janin,  j<-  sçavan  ban  ce  «pie  je  dison,  je  ne 
somme  ny  fou  ny  sou  ny  estourdi,  je  n'avon  bu  que  chopeinc 
d'annuy  aveu  le  Clar  de  août  proculeux,  <v  >i  jon  mangé  un  mor- 
ciau  de  pourciau,  à  telles  enseignes  qu'il  este!  ladre;  mai  n'im- 
porte tou  fai  vantre;  ouj  j«-  vou  le  di  &  vou  le  donne,  quan  y 

mange  de  la  ché,  de  la  voulaye  <v  dé  reux  i|ueiiie  en  <  liarnagc. 

5  son  don  devenus  Huguenots,  ajoute  Simonnet,  le  Magister, 
car  hour  dleglise  gny  s  j»«»**i*  de  salu. 

0  voueze,  continue  Janin.  il  allon  pourtan  à  la  liesse;  mai  nan 
di  qu'il  avan  obtin  une  l>ul»»'  de  nout  S.  Père  le  Paple,  pour  rc- 
boutre  le  Caresme  à  la  S.  .Iran  à  caure  que  lé  Marasinite  avan 
mangé  fouir  leu  provirion  de  Caresme;  mai  revenon  à  nu  mou- 
ton.  Queme  je  feume  dans  la  Grevle,  je  m'attendais  qu*nan  allet 
pandra  queuque  patian  à  varie  peuple  qui  estetviron  lézedegrei 
de  l'Outay  de  Ville;  mai  quan  je  iVumc  dedan,  pour  mouay  a'an- 
lan,  quer  pour  ooui  asne  j  demury  en  ba  à  eaure  qui  ne  pouvet 
pas  monté  lé  zedegrez,  je  fu  rav)  en  yeuxtaste  de  vouer  tant 
de  biau  monsieux,  qui  estieni  dans  la  sale;  y  lavien  dé  belle 
panache  &  dé  courdon  à  leu  ehappiau  qui  valien  pus  que  lou 
nout  vilage;  y  lavien  <!•'•  yen»  environ  eux,  qui  avien  «les  man- 
drills décralate  rouan  <x  varie,  toute  couvarte  d<»z  aveu  des  croas 
queme  su  lé  quai-  déeuz.  ESnfen  nan  DM  meui  devan  un  I 

qui  me  demandi  qui  j 'estas;  j'estas  si  perturbé  que  je  ne  li  >u 
repondre;  y  fu  pourtant  si  afflable  qui  me  renvoyi  sain  &  sauf; 
je  fu  <ion  reprendre  noul  grison  qui  eatei  tout  mélancolique  de 
m'avoir  perdu  de  veuc"  cv  je  prinsmes  .6,  ensemble  h*  chemin 

du  lozis  de  nout  proeuleux,  à  qui  jon  la  grâce  à  Quieu  nori  un 


—  12  — 

enfan  qui  est  asteure  aussi  gran  que  peze  &  meze;  mai  je  le 
rencontri  au  coin  de  sa  rue  si  déguisé  que  je  passy  devan  sa 
5  berbe  san  le  recounaistre;  son  Glar  portet  en  lieur  de  son  sa  une 
grand  gaule  farée  d'o,  &  li  y  lavet  en  lieur  de  sa  robe  du  Palai 
&  de  sotane  une  belle  bagniere  toute  riolée  &  piolée  su  sn'es- 
paule. 
Aga,  interrompit  Tallebot;  il  allien  don  a  la  Proufession? 

10  Nanin,  nanin,  continue  Janin,  cetet  une  bagniere,  &  si  ce  ne 
letet  pas  nan  comme  via  d'une  outre  façon.  Ha  cetet  un  chifon, 
un  drappiau,  reprit  le  Greffié;  &  ban  ajoute  Janin,  un  drappiau 
&  un  chiffon  nés  pas  tout  un?  Enfen  pour  vou  rachevé  mon 
conte,  yletet  si  glorieux  qui  ne  fezi  pa  samblan  de  nou  vouar; 

15  je  feume  proutan  cheu  li  où  je  trouvesme  sa  minageze,  qui  nou 
fezi  grise  maine  d'abor;  mai  quan  al  vi  que  nout  grison  portet 
une  bonne  meine  de  froument,  Dame  sla  la  fy  rize  jaune  queme 
fareine;  y  faillu  proutan  boutre  la  pore  beste  en  pansion,  quer 
nout  proculeux  fzet  sarvi  snestable  d'étude;  y  nan  faut  poen 

20  manti,  je  fezien  pore  cheze;  mai  j'etas  si  ravi  de  vouaz  la  guarre, 
que  je  m'en  santais  pas.  Dame  jon  mangé  du  lar  militaize;  jen 
ferion  dé  leçon  asteure;  je  sçaven  queme  y  fau  tizé  une  un 
mousquet  sans  se  bruslé  le  douas;  quer  à  vout  avi,  si  nan  vzavet 
plaqué  un  arme  su  l'épaule,  &  qu'nan  vou  di  tizé,  querrian  vzi 

25  pranrais  vou?  je  m'attan  ban  que  vou  pranriais  la  miche  aveu  le 
douas  d'une  men  &  le  mousquet  de  l'outre,  &  que  vous  y  bou- 
triez  le  fu  vou  masme;  ian  in  ont  esté  attrapé;  chat  eschaudé 
criant  liau  frede;  &  si  encor  queme  la  poussière  de  l'auget  ne 
vlet  pas  pranre,  nan  me  di  :  soufflé  la  miche;  tuelleman  que  je 

30  m'approchi  le  muriau  pour  soufflé  dessu,  Dame  ne  vou  despiase, 
je  tombime  m'arme  d'un  coûté  et  mouay  de  l'outre,  aveu  le  douas 
&  le  grouin  grillez  queme  la  piau  d'un  gouret;  mai  n'importe,  y 
fout  estre  appzanti  avon  que  d'estre  mastre;  qui  n'est  sage  a  ses 
depans,  le  bon  Guieu  veuille  avoer  sn'ame;  je  fume  proutan  a  la 

35  garde.  Dame  y  me  fezet  biau  var  aveu  une  belle  bandrillierc  de 
vclou  var  cramoiri,  un  biau  mousquet  su  mn'espaule,  treluissant 
queme  du  varre,  &  une  belle  épeye  a  mon  coûté  de  fé.  Dame  je 


-  ta 

mi'  carats  quemc  un  pou  bu  un  Ugoon;  quan  fa  fouina  i  la 
pourte,  ii.ni  m.'  bouti  en  fraction.  Oucs  a  dize  fraetion.  loi 

10    rompl  Guillol  le  sabrenaut?  Dame  reprit  Janin,  son  le  mout- 
lar;  easl  a  'ii/.'1  'mi  iantneUe;  il  est  ban  ml  que  j«-  dm  f«*i  un 
peu  Usé  l'ouseille  pouaj  allé  à  eaure  qui  pimet  de  la  nigo, 

7    mai  qûan  nan  mu  [7j  di  que  île  etel  de  lestai  du  mequié,  dame 
jy  couri  queme  au  nouée;  aan  me  bouti  don  bu  pli  ponj  nai 
que  jy  fu  j'u  si  grun  peu  de  obié  que  de  pour  du  quitté  m'nanne 
jo  lachi  tou,  révérence,  paroles  ne  puas  poen,  dan  mé  ebausse; 

r»  mai  apraj  oa  ce  fu  ban  pi;  quer  >  me  prani  une  ai  k'*;ui  enfle 
de  repousé  que  je  m'aeouti  su  bor  du  pon  pou  dosmi;  mai  j'an- 
vais  pas  encore  presque  <ios  lion  <|iie  ma  miobe  DM  broll  Bl  ban 
lé  douas  que  je  laissi  oliouar  lu  mou>qiift  dan  le  fou^-é.  Iiaino  je 
faille  ban  e  me  rompre  le  cou  pou  lallé  ravoindre;  &  «i  cncor  y 

10  fallu  nie  desehoussé  pour  lo  ravar,  que?  il  ol«*t  <lm  dan  OJM 
marc;  la  de9su  le  Gourpoura  arrivi  pour  me  faize  relevé  do 
fraction,  via  le  mou  de  lar;  fc  queme  y  ne  me  trouvi  poen  on  y 
mavel  bouté,  y  regardi  en  bas  au  bri  que  je  fesas  an  patrouUlan 

dan  le  foussé.  Qui  va  la,  sditi?  lau  e'est  mai,  >di  di-je,  qui  pootM 
15     mn'arme.  Sla  le  fezi  rize  que  un  fouj  mai  proutan  y  fallu  . 
U*  mozillon  pour  ma  peine,  *v  demuaé  tout  la  uit  sou  l'sannd.  lau 
sditi.  su  gratant  lé  fosse,  j'en  mi  eneor  tout  ••quen.'*.  mai  BOfl  lé 
îiui  de  la  guarre;  tou  <;^  ne  son  que  dé  pore;  jon  été  à  la  ptHe 
guarre;  quan  nan  lu  cri  du  Wé  B  Qouneaae,  je  fu  dé  pn 
80     allé  &  dé  drenié  à  reveni;  j'avai  une  bonne  nieinc  de  faraine  qui 
mavet  coûté  si  bon  Iran  BU  le  «JOU  du  nout  grisou;  mai  quan  nan 
vint  a  crié  :  gare  Pairiese^garoCi  ne  roue  despiaise,  je  nlaoqul  là 
nout  asne  et  son  fardiau  &  je  me  bouti  a  fui  queme  m  j'u*so  le 
in  au  ou;  la  poro  bcste  tout  eapeutée  se  laisai  ebouar  dan  un 
25     foussé  &  j'us  le  crevé  comiz  de  li  vouar  ooppé  lé  jasais  éi  prenre 
ma  fareine  par  ce  ffuiebea  de  Marasina, 

Quoy  nout  asne  est  done  mort,  interrompit  Paicllc. 

(  iiiv  -.ut  Janin  ;  je  iy  vi  rendre  le  darnié  Boopia,  Le  daaata  U  se 

.fit  une  lamentation  universelle  de  toute  la  famille.  Knlln  Janin 
30     essuyant  ses  yeux:  &  ban,  eontinue-t-il.  qui  a  poen  do  remide;  y 
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faut  tretou  mouzi;  il  a  evu  l'honneuz  de  terpassé  dans  la  bataye, 
queme  le  chevau  à  Girardin  ;  ma  revenon  à  nout  convQS.  0  qui 
fezet  biau  var;  y  liavet  pu  de  ven  mil  chariotz  qui  marchien  en 
bataye,  &  lé  soudar  a  coûté,  pata-pata-pan  ;  parguié  nan  di  que 

.'55     lé  bourgea  mouron  de  fen,  ma  ly  en  avan  pour  pu  de  di  rans. 

Ma,  interrompit  Martin  le  Musnier,  y  navan  poen  de  moulen 
pour  moure  leu  gren? 

Voueze  continue  Janin,  gnia  si  pty  ne  si  grand  qui  nen  ai  un 
cheu  li.  Et  queu  moulen,  adjouste  Martin;  vonty  à  liau  ou  à  van? 

10  Dame  je  ne  sçai,  reprit  Janin;  ma  y  fau  qu'y  sien  avan  quer 
y  son  dan  le  grignié;  ma  je  ne  sçai  pu  ou  j en  su;  à  vouezeman 
c'est  au  convos  de  Gounesse;  tellemen  don  pour  vous  ennuyé, 

8  jon  ban  vu  pté  [8]  le  sal  pastre,  jon  esté  au  Gam  de  Ville- Joui; 
o  que  de  soudar  &  que  de  gan  dazme;  je  m'attan  qui  son  pu  de 
cent  mil  san  lé  chevau  &  lé  juman;  c'est  un  second  Pazi,  jy  on 
vu  de  biaux  Signeus,  Monseu  le  Prince  le  Cadet,  Monseu  de 
5  Biaufor  qui  a  lé  cheveu  blon  quemme  un  bassin  à  cuire  dé  trippe 
&  ban  doutre;  y  glia  des  trompettes  qui  jouant  lé  feuillantaine; 
dame  nout  vache  ni  fezi  jama  œuvre;  il  avan  fait  de  rue  de 
tonniaux,  dé  bastillon  &  des  lègues  d'excomunication;  il  avan 
dé  mairon  de  touaille  qui  son  faite,  queme  nout  pavillon,  &  si 

lu  proutan  y  li  fezan  du  fu  san  lé  brûlé;  ma  tou  ça  nest  rian  aupri 
de  se  biau  pon  qui  lavan  basti  su  dé  battiaux. 

Voize,  interrompit  Alix,  un  pon  su  dé  battiaus!  la  bourde  à 
belle,  le  manteux  nest  pas  loen. 
Voui  palsanguié  reprit  Janin;  &  si  y  lest  ni  pu  ni  moen  que  le 

15  pon  de  Neuilli,  hourmi  quil  est  pavé  de  bouas;  &  si  j'y  on  vu 
passé  dé  homme  de  cheva  &  de  charette,  san  qui  fezi  mené  de 
tramblé  an  seulement;  é  si  encor  il  y  a  su  le  meilleur  deux  Canon 
de  couivre,  qui  son  pu  gro  tra  foas  que  mouai;  si  vou  ne  le  vlé 
craize,  charboné  le;  jon  veu  encore  faire  la  montre  au  quevallié 

20  dan  la  place  Riale  &  jen  couti  sumnance  pu  de  ven  mil  qui  avien 
tretou  de  bonnets  et  de  propom  de  fé;  jon  été  dan  le  Palay;  la  que 
de  peuple,  é  si  nan  y  voi  pus  ni  proculeux  ni  evoca;  non  y  vouas 
pu  que  de  soudar;  vou  souvanti  pas  ban  quan  nout  barbié  mouti 
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dans  la  Baie  du  Palai  aveu  dé  botte  ••!  de  sepereux  quemo  naii 

86  orii  haro  su  li?  ion  >  tu  ban  ctoillé;  mal  asteur  sncsl  pu  le  tain; 
tou  i<-  monde  >  entre  san  lé  déchaussé,  <\  nan  <h  qu'un  qtievalié 

' 'li   le*ettegfèz  du   Palai,  é  entri  jusquen   la  chambre 

Preridan  à  chevau  san  se  rompre  !<•  co;  mai  j.m  <-n  ban  vu 
dautre,  jon  vu  le  Gouroié  de  Lercbeduciiopo;  mai  per  mname 

30  il  es(  fail  toul  ainsin  qu'ua  outre  home;  enfen  jon  vu  !••  DepiM 
qui  sont  allô  faire  la  Gonfrairance  à  Roue],  é  )'•  les  ou  vu  reveni 
aveu  du  laurié  mi  la  teste  de  leu  chevau;  nan  «li  qu'il  avan  fai  la 
Paix,  mai  je  niYn  rapporte;  (Jnicii  le  veuille;  enfen  j«*  non  fusée 
jamais  revenu  san  ma  pore  Parette,  .'i  qui  je  songeant  •■••ni  | 

35     le  jour;  tanl  j  ;i  me  via  revenu  sain  esl  sauf,  aveu  tou  mé  mam- 
bre;  mai  pnJ  sanguié  ces!  trop  jasé  -.m-  boise;  si  \  son  vlé  dai 
tage,  faite  tizé  chopene  cheu  JaqueL  Sur  »•«•  mol  !«•  murmure 
commença  <!<•  plus  belle,  <\  i«'  pu  notable  manans  emmenoreni 
.laniii  ;iu  cabaret,  pour  !<•  raffraictrir  après  tant  de  travaux. 

Fin. 


III 


Troisiesme  partie  île  l'agréable  conférence  de  deux  paisans 
de  Saint-Ouen  et  de  Montmorency  sur  les  affaires  du  temps 
ou  la  rencontre  ou  Dialogue  de  Piarot  et  de  Janin,  fail  par 
le  mesme  autheur  <!<'  la  première  partie.     A  Paris,  MDGXL1X 

2  [2j  Janin. 

Miiia  h;i>  Piarot,  attan  ma]  un  tan  tel;  comme  guiebe  in  détale; 
je  m'attan  que  t'es  poussédé  «In  Cardena. 

Piarot. 
:,        Hoho  Janin,  osl  ce  l . •  >  mesme?  par  s.  Duyn  noul  bon  Patron, 
je  le  prenay  pour  un  de  ces  guiebes  de  Pouronais  qui  m'avau 
donné  La  venelle  tou  depi  Nantarre  jesqu'i< 

Janin. 
Guian  tu  l'antans  à  joué  de  l'épée  à  deu  jambe;  D'au  n< 
io    jamas  battu  en  la  compagniée. 

■s 
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PlAROT. 

Ho  que  tu  fas  ban  l'Olebriu;  depi  que  ta  été  soudai1  nan  ne 
serait  pu  duré  aveu  tay. 

Janin. 
15         Ben  antandu  queme  di  l'outre;  j'avan  vu  la  garre  de  Pazi,  je 
savon  asteur  bouté  le  cropignol  su  la  poussière  san  nou  brûlé 
lez  douas;  qui  li  venien  cez  Polacro,  je  lou  tayeron  dé  choussc. 

Piarot. 

Ho  que  je  vouras  ban  ty  avar  vu  aveu  ta  paye  au  eu?  guian  tu 

20     ne  fras  que  d'iiau  tou  cloze;  per  m'name  yz  avan  dé  congnée 

qui  son  pocntuë  par  un  coûté  qui  te  fendrien  ne  pu  ne  moucu 

qu'une  bûche;  enfen  la  Guieu  grâce  é  Madame  Sainte  Uislachc 

3     je  l'avon  ecappé  belle.  Sacoute,  sacouto  un  tantay;  y  me  sambc 

que  j'antan  leu  chevau  qui  hanissan. 

Janin. 
Voize  tu  l'as  di;  sonné  queme  il  écoule;  are  c'est  l'anesse  ;'i 
5     Bertran;  l'autan  tu  pas  ban  braize? 

Piarot. 
Par  ma  feume,  je  su  encor  tou  en  transe;  je  douas  une  bel 
chandel  à  Guieu;  si  je  misse  ban  détalé  yz  arian  fay  griade  de 
mé  pore  fesse,  quer  nan  dy  qui  mangean  le  Gretian  queme  lé 
10     Taupinanbou. 

Janin. 
Dame  c'est  ban  emplayé;  d'où  venas  lu  aussi  de  couri  le  guil- 
dou  si  loen  de  ton  vilage? 

Piarot. 
15        Ha  d'où  je  venas?  Dame,  je  venas...  say  tu  ban  d'où? 

Janin. 
Hé,  d'où  encor? 

Piarot. 
Ha,  devine  d'où  je  venas? 
20  Janin. 

Hé,  d'où  venas  tu,  de  Nantarrc? 

Piarot. 
Ho,  que  tu  niais  pas,  c'est  ban  pu  loen. 
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J.wiv 

n<\  d'où  guiebe  vepaa  lu  dop,  de  Rouell 

l'iA! 

Ho,  i ■■<■-!  ban  f>àr  delà. 

Jamn. 

Par  delà?  tu  yen  as  don  d'Argantetiil? 

30  Pl.Mtl.T. 

Ho  voize,  c'esi  bap  epcor  pu  loeii. 

Jamn. 

Hé  d'où  Ban  guiebe  venas-tu  don?  jerni  coton  tu  ma 
goté? 

PlAROT. 

Ho  imii  in  le  quitta  don,  Desti  paa  \ i 
4  [4]  Janin 

Hé  ouj  morguieppe,  je  le  quitta]  il  tu  ne  le  dy  vlteman,  jo  \v 
|KuiHTn\  la  gueule. 

Pl.UlOT. 

à        Ton  piau  Ftobar,  tu  casseras  ta  pipe;  aga  tu  te  boute  on  raeume. 

Janin. 
Ho  di  don  bougre,  dy,  ou  qpfl  !<•  guiebe  t'emporte! 

PlAROT. 

Ho  ban  don  je  vepasl  lu»  que  de  bfonsieuxl  ho  que  de  balle 
lu     Damoiselle!  guian  qui  >">  frotte  noul  Japtilhooma  Branlé  aveu 

||   boute  de  eouir  boully,  ^  M  bol   gUOPOn  de   faim-  à  |OU  son 

devaoqulau  do  damas;  guian  >  ae  serai  paa  digne  de  leu  bi 
révérence,  le  trou  du  eu;  enfen  pi-  qui  la  fau  dira,  j«»n  va 

iiuut  bon   llcuay,  à  qui  Guieu  doon  bonne  vie  «   longue    jon 
1.")     \u  Madoinisellc  Dourliani]  par  mu'ame  al  est  oussi  grand 

peze  &  roeie;  jon  vu  la  Reine,  jeu  vu  sfonseu  le  Prencc;  are.  y 
>ambc  a  ouy  dize  que  Baj  un  guiebe;  bêla  y  n'a  pas  la  face  pu 
grousse  que  mon  poen;  guian  m  gniavel  que  mouay  é  b  )>-  ne  le 
orainraie  pas;  enfen  jon  vu  Monsau  le  hue  d'Orlianj 
g0     un  lu. m  Bigneur,  >  ne  m  masle  poen  de  lou  - 

.1  \MV 

Tu  van  don  de  sain  liermain? 
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PlAROT. 

Dame  voise,  jan  venon  tel  que  tu  me  voas;  le  Rouay  a  craché 
25     su  mon  cappiau;  ha  reguette  puto,  via  encor  son  crachat;  je  ne 
vourais  pas  Toute  pour  ven  frans. 

Janin. 
Malpeste,  tes  don  ban  aise;  hé  tas  don  vu  le  Gardena? 

Piarot. 
30         Si  je  Ion  vu?  Dame  voise,  je  Ion  vu  é  revu. 

Janin. 
Hé  ban  don,  queman  esti  fai  ce  Cardena? 

Piarot. 
Guian  queman  esti  fai?  y  lest  fai  queme  tout  un  outre,  y  la 
35     un  né  ou  virage  queme  nou,  enfin  y  ressembe  à  nout  Glar  queme 
deu  goûte  de  marde,  hourmi  quil  a  la  berbe  retroussée;  malpestc 
qui  lest  goudeluriau,  y  ne  sambe  pas  qui  li  touche;  yl  est  tourjou 
à  la  queue  du  Rouay,  permname  y  ne  labandone  nan  pu  que  son 
5      [5]  nombre;  guian  une  foua,  pourtan  jelerencontridanslaGour 
du  Rouai  tou  viron  viru  aveu  deu  teigneux  é  un  pelé  environ  li; 
par  ma  feume  je  fu  ban  tante  de  le  groumé;  je  disas  en  par 
mouay:  pal  sanguié  Piarot,  la  veu  tu  pu  bel?  via  ce  guiebe  de  Sa- 
5     rarin  qui  est  caure  que  je  pâtisson  queme  de  pore  chiens;  mor- 
guié  baille  ly  mouay  su  la  bouffe  tandis  que  tu  le  quiens.  La 
dessu  je  vi  leure  que  je  mallas  jette  su  sa  fripperie,  mai  mon  bon 
lAnge  me  criy  à  louzeille  :  arreste  Piarot;  que  guiebe  veu  tu 
faize?  guian  tu  nés  pas  icy  sur  ton  paillé;  si  t'avas  fai  icy  le 
10     michan,  nan  te  hacherai  m'nu  queme  chair  à  pasté;  tou  biau 
barbié  la  main  vou  tramble.  Dame  je  renguaini  ma  couleze,  je  le 
laissi  passe  s  an  li  mo  dize,  é  si  encor  janduzi  qu'un  de  se  la- 
quais me  donni  une  bonne  taloche,  à  caure  que  je  ne  lavas  pas 
salué. 
15  Janin. 

lia  morguié  t'es  un  couillou,  tu  nas  poen  de  cœuz  ou  ventre; 
jarniguié  y  fallet  le  chargé  sur  ton  cou,  e  tan  veni  à  fou  jesqua 
Pazi;  nan  tozet  ban  poigé  ta  voatuze. 


—  10  — 

PlAMOT. 

20       Ho  ban  morguié  javas  trop  peur  de  ma  pian;  mal  pal  languie 
-i  je  le  rencontre  oncor  la,  \  nan  ira  pal  quitte  s  il  i»"i> 

.l\\IV 

Mai  enfen  que  <lii>  ce  Cardena  ' 

Puitor. 
28        Dame,  il  ;i  juré  qui  mourei  en  la  pêne,  ou  ban  qui!  aura 
rairon  du  Parlemenl  à  caure  qui  lavanl  pendu  ton  «"fTugie  k  la 
pourte  «lu  lougis  du  Rouai,  <v  quil  avanl  confrisqué  té  mï«- 

.1  WIV 

il.i  voiseman  je  me  souvent  ban  que  j - 1 1 1  i  •'•  sninvani 
90    quan  jetas  à  Paai;  parguienne  >  liavel  de  !"'ii<'  pourtraituac 
liavel  de  biaux  lis  toul  dur  masai;  mai  entroutre  nan  vandil  une 
belle  chappe  de  Damas  violet;  parguié  j<-  la  l>«»ntii  a  six  ln»n 
frans,  <\  sans  l'amiqué  que  j«'  portas  à  feu  douI  pore  asne,  je 
leusae  parguienne  vendu  six  ôcua  pour  racheté  pour  noul  û 
36    guian  queme  j  se  fus!  eaaé  à  tout,  en  disan  sn'Oremu;  mai  la 
porc  i>»'>fi'  rt'udi  i';nii.-  dnix  jours  après;  bêlas  quan  |j  pense 
j'ai  tourjou  la  larme  à  lieu. 

PlAROT. 

Permname  >  valei  un  bon  rouasen  d«*  l»« »n t«"*.  <v  javas  ban  en- 
g     [t]  vie  de  lé  faire  monté  noul  aanesse,  pour  avar  de  t*nen- 
geance;  mai  <»n  guiebe  son  j«'  venu  du  Cardena  •'»  ton  i 

.J.WIV 

Ml  ban  don  ce  Cardena  na  ti  poen  peur  de  sa  p 

5  PlAROT. 

Parguienne  je  m'attan  qui  fel  bonne  mené  é  mauves  j^u:  y  la 
derja  volu  faire  gile  deu  <»n  Iras  foaa;  mai  palaangtrié  ce  M«»n- 
seu  ta  Prènce  a  juré  qui  parirail  aveu  li. 

.1  WIV 

pi        Mai  nan  dise!  que  1<"/.  Dépites  avienl  fai  la  p 

PlAROT. 

Saim. .h.  al  es!  faite  é  -i  al  ne  les!  p;<-:  quer  afonaeu  de  Biaufor 
<\  Monseu  le  Prence  !<•  jeune  avan  juré  au  les  Buvangil,  qui  ne 
boutron  poin  w*  arme  à  larre,  tanl  que  le  G  ■••»•• 
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15     &  nan  di  que  Monseu  de  Biaufor  larait  derja  apelé  en  deuil,  si  y 
Jetait  Gantishomme;  mai  nan  di  qui  nest  qu'un  vilen  aussi  ban 
que  nou,  &  qui  lest  fy  dun  Savequié. 

Janin. 
Malpeste  son  mequié  vau  ban  mieux  que  sty  de  son   père;  y 
20     neust  pas  tant  gagné  à  boutre  des  bous  a  ses  soûliez. 

Piarot. 
Ainsin  va  le  monde;  parguienne  y  me  pran  envie  d'allé  en 
Italize  faire  le  Gardena,  quer  nan   est  jamas  profete  en   son 
village. 
25  Janin. 

Jarnigué  je  me  moque  de  ly  aveu  tou  se  tresour;  sil  est  riche 
qui  desne  deu  foua;  quer  queme  di  loutre,  mieux  vaut  bonne  re- 
lomée  que  centure  dourée;  je  somme  pore  grâce  à  Guieu,  mai 
jon  l'honneu.  Jarni  si  tu  sçavas  les  biaus  rebu  et  le  lubel 
30  qu'nan  gueule  dan  Pazi  a  sa  louange,  ten  seras  tou  esbaubi,  aga 
quien,  nan  crie  sa  generalougie,  sn'excomiquation,  son  cour- 
bouion  &  sn'apoulorgie,  &c. 

Pargué  jen  apporty  une  demi  douraine  a  nout  minagere.  je  lé 
feume  luise  a  nout  Greffié,  sou  lorme;  parguienne  y  nou  fi  tretou 
35  chié  dan  nos  brayes  a  force  de  rize;  mai  voizeman  tu  ne  say 
pas,  tu  te  souvans  ban  quan  je  te  rencontri  une  foa  tou  viron 
viru  de  la  gran  Margo;  j'en  conteme  de  pu  mure;  palsanguié  y 
me  sembe  qui  gniavet  cor  de  Gretian  aveu  nou.  Dame  pourtan 
ce  guiebe  de  Paririan  avan  moulé  tou  nout  proupou,  y  gueulan 
f  parmy  lé  [7]  rue  :  via  le  Dialogre  ou  la  Gonfrairance  de  Janin 
c  de  Piarot  su  lez  affaire  du  tems;  je  ne  say  pas  qui  guiebe  nous 
acoutait,  mai  cest  nout  proupou  tou  craché. 

Piarot. 
5  Mai  vogé  ce  badaus,  queme  y  se  gobargons  des  jens  de  vilage; 
y  sembe  a  var  qui  n'apparquien  qua  eu  de  faire  lé  biau  sarmo- 
neux;  jarnigué  si  je  me  voula  boutre  su  mon  bian  dize,  je  defa- 
rerais  le  pu  huppé  d'eu  tretou.  Dame  teu  quon  nou  voi,  jon  luy 
outre  foua  lé  flabe  d'Ysope,  Lespiegle  et  Jan  de  Pazi;  jarnigué  je 
10     lé  savas  tou  su  lé  bou  du  douay;  mai  y  gnia  que  pour  eux  à  faire 
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lé  discoureux,  6  si  pourtan  j  ne  savan  pai  quotité  nan  M  k  p 

.l\MV 

Lin  \  in  Bnvnn  l'.m  ,i-i. -ur.  i|uer  Ignin  -i  pti  na  -i  graii  rfiii 

->nll   llli.lll.MI  r  -un    flUII»;  .»'  (il-iMllIi'll-i'  ||||j    l.--|r||   Lui   |.-   |.i    ,     . 

ir>  Lrop  Jiciirouso  il<>  hnnllrr  In  tttnln  ti  In  §  -  -  • — i  •  -  \i  -  ropeniton  j 
vion  queuque  Ulnr  hou  compagnon  qui  m. m  hairé  la  Roulen 
gese  é  li  anfourne  sa  paste. 

l'iAimi. 

Qui  anfourne  ma]  fai  l«-  p. un  cornus, 

20  Jam\. 

a  prpupou  de  corne,  nan  "Ii-h  que  le  Partrian  •'•fini  de  b 
soudar,  quer  y  letien  juin-  é  nuy  »<»u  lei  arme;  morguié  j< 
lougé  chez  un  proculeux  dani  la  rue  Quinquampoas;  quan 
nan  bâtait  lé  tambour  dan  la  rue,  >  demandai!  I  sa  mil 

88    Queque  senefle  ce  taml rineux?  I *:i rn«*  mon  l'y  disei  ••li«'.  i  ■!> 

comme  ça  que  nan  ne  veut  i>m  que  lé  Qar  allien  è  la  farde,  é 
qui  fàu  que  i<*  mastre  >  allien  <'n  pressonne,  ou  i>i«*n  qui  poigeron 
l'amandre.  Morguié  dise!  le  Proculeux,  qui  >  aille  <i"1  ronra: 
mai  je  dormizay  ste  nu>  dan  mon  li.  Dame  repondetelle  i*»ut 

::n    en  coleie,  tu  veu  don  qui  nous  coûte  <i<'  largen  pour  tn  paresse? 
Bnfen  al  r>  tan  qua  l'envoyiàlagarde;  mai  quan  la  oui  fu  venue 
ai  fy  huche  le  Qlar,  é  n  «  i  î  :  Robar  >  Paul  quou  cooçhiaJi  dana  ma 
chambre,  quer  je  sii  si  pleureuse  depl  que  ma  mare  eal  morte 
qui  fan  tourjou  que  .i  ;,>r  queuqu*un  aveu  moua]  :  mal  i 

35    charge  que  vou  ne  me  réveillerais  pas;  guian  >  ne  la  reveilli  pas 
quer  y  ne  cloirenl  pas  lieu  tan  que  la  ni  fu  longue),  tandis  que  ••• 
proculeux  faisaii  santnelle  s  la  pourte  s.  Martan,  pour  atti 
dé  roupie;  ne  vlati  pai  'i<'  bonne  mlnagi 

PlAl 

10       Hé  ban  demandé  leu  ian  qu'il  avon  ;«  rite  <■••  pore  oou] 
g     [8]  jarnigué  je  me  pouffe  <i«'  rtae  sou  mon  copiait,  quand  j««  lé 
\;I  \ «-n î  polgé  lé  mouas  de  leu  Doux  qui  boutton  chou  non  en 

notice;  >  lé  fesan  sautillé  su  i*mi  giron  en  diaan  : et] 

Le  via,  wjy  la  nouriçon  eu  montrtui  !«•  Qar  du  bon  du  <i" 
5    stanpandan  j'attrapon  leu  carolu. 


Janin. 

Hé  palsanguié  cest  ban  rairon  qui  lé  poigïen  pis  qu'nan  tra- 
vaie  pour  eux;  mai  laisson  la  le  cocus  é  la  rue  Quinquampoas 
é  revenon  à  8.  Gearmaîn;  quesque  nan  di  de  ce  Liopo? 
10  Piarot. 

Voize  Liopo,  snest  pas  son  nom  ;  y  se  lome  Liopole. 

Janin. 
Hé  ban  Liopole  sayt,  quan  di  nan? 

Piarot. 
15         Dame  nan  di  qui  vian  à  gran  randon  pou  fiancé  Mademirelle, 
quer  y  lan  est  pi  que  fou;  é  si  pourtan  y  ne  la  jamas  veu  que  su 
son  retray. 

Janin. 
Ques  a  dize  su  son  retray?  est-ce  su  le  privé? 
20  Piarot. 

Nanin,  je  veu  dize  en  pourtraituze;  mai  nan  di  qu'ai  nan  veu 
nan  pu  que  du  guiebe,  é  quai  se  boutra  puto  Feuiantene  que  de 
l'épouré;  quer  nan  dit  quai  est  proumise  a  Monseu  de  Biaufor. 

Janin. 
2ô  Hé  taitigué,  nan  di  quil  est  si  vayan  ce  Monseu  de  Biaufor,  an- 
durera  ti  qu'nan  li  coppe  larbe  sou  lé  pié?  morguié  je  ne  si  qu'un 
pore  garçon,  mai  quan  je  fesas  lé  dourieux  à  ma  pore  Parette, 
si  queuque  godeluriau  ly  fu  venu  liché  le  morviau,  jarnigué  je 
l'auras  échigné.  Dame  je  si  pti  ma  je  si  michan. 
30  Piarot. 

Guian  nan  di  oussi  quil  a  envoie  un  pti  mo  à  ce  Liopole,  pour 

voir  ce  quil  veu  dize  &  quil  vara  dan  la  place  Riale  devan 

Monseu  le  Parleman  à  qui  l'emporteza;  mai  par  ma  feume  c'est 

trop  jasé;  y  lia  une  heure  que  j'enrage  de  faim  de  chié;  aguieu 

,°>5     Janin,  je  men  vas  plaqué  mon  fai  dan  ce  foussé,  si  tu  le  trouve  bon. 

Janin. 
Guiebe  sait  l'indagre  &  l'incevil;  pisse  tu  foizé  tn'ame  par  le 
eu  queme  defun  le  Gardena;  attan  mai  pourtan  tu  roussignolc 
de  si  bonne  grâce,  qui  me  pran  anvie  dan  feize  autan;  allon 
40     morgue  via  pour  le  Cardena! 

Fin. 


-  v:t 


IV 


Suitte  et  quatriesme  partie  de  l'agréable  conférence  de  Plarot 
et  de  Janin,  païsans  de  Saint-Ouen  à  de  Montmorency  tnr 
les  affaires  du  temps,   par  la   0168016   Autlieur.  \    P 

alDCXLIX. 

3  [3J  .Iwiv 

Alydc,  \i\ilf.  ;ni  meurtre,  aux  volleux,  ba  je  lia  oiorl 

PlAROT. 

Hé  m1""  ,|nl1  •••"'in.  ;i  qui  guieble  an  ai  tut 

5  Janin. 

Ha  morgue  Piarol  j»-  sis  mor,  ba  ja  oan  pis  pu. 

Pua 

Hé  m111'  .-iiifhlc  ;is  lu  (ion.  oan  ne  i»-  modj  f 

Janin, 

10  ll.i  taitigué,  >  le  poigeron  té  coupaux,  jarnigué  >  i>  revarronl 

«Lui  ikiiiI  \  ilage, 

PlAROT. 

Hé  ban  don  qu«*  tavan  t>  faî  ce  coupaux  ' 

Janin. 

1 1  Ha  jarnimavi,  je  souneron  le  touesin  bu  eux;  bé  moi  - 
(nul  echigné. 

PlAROT. 

Hé  d\  don  si  lu  veux  .'i  qui  an  a  lu,  dou  van  tu,  ojuaa  qui  fa 
battu  mal  a  propou? 
gQ  Janin. 

Haye  je  -i  tou  hour  d'avouaine;  laaaa  mouay  rassier  un  t.miay 
me  zespri  <v  pi  je  i<-  contexaj  tout  li-t'" 

4  [4]  PlAROT. 

Pargué  i«-  via  biau  fy;  jarnigué  je  m'attan  que  lu  t*ea  boigné 
«Lui  ce  rùissiau. 

Janin. 
-,        lia  morguienne  Piarot,  jamas  j«-  ne  tu  à  lai  non.  iuhmi 
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je  venas  san  panse  à  nu  ma  porté  dé  reux  plein  un  pagnié  tou 
fras  ponu  cheu  nout  proculeux,  pour  ly  demandé  no  reux  de 
Pasques,  queme  javan  fcourjou  àpprins;  j'ay  buqué  tout  bellete- 
niiin  a  sn'lmy;  sa  minageze  a  demandé:  qui  est  là?  ouvré  slyaije 

10  repoiiu,  (.-est  .Tanin  de  Moiinioraucy  ;  à  la  ouvar  l'uy  ton  de  grau, 
é  comme  je  ly  fesas  le  pié  de  viau,  al  ma  declaqué  mie  grande 
plamuse  sur  la  bouffe,  en  disan  :  comman  impudan,  oze  tu  ban 
veni  oncor  sian  après  mavouar  outé  l'ouneuz?  ho,  ho,  vilen  ma- 
roufle, tu  dis  que  j'envoye  mon  mazi  en  sentnelle,  pour  couché 

15  aveu  notit  Glar?  par  sainte  Barbe  tu  le  poigeras!  Qui  a  ty  la  sady 
le  Proculeux,  l'antandan  glapi  queme  une  trouye?  Tené,  sa  telle 
reponu,  mon  fy,  via  stila  qui  dy  que  je  tay  fai  cocu!  Esty  vray? 
Ouy  le  via  ce  plapié,  qui  dy  pi  que  panre  de  non,  après  avoir 
mangé  nout  bian!  Là  dessu  le  Proculeux  a  prins  un  manche  à 

20  ramon  é  man  a  ramouné  lé  coûté,  tan  que  je  sy  cheu  partarre 
tout  étarny;  javas  biaux  crié:  ha  s'nest  pas  mouay,  vous  estes  un 
houneste  homme,  ça  est  faux,  je  ne  lay  pas  dy;  enfen  y  mavan 
bouté  dehour  à  cou  dé  baston,  &  mavan  jette  dan  le  rissiau 
queme  un  pore  chian;  la  dessu  je  me  sis  mis  a  gueulé  :  alyde  au 

25  secour.  Tou  lé  voirin  sont  accouru  en  disan  :  via  gran  piqué 
d'assomé  lé  pore  jan  dé  cham,  après  avoar  vidé  leu  bource  en 
chiquanant;  mai  queme  dy  loutre,  au  galeux  la  galle,  s'est  tombé 
de  la  potialle  au  fu;  nout  guiebe  de  Proculeux  ne  leus  a  pas 
putost  dy:  are,  ces  ce  couquin  de  Janin  qui  dy  que  tou  le  Bour- 

30  geas  de  la  rue  Quinquampoas  sont  cocus,  qui  se  sont  tretou  jette 
su  ma  fripperie;  y  mavan  pansé  naigé  de  pissat  par  le  farnes- 
tre,  é  san  le  pore  Robar  qui  ma  tiré  de  leu  griffe,  j'y  auras  par- 
guienne  laissé  mé  gregue. 

Piarot. 

r>5  Hé  taitigué  tu  fesas  tan  le  michan  é  tu  tes  coumeça  laissé 
groumé? 

Janin. 
Ho  ho  queuque  sot  se  revanchezoit,  nan  dy  quil  avan  dé  corne; 
morgue  je  me  souvan  encor  du  coup  que  masseni  le  touziau  de 

40  nout  vilage  su  le  crupion;  javas  peur  d'an  avouar  encor  autan; 
guian  y  ne  fan  pas  se  joué  à  ce  badaux. 


—  H 

PlUlOT. 

(iiii.ni  son  dé  bodaux  de  raj  pis  que  tavan  *\  ban  lavonné 
l'echegne;  ma  qucnian  avantj   ^n  <|n>'  lu  \>  LoftUBé  • 

r>     paux? 

.1  \NIN. 

Morgue  ';.i  me  fai  higolté;  Je  ne  taurion  diie  un  pore  un»,  «pu 

ne  le  imiiiliiMi  luiil  otJSfti  lost;  «  1  •  * 1 1 1 ; i f i « I •'*  iimuay  qui  guiebe  le 

rapoaié  tou  su  que  javan  dy  l'outre  hier,  quau  je  !••  reuuontri 
5     (Lui  la  vegne  ô  Rolin;  y  fau  par-  [5]  guienne  que  lien  i 

quer  ylavan  moulé  los  depi  un  bon  Jusqu'à  l'outra;  pargtié  j»*  ne 

aaurion  au  seulement  ehié,  reverance  parlé,  qui  '"  bouttion  i«mi 

né. 
g  l'i.xnoT. 

Lui  y  ue  fau  paa  lou  «ii/.«'.  quer  asteur  le  muiaille  sacoution. 

.I\\IV 

Mai  voiseman  dou  vani  lu  louayT  parguié  le  via  §1  brave  que 
ikiii  te  pranroil  pour  un  Bourgeas. 

|,i  PlAROT. 

Dame  si  je  nusse  evu  mon  biau  pourpoln  violet,  nan  ne  mu 
pas  laissé  entré  au  Tedion,  m1"'1*  in  ;"  s"  regoulé  dé  Meatletii 
tous  doublé  de  velous. 

.1  wi\ 

15        Quoy,  la  ouj  chanté  le  Tedion? 

PlAlnn. 

Dame  voisej  mai  pourtan  ce»!  le  Tedion,  n  b!  ce  ned  pas  -in 
quenan  chante  a  la  messe  à  meinuicl  en  noui  P 
cordant  là  quemc  chien  *  chats,  l'un  piaillait  d'une  raeon,  r«»n- 
20     tre  gueuloil  d<i  l'outre,  enfen  nan  n>  antandail  ni  hou  n>  beu; 
enfen  jon  vu  Monseu  le  Parleman. 

Jam\ 
Hé  queman  est!  fay  ee  Parleman? 

PlAHOT. 

.,,  (iuiaii  je  ne  say  paa  bouneman;  mai  y  l'étlen  j»*  ni*  -ji>  com- 
bien aveu  de  grande  roube  Rouge  et  Violeti  t.>n  m>  |>n  ne  mmieu 
que  noui  bediau,  quanl  >  va  h  ta  Proufession. 
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Janin. 

Voiseman  nan  diset  que  le  Rouay  le  varret  chanté  aveu  Ma- 
•'^     dame  la  Reyne? 

PlAROT. 

Ian  voize,  lé  Leelicvin,  le  Quatredenié  &  le  Sidcnié  lavan  été 
quezi,  mai  il  a  reponu  qui  vlet  chanté  le  sian  a  Saint  Gearmain, 
é  qui  lavet  doussi  hon  Murissian  que  lé  Ghalogne  de  Noutre- 
35     Dame. 

Janin. 
He  quan  es  don  qui  revarra  à  Pazi? 

Piarot. 
Y  revarra  à  la  Quasimodo  quan  se  biau  zabis  seront  faits;  quer 
-'>(>     nan  di  qui  sera  habiyé  tout  dor  aveu  dé  perle  de  guiamans,  dé 
roubi  &  dez  hemoroide;  nan  dy  qui  fra  biau  var  sa,  quer  y  varra 
dans  un  biau  navire  qui  sra  gran  queme  Noutre-Dame  ton  doré 
dazur  et  nan  dy  qu'nan  abbattra  ton  lé  pon  pour  le  faire  passé; 
y  li  aura  une  belle  tromperie  de  Cornets  de  piphres  &  de  tam- 
45     bourins  ;  y  varra  descendre  devant  Noutre-Dame  pour  entenre  le 
sarvice  é  pi  y  lira  dené  dan  Loutai  de  ville  aveu  Monseu  le  Par- 
leman. 
6  [6]  Janin. 

Et  le  Gardena  varra  ty  aveu  li? 

Piarot. 
Dame  nanin  y  demeurera  dan  lé  Faubour,  é  y  ne  veut  pas 
5     rentré  dans  Pazi  qui  nait  raclé  é  bâclé  la  paix  aveu  se  Liopolc; 
quer  nan  di  qui  la  envogé  s'n arche  pour  demandé  la  paix  ou 
la  garre. 

Janin. 
Ques  a  dize  s'narché? 
10  Piarot. 

Hé  voize  na  tu  pas  entandu  parlé  de  Larché  du  Liopole? 

Janin. 
Ha  parguienne  je  tantan,  t'as  dé  sabos  choussés;  ha  cest  don 
de  Starché  don  nan  marmuzc  tan? 
15  Piarpt. 
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Hé  Dame  voise,  cesl  stila  'i1"  vin  tu  Parieman  apporté  la  mis- 
Biffe  de  son  maistre. 

Jamv 

II»'-  ii;ui  ira  .Imii  i.i  Paix  .1  Be  conté  là  I 
vi»  PuaoY. 

1,111  (Hiy,  .'■  |ii  ii.iii  if  iii.ui/.i  a\fn  mademireUe,  é  utn  la  Ion 
lu  Reyne  du  Paj  s  bas. 

Janin. 
Par  la  taitigué  al  nara  ran  pardu  pou  lattente,  mai  ••!  marHe 
km  ça  la  bonne  Dame;  morgue  si  jetai  Roua,  jamai  non  floua 
i  quet  n'en  orel  doutre;  quer  ai  à  la  moine  d*ettn  bonne  mil 

.<•.  é  «If  porté  île  biaua  anfens;  mai  ega  quien,  queque  gueule 
stila? 

I.I     i  i.UKTIKH. 

30        Cesl  la  troisiesme  partie  <!*•  la  Conférence  de  Janin  et  de 
Piarot,  su  les  affaires  'in  temps. 

.Iamn. 

Hé  i>;ui  Piarol  «-H  \t'u\  tu  de  pu  Bêche? 
Le  Oazktikh. 
•  ;-,        C'est  une  des  grotesques  pièces  <n  des  plus  Doives  «lu  tempe. 

Piarot. 
Baillons   li   su   la  "cueille   lautlis  « | uo  j»'   le   tenon;    pari»',   hay 
counais  tu  ban  Janin  é  Piarot? 

Li:   (i.\/.KTIKIt. 

m        \.iim\.  mai  je  connais  l'auteur  qui  a  recueilly  (Mollement  tout 
leurs  discours. 

Janin. 
Morgue  lii  manty  par  la  gueule  é  li  >  tou;  quer  >  gnlavel  ame 
do  Cretian  aveu  nou,  hourm]  uoul  chien  trouspet;  quien  reguetto 
•  :,     nioy  ban;  leul  que  lu  me  vouas,  je  sis  .Iamn  de  MoumoreJN 
stila  que  lu  voas  aveu  se  pourpoin  vioulot,  c*ost  Piarot  «i 

(  Mien. 

Il     I  i  A/.KTIKIl. 

Parbleu  voila  deux  hommes  «If  bOtUM  guetta, 
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50  PlAROT. 

Jarnigué  Janin,  groume  le  moy  comme  un  chian  ;  y  se  gou- 
barje  de  nou. 
7  [7]  Janin. 

Hela  coumance  touay;  boute  le  mouay  par  tarre,  é  laisse  faize 
à  George. 

Piarot. 
5         Hô  morgue  touay  qui  a  été  soucjar  va  ten  larcelé;  si  tu  nés  pas 
assez  fort  je  te  revanchezai. 

Janin. 
Ho  parguienne,  je  nouzezais;  je  si  encor  tou  pareil]  de  me 
mambre;  je  nay  pas  le  CQuzage  de  framé  le  poen. 
10  Piarot. 

Pargué  coumance  si  tu  veux,  j'ay  trou  peur  de  ma  piau. 

Le  Gazetier. 
Attendez,  je  vous  vas  tirer  de  différant;  qui  est  ce  qui  s'appelle 
Janin  de  vous  deux? 
15  Piarot. 

Levla,  cesti. 

Le  Gazetier. 
Hé  bien  tien  Janin,  voila  pour  commencer. 

Janin. 
20         Ha  morgue  j'ay  le  luminaize  égaré;  à  mouay  Piarot,  revanche 
mouay. 

Piarot. 
Jarnigué  revanche  tay  stu  peu;  je  ne  soume  pas  icy  su  nout 
paillé. 
25  Janin. 

Haye,  haye,  ou  secour,  nan  m'assoume;  ha  morgue  Piarot,  tu 
me  laisse  coumo  ya  groumé  é  tu  ne  me  revanche  pas? 

Piarot. 
Allon  jarnigué,  ou  esti,  ou  esti,  qui  li  vienne. 
30  Janin. 

0  voise  ma  fouay,  il  est  ban  loen;  ha  morguienne  je  ne  feray 
biau  fait  dannuy;  je  si  tou  herinté. 


PlAHOT. 

P     s.iuii  OUeo,  il  a  ban  fail  de  Faire  gile;  j«-  Il  i  I  une 

faraestre  à  la  (este  à  ton  m  cayou]  morgw  -iiU  qui  ma 

vandu  kantou  un  ëhal  en  pouche;  >  lali.-t  gueulant;  via.  le  ■art 
de  le  Paix;  je  li  aj  acheté  Irai  bon  douraina,  tan  que  jeta*  : 
de  lavai*  pour  i»«  pourir-  a  noui  Qrafflé;  morgue  je  la]  fai  lui/..' 
lou  du  Ion  à  un  poulisson  pour  traa  dénié  pour  var  m  m1"  *'Iiuib- 
lait;  la  peste  ce!  lei  affronteux;  >  non  parle  u\  pan  m  prou,  ni 
«•u  ban  ni  en  mal;  cesl  tout  auiMii  que  m  je  l.'/.  .i\.iii-  jette  «luu 

liau;  jarni  m  i«-  n'a  vas  | n  evu  peur  de  macburé  non  b 

pourpoen,  je  n  avouas  rai  rendre  m'nargent,  leuat]  derja  dana 
le  vantre. 

Janin. 
Morgue  mon  bon  Lange  me  diael  a-  matin  :  Janin  pian  l'm 
lu  ne  sai  qui  meur  ne  qui  \i;  javaa  derja  bouté  mon  bougrir 
srcoarpe,  quand  ma  bégueule  de  Paratte  est  venu  glapi  i  mai 
ouieUlei  :  apé  navou  jamas  vu  Rodoumon  aveu  -a  quau  Ue  fi 

que  giiielie  veuti  laize  de  ta  qucu  de  DOUale;  et  Cfl  pour  tué  de 
limas  ilr  i-rapiaux;  \at;iu  laize  le  faufaSOO  dans  l'a/a.  a  Celle  lin 

qu'nan  t'an  rouille  é  qu'nan  le  prenne  ou  trebucbay,  pour  allé 
servi  de  ouiee  a  Lercheduc  Mono,  IÀ  dessu  ai  Maj  8-  lx»uUé  à 
braise  si  pitiableman  que  je  nai  pas  r\n  le  cœui  <i«'  liaraobé 

m'népée  ilanliv  le  lira»  df   peur  de  OU   frui.  quar  .«1  • 

grousse  de  cinq  mouas  <\  demy  I  iras  jours;  je  ne  -ai  ira  malc 
ou  feumelle,  mai  \  lia  gagousé  «l'uni'  bonne  micbe;  que  m  en  feu 
nan  ma  pris  san  var;  mai  Çhiîeu  iail  loué;  quar  li  jeusse  ara 

nùinrme  li  aiuvl  arrivé  uu»rt  «l'unu-:  mai  j'nan  pi»  pu.  W  »  u-uz 

me  fan,  quer  j'ai  evu  à  moi  la  grâce  à  Quieu  pu  de  oos  que  «le 

morsiau;  hé  Piarot  poige  pente  pour  me  ravif 

PlAFlOT. 

Morgue  je  Rousesais,  j«'  aai  pu  que  l'argon  de  mou  viau  que 
jai  vandu  Iras  ecu  pour  poigé  la  T<aye,  que  jâo  on  pour  dix  ocu, 
la  Quieu  grâce  é  ;'«  nout  guiebe  <i«'  receveur;  il  a  une  dan  de  I 
contre  non,  à  caure  que  je  no  li  euvogeme  pa  du  1h.ihI.mi  »i**  noufl 
oouehon;  mai  ceat  pour  son  nea  le  manie. 
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Janin. 

He  morgue  Piarot  tes  ban  fou;  sais  tu  pas  qu'nan  no  poigera 
poen  de  Taye  ce  quarquié  cy,  à  caure  que  ce  Pouronais  avan  tou 
ravagé  ;"luy  putost  le  papié,  sa  y  est  couché  tou  de  son  Ion. 
20  Piarot. 

Jarny  tu  me  tante  ban;  nout  famé  me  mangeza  à  belle  dans. 

Janin. 
Hé  qu'importe,  hé,  on  o  ban  un  asne  braize. 

Piarot. 
25         Allon  don,  c'est  a  faize  a  dize  Ora  pro  nobis. 

Fin. 


Cinquiesme  partie  et  conclusion  de  l'agréable  conférence  de 
deux  paisans  de  Saint-Ouen  et  de  Montmorency  sur  les  affai- 
res du  temps,  par  le  mesme  Autheur.  —  A  Paris,  MDGXLIX. 

3  [3]  Piarot. 

Salu,  houneur  joas  é  dulexion;  hé  ban  quesce  Janin,  queman 
te  va? 

Janin. 
5         Tredame,  Piarot,  cest  don  tay  mesme;  parguié  tu  ressembe 
nout  tabrenaque;  nan  ne  te  voua  que  le  boune  Faste. 

Piarot. 
Jarniguenne  tes  ban  aise  que  nan  te  viane  var  en  proufessian 
aveu  la  Gouroas  é  liau  benitre. 
10  Janin. 

Samon  voise,  queme  di  l'outre  gran  marcy  pance;  quaii  tes  sou 
de  var  nout  Patron,  tu  nou  vian  montré  ton  muriau,  afin  que 
nan  te  traite  le  cour;  ho  va  tan  dise  a  stila  que  tes  venu  var  qui 
te  baye  de  quoy  deiné. 

Piarot. 
Morgue  test  oncor  troup  eureux  de  nous  traité;  jarnigué  teu 
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que  tu  nou  vous,  je  ne  sorne  pu  Piarot;  je  tome  Ifoaaeu  M  h- 
pité,  jon  parlé  au  Uouaj  bec  à  t> 

.1  WIV 

20       Malpeste;  Monseu  le  Dépité,  les  don  ban  giourieux;  quoj  ta 

parlé  au  Rouaj  .' 
4  [4J  PlAROf. 

I;ui  voise. 

.1  WIV 

A  Sainl  < îcarmain? 

D  PlAROT. 

Hé  nii\  palsanguié,  ô  si  je  Ion  vu  deiné  queme  j«-  la  \--.i*;  mal 
guian  ca  ne  se  dj  pas  quei ja  dans  la  rue,  y  faut  .i\<..w  M  cou- 
dre -h  la  table  pou  déranglé  tou  san  que  jon  vu. 

.1  WIN. 

ii»        Entre  don  vite,  quer  j enrage  doj  stestoise;  jeume  mieux  Us 
baillé  «ruii  pol  de  vaen  aveu  une  eculée  d»*  Krippe  par  la  gueule. 

Piarot. 
Queman  morgue,  •!«'  tripe  a  Monseu  lé  Dépité!  morguié  sa>  tu 
ban  que  le  Rouay  nous  a  traité  aveu  de  bsique,  *l«»  trefflea  £  de 
15    solcorans  é  que  jon  esté  servi  an  ecueUe  d'or  maaai 

.Iamn. 

ii«i  ban  va  tan  cherché  té  bsique  •'•  te  Bolcorans  ou  lu  vouraa; 

niai  lu  noras  qu'une  l'arsure  de  OOUChon  aveu  ( 

Piarot. 

180        Passe,  passe,  ;'<  la  garra  comme  à  la  beille  \\\>>y  don  1 

boise  dan  ste  sbile,  quer  jenrage  de  mu;  a  ia>  Janin. 

.1  WIN. 

Tire  bas  de  peur  «le  la  veuse;  <»  <;a  conte  mouaj  don  t*navau- 
tuse;  ta  < l< »i i  esté  dépité? 

Pian 
Voise. 

Janin. 
Ta  esté  à  Sain  Gearmain? 

Piarot, 
iu)        Saymon. 


Ta  parlé  au  Rouay 
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Janin. 

PlAROt. 

Guian  ouy. 
35  Janin. 

E  y  ta  bayé  à  deiné? 


Piarot. 


Ban  antandu. 


Janin. 
40         Malpcste,  queme  lu  gouge;  nan  ne  serret  tizé  une  buune  pa- 
role de  touay. 

Piarot. 
Ian  vouy,  je  ressambe  nout  sansounay;  je  ne  sezais  cliifilé  si 
je  ne  sis  sou;  allon  à  ta  santé. 
5  [5]  Janin. 

Gran  ban  te  fasse;  hé  ban  esce  tantou  fay.  jazezas  lu  à  la  feu? 

Piarot. 
Ho  ça,  ça,  quemançons;  asteur  nou  via  tanto  ban.  Enfen  don 
5     jon  esté  dépité,  jon  parlé  au  Rouay,  jon  deiné  a  se  dépens,  é 
jon  evu  de  belle  parole  de  ly,  mai  je  ne  say  par  ou  quemancé; 
attan,  nous  y  via  sans  choussepié;  te  souvans  tu  pas  ban  .du  len- 
demain de  la  veuye  de  Pasqles? 

Janin. 
10        Guian  y  man  doua  ban  souveni,  je  fu  guiebement  savounc. 

Piarot. 
Hé  ban  n'importe,  cest  une  tache  douile,  ça  sen  va  à  la  leus-^ 
civre;  mai  tu  say  ban  que  je  revinme  ensemble  jesque  dan 
nout  vilage;  bon  jou  bon  soir,  je  ne  sçay  san  que  tu  devins;  je 
15     menalli  sous  l'orme,  où  je  trouvi  nout  vilage  amassé,  qui  m'ai- 
tendien  pou  var  le  zerticle  de  la  Paix.  Dé  que  je  fu  venu,  nan  le 
baiy  à  luise  à  Colin  qui  lui  queme  un  Ange  quer  y  chante  l'Eupilre 
queme  un  enragé;  quan  y  leust  luy  tou  depi  un  bou  jesqu'a  l'ou- 
tre, via  tou  le  mondre  qui  se  boutte  a  marmuzé  :  voize,  diset  lun, 
20     via  ban  opezé,  je  some  ban  planté  pour  ravardi;  nou  via  tretou 
oussi  gras  que  de  liau;  queman,  queman  sdiset  loutre,  ne  vlati 
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pat  la  taye  à  cuj  morgue  je  Dan  poigerou  poen  ce  quar<(    • 
Ban  entandu  slidije,  querjaj  beu  l'argen  di  non  viau;  je  MB 
poigeraj  poen,  Tj  es  lait  tl  chouar,  sdlf  la  r»  i  m-u 

doutre  ofilTflel  Ion  chian  osl  pardu,  nan  ne  tan  rabattra  pa*  uni- 
oborte;  lui  ce  placart  lou  ton  sou;  il  tu  n  trouva  )e  \«mi*  qm  tMua 
me  pelé  la  berne.  Enfen  je  famé  luise  al  rHuise  6  à  la 

ii.iii  OOnolui  qui  Hall  jazet  riau.  é  qui  ditOl  an  BCUleman  que  le 

Rouaj  an  fezait  sn'inflrmation  pour  y  prouvoar  Mlofl  <iuieu  é 
90     rairon,  Là  dessu  nan  tin  coniey,  é  nan  ragoulu  oui  taillai  ébnz»- 

ilcux   dépité  pour  aller   laize   loti   baranub"   au   lb»ua\,   pour   ly 

prêché  nout  misère,  ô  ly  demanda  la  remiaeion  de  la  taye  pour 

la  moiquié  d'un  au;  là  des>u  y  fu  quosquibn  do  lé  lomé  é  de 

choiri  le  pu  caplabe;  morgue  je  quemance  i  me  cazé  a  ton  mon 

33    i>iaii  pourpœn  vioulet,  a  rebrouobof  mon  eappiau  &  ma  mott» 

l.iclie.  é  houle  la  main  su  lé  roigUOU;  L-uiaii  nan  ne  tarin  u 

Q     à  méluise  aveu  courain  QUiUot,  aveu  qui  jon  été  [6]  Margouillé 

d.iii  uout  parouessc,  a  Un  de  p;ut\.  a  OjUallî lo  landemain  drés  le 

poltron  jaquet  Dame  tan  que  la  ni  fu  longue,  je  oe  alol  pas 

lieu;  je  ne  fesas  que  ruminé  à  painmuay  la  belle  emblème  que 

5     je  devas  faize  au  Houn\  :  enfon  dres  que  le  jour  luisi,  je  fl  bouttre 

un  bian  bast  tou  clinquan  ueu  à  nout  jutnau;  là  dessu  le  guiebe 

me  tant!  de  bouttre  dé  botte  de  couir  une  loua  en  ma  vie;  nout 

Qrefflé  man  pretti  da  vieille  bouolméa  é  dure  qoamc  do  fé;  uuian 

y  I aillu  ban  dé  macbene  pour  en  ehoussé  uue;  enfen  à  li  eutri; 

pi     mai  <piau  ce  vin  à  la  jambe  u. .m  lie.  .ni  j'ay  evu,  grâce  à  (luieu. 

lé  lous,  je  pansy  régulé  ma  vie.  q •  nan  me  doclaqui  la  oba> 

Villa  du  pié.  et  li  je  ne  peiune  jamai  en  \eni  1  bon  ;  la  dcSSU 
nan  voulut  deeboussé  l'outre.  nui  0B  fu  DU  pi:  nan  mo  fl 

le  heu  cri;  le  oouraen  Qulllol  laviai  de  la  oouppé  eu  le  ...udro 
ir,  du  plé,  mai  en  la  voulant  faudra  >  ma  fl  nue  grade  balafra  au 
la  jambe;  >  faillu  anfen  la  laissé,  ^  bouttre  une  gueatre  à  loutre 
jambe;  non  via  don  monté  .'•  chevau  *u  nout  juman;  le  eourin 
(iuiii.ii  se  boutti  bu  la  bast,  je  ma  plaqui  drière  aou  eu;  mai  oe 

fUt  ban  pis;  noiil  lieux  Jaquet  ■>»>  boiiti  a  brai/.e  queme  un  aiiragé 
20     qui  vlet  var  le  Houai:  le  Couraeu  ne  la  fiai  008,  mai  nout  P.irette 
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fesi  si  ban  qualle  le  fesi  grimpé  su  le  crouppion  de  nout  beste; 
nou  via  don  partis,  montez  queme  dé  sain  Georgs;  mai  je  n'eumc 
pas  fait  ven  pas  que  nout  juman  qui  est  un  peu  quenteuse,  sen- 
tant Jaquet  qui  li  chatouillet  le  drière  fi  une  cabriole  é  non 

25  plaqui  tous  tras  dan  une  maze;  morgue  jetas  pi  qu'anragé 
de  var  me  biau  zabi  tou  fangeux;  y  faillu  nou  depouié  nu  queme 
la  main  pour  sché  no  hardre;  stanpandan  je  eonsultion  su 
qualle  voatuze  jyrion  a  Sain  Gearmain;  Guillot  vlet  pranre 
sn'asne,  mai  nout  Greffié  li  di  que  nan  se  moquezait  de  li,  é 

30  qu'nan  le  pranrait  pour  lé  dépité  de  Vaugirard;  la  dessu  je  me 
ressouveni  que  le  dépité  du  Parleman  y  avient  été  en  coche.  Je 
mavisi  don  datlé  nout  juman  à  la  charrette  à  Georget,  jy  boutti 
une  belle  couvartuze  varte,  é  je  monteme  tou  deux  dedans,  é 
nout  fieux  Jaquet  su  la  beste;  guian  y  nous  feset  biau  var  allé 

;;5  queme  en  triomphle;  nan  nou  conduisi  jesque  au  chemin  de 
Suresne,  é  pi  je  feume  à  la  grâce  de  Guieu;  quand  je  feume  à 

7  mi  chemin,  je  mavisi  de  demandé  [7]  au  couren  Guillot  san  qui 
vlet  dize  au  Rouai;  morgue  sdity  parle  stu  veux;  guiebe  emporte 
si  je  di  un  peti  mo;  parguienne  sli  dije,  stu  ne  jaze  je  ne  dizay 
rian  ;  j  arnigué  sdity,  c'est  tai  qu'an  a  lomé  le  primié  ;  y  f  au  que  tu 
5  chante  ton  ramage.  Dame  sa  me  boutti  ban  an  transe,  quer  je  ne 
mattendais  pas  de  jazé  tou  seu;  enfen  pourtant  je  m'en  hardissi 
é  je  di  en  par  mouai  :  morgue  Piarot  de  quay  as  tu  peu?  tas  ban 
parlé  à  dé  Preridan,  ô  ta  peu  de  parlé  au  Rouai;  a  ti  pas  dé 
zouseilles  queme  tai;  oncor  ne  sont  elles  pas  si  grandes;  va  di 

10  tou  san  que  tas  su  le  cœuz,  tes  pu  sage  que  tu  ne  panse;  pargué 
je  devin  tou  à  cou  regoulu  queme  Bertol.  Mai  pourtan  afen  de 
n'estre  pas  pris  sans  var,  je  mavisi  darté  nout  charette,  je  devali 
aveu  nout  fieux  Jaquet,  é  yli  di  :  Jaquet  pran  que  tu  sas  le  Rouai, 
je  men  va  te  faire  m'n'emblesme;  y  se  plaqui  don  su  son  eu,  ô 

L5  mouai  je  man  vins  li  faize  le  pié  de  viau;  je  me  defîuli  é  li  ytou 
é  pi  yli  di  :  Sans  cezimounie,  Monseu  le  Rouai,  reboutton  nout 
cappiau.  Voise,  sdit  Guillot,  Monseu  le  Rouai;  via  ban  débuté.  Et 
queman  don  sdije?  Monsigneur?  Et  grousse  beste  sditi,  sai  tu  pas 
•ban  que  nan  le  lome  Size?  Et  ban  Sire  sdije,  pique  Sizc  y  a,  je 


—  36 

80     Boni»'  l«'  <l«'|.ii.'  de  \ (.ni  |m. mu-  ville  <!<■ 

disais  m1"'  sn'esl  qu'un  vïlage,  maii  >-  avan  niant)  p  i  «la, 

quer  ;il  ;i  doussi  bon  mur  que  Paai;  enfon  pour  raveni  .'•  mun 
•  nui.',  \  ftotts  avaïî  mandé  pour  \..n  dise  que  v'navé  que  i 
de  vsi  attanro;  quer  \n»  soudan  lei  avan  si  ban  étrilla  qui 
pu  que  frize  prou  vou;  >  zavan  gouspillé,  t-'.i  -.  »•  i  »  !  !•'-  !••  ban  de 
Quieu,  fai  dé  tnalebosse  é  de  bagnes  •  leur  boutas,  é  fai  pu  de 
trante  violle,  temain  la  fille  •'«  Qariau;  al  ns  poen  I  ■  fai 

depi  stan  la;  morgue  a  lave!  lé  bras  grous  quame  mas  couiaaaé 
le  fesse  si  large  quai  neusl  peu  sassier  dan  la  chaise  de  nom4  P 

30     Pouesse;  mai  asteur  aies!  toul  en  chastre;  en  boune  f'»     8 
vou  ne  la  recounaistriais  pas;  mai  >  lian  .i  ban  doutre;  G 
on  avei  deux  àntechria  eheu  i>  qui  vlien  bairé  *a  mil 
morgue  queme  y  vire  qua  fesei  la  def  flcible,  )  lidire:  pal 
stu  ne  r.ti  iinui  plaisi  j»-  bouttron  (<>n  \  iau  à  ta  broucbe;  -.•  lé  feai 

:;:.     pansé  à  leu  consciance  quer  >  vallei  quinse  i»«>m  fran;  <•«•..: 
se  bOutti  à  juré  Guieu,  que  nan  ne  le  fesoil  poen  coupaux,  •'•  quil 

3      8   aymesail  pu  mieux  avar  perdu  la  vache  ytou;  >  lavien  ikrj.i 
jette  le  vi.ni  partase  pour  l'égourgé,  mai  Alix  se  boutti 
bé  morgue  Georgel  1 .  i  i  ^  -  «  ■  les  faise;  tu  nan  sesas  ne  pi  ni  mieux; 
quinze  fran  sontj  pas  bon  à  gagn  guenuc  5  se  ravis!  • 

5     racheti  son  viau  pour  sa  rame.  Bnfen  gnia  pas  jesque  à  mooal 
qui  oayen  fQiirçé.;  y  mavan  fendu  rouf  flan  maugré  m«>  dan 
remenas  noui  Bourj  Pasi  à  la  b  uire  dé  souda 

a  lavei  bouté  un  coureché  pour  se  deguiré,  jV-in.ii  tou  viroo  \iru 
de  sain  Déni  quan  je  vime  environ  nou  Iras  quavaliars  •>  chai 

in    dré  qua  lez  &\  isi  ai  me  di:  Piarot,  je  some  pardu  Btu  ne  « !•  que 

mon  masi;  la  dessu  le  primié  san  vian  i le  gran  me  bouté 

snarme  antre  lédeurieux  en  disan:  ou  mené  tu  sta  putain  I     v 
gué  Monseu  Bans  vsoffancé,  c'esl  ma  fama.  Ta  manti  — •  1  »  *  •  * 
vt.nl  grâce  >li»lije.  0  ban  -<liti  pi  que  cas!  ta  famé,  >  fau  qua  tu 

ir,     la  baire  toul  asteur.  Je  vbulas  faise  le  reti  mai  >  me  cogni  la  n««x 
aveu  Bnarme,  »'n  disan  :  les  mor  ^lu  ne  la  j<*ih-  par  ta*.-  P 
j,«  m<  m. •  feai  poen  lise  louseille,  j<>  la  plaqui   »  bas  tou  i  Iau 
berba;  la  dessu  al  me  <li-«-i  tou  bas  :  Piarot  pran  garde  à  san  que 
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tu  fai,  boutte  par  auprès.  Je  mareti  tou  cour  pour  songé  en  par 

20  mouay  si  jyras  tout  a  bon;  mai  queme  javjsi  le  pistolet  aveu  le 
croupignol  su  la  poussière,  morgue  sdije,  pis  qui  piaist  a  Mes- 
sieux  je  boultray  dedans,  (iuian  alan  eu  pour  ses  iicii  hioiihs. 
Ys  a  van  fait  une  farnestre  a  la  teste  du  pore  TJcnel  a  caure  qui 
ne  leu  vlet  pas  fricassé  de  pié  de  poureiau  à  la  smisse  Unbar; 

25  enfen  y  zon  beu  nout  vaen,  mangé  nout  blé  é  nout  salé,  é  voilé 
tou  largen  que  javians  amassé  pour  la  taye;  qui  ly  venien  asteur 
vos  receveux,  y  tizesaient  pu  tost  de  louile  d'un  cayou,  quer  nan 
nou  pandezait  asteur  pour  un  peti  degnié;  teuleman  que  Monseu, 
dije,  Size,  si  vou  piaizait  nou  déchargé  de  la  taye,  du  tayon  et 

30  de  la  sustance  seuleman  pour  demian,  vou  feziez  bian;  quer 
jan  on  bon  beroin,  outreman  je  vou  larron  no  mairons  à  la 
bandon,  é  jyron  dan  le  boua  queme  dé  lou  garou.  La  dessu  je  li 
fesi  la  revezance,  é  Guillot  é  Jaquet  fesire  pu  de  tras  segnc  do 
couroas,  disan  que  javas  mieux  prousné  que  nout  cuezé;  j'ache- 

35  veme  don  nout  viage,  é  je  feu  gité  à  Sain  Gearmain;  le  lande- 
main  je  me  boutti  sur  ma  bonne  mené,  é  je  di  à  Guillot  laisse 

9  mouai  dize  [9]  é  fai  tou  san  que  je  fesay,  quer  tu  ne  say  pas 
ton  mondre.  Ou  va  tu,  sdi  Lerché  du  Rouai.  Guian  je  veux  parlé 
ou  Rouai  sli  di  je.  E  quies  tu  sditi.  Tredame  slidije,  je  si  le  dépité 
de  sain  Ouan;  la  dessu  y  se  boutte  a  rize  queme  un  fou,  é  non 

5  conduirit  jesque  dan  la  chambre  du  Rouai;  guian  je  fu  tou 
ebaubi  de  le  var,  quer  y  treluiset  tou  dor;  je  m'avancy  pourtan 
pour  li  faize  la  revrance,  mai  ce  fu  ban  le  guiebe;  je  m'emba- 
rassi  lé  jambe  dan  lepée  dun  courtiran,  qui  me  fi  chouar  le 
quatre  far  en  lair.  Guillot  qui  craiait  que  je  fesas  tout  de  bon  se 

10  boutti  ytou  à  faize  une  belle  culbute  qui  pansi  effondré  le  plan- 
ché; ils  lé  fist  tretou  ebouffé  de  rise;  jan  fu  si  parturbé  que  je  ne 
pu  jamas  dize  que  :  Size  je  somme  le  dépité...  La  dessu  an  nou 
boutti  dehour  é  an  nou  proumetti  que  jaurion  contenteman.  En 
passan  dans  la  cour,  Guillot  me  lomi  tou  haut  Piarot.  Hoha  sdit 

15  un  quidam  qui  ava  une  sarviette  su  snepaule,  es  tu  Piarot  de 
sain  Ouan?  Guian  ouy  slidije  ou  je  rasve.  Hé  counas  tu  ban  Ja- 
nin  sdity.  Hé  voise  slidije,  cest  mon  compeze.  Demeure  la  sdity; 
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!•'  Rouai  le  veu  J  »  ;  «  >  «  •  adeiné;  en  disan  pi  >  non  f«--i  entai  dan  unr 
belle  cuirone  loute  tapissée,  é  stanpandanl  que  nan  dreeeel  la 

80    souppe,  >  i n  fosi  mille  interougae,  tavar  il  Ion  eau  que  nan 

aval  immiiIi-  rtc  Hun  propoim  nlail  vraj  ;  yli  dl  quouy,  <•  •!•»••  gnjia 
vol  poH  une  sulnhlo  a  d'isso;  enfen  nan  se  bouUi  i  table;  m.>i 
>   min  fesol  biau  var  demoné  !<•  babene,  quer  eeiel  une  utile 
nouée,  hourmy  qu'gniavel  pœn  de  ri  jaune;  é  de  boiaa  à  In 

25    santé  du  Roy,  •  !«'  dépité,  de  Piaro(  é  de  Janin,  tan  que  je  m 

sa\   pu  san  tpir  ji'  tli-viiiiiM',  quer  jr  m»'  Innm  .q.n '•-  .  »  .on.  hi- 

(I;im-  août  charette  entre  Argenteuye  é  Nantarre.  Quan  ja  faumc 

i'i  uni'  honna  lima  <la  nout  vila,u«'  !<■  Mare, III  »'•  tôt!  U  BltntBf 

mu!  unir  accueilli  é  nou  faire  de  belle  barangle]  ja  rendeme 
30    conte  de  noul  amhrassade,  é  pi  j»-  fourna  i  Legiire  i  hanli 
Tedion,  Béban  Janin,  appel  lu  <;a  de  moignii 

Janiv 

Palsanguié  je  si  tou  ravi  <'u  yeuatasse,  oToy  tan  de  merveille; 
morgue  y  l'an  que  j'envogion  outai  nou  dépita,  é  nan  mélo 

:;.->      on  hall  je  fesay  rai.ya  aveu  nu'-  pié  tnuiïu;  mai  je  *i  tout  ébaubi 

•JO  de  var  que  nan  nou  oouneai  partou,  queme  >i  j»*ii«»n    10 

son  de  tromple,  gran  marc!  à  oé  badaux  a  tou  leu  Dialogre  é  leo 
Çonfrerance. 

Pl.MU.r. 

5        Hé  morgue  laisse  les  faise,  pi  ne  déchire  pas  noul  robi 

navaii  que  l'ain1  <l<'  lise,  S   a»'  (aignon  DM  IfOp. 

J.VMV 

(iuiaii  saimon,  tampi  peureux;  quer  >  m  lomon  eua>memne 
eoùpaux  é  cournars,  temain  noul  Proculeux  de  la  rue  Quln- 
10    quampoas. 

PlAMitT. 

Mai  voiseman,  une  foa  je  demandais  .'<  noul  Bourgeas,  pour 
quoy  nan  lomel  cournafi  ceu*  qui  laiaaien  beiré  leu  rame; 
mai  >  ne  me  répond!  um  nan  pu  que  ste  lable 
1.-)  Jamn 

il,,  morgue  y  ne  Bavan  pej  llrtstoiae  ton  inn  qui  eon;  y  fnul 
leur  appranre  i'origeoe  dé  courue;  >  gliavel  une  foua  un  rif 
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zon  lomé  Janin,  queme  moy,  qui  avet  une  famé  érattée  queme 

une  potée  de  souris;  y  lavet  un  voirin  tout  entenan  lomé  Piarot, 

20     < ] 1 1 i  avet  une  belle  vache  pomelée,  dont  Janin  etet  a  demi  fou; 

il  y  demandi  deu  ou  tra  foas  si  la  vlet  vanre  en  poigeant;  mai 

Piarot  di  quai  nctet  ny  a  vanre  ny  a  loué.  Enfen  queme  y  vi 

que  Janin  le  presset,  y  li  di  :  stu  veux  que  je  baire  ta  famé  je  te 

la  baré  pour  rian.  Janin  di  :  touche  la,  via  qui  est  fai.  Le  marché 

L;r>     fi;  que  Piarot  amanret  sa  beste  au  soir,  é  que  Janin  la  tanret  par 

lé  courne,  tandis  que  Piarot  baiserait  sa  minageze.  Ainsi  di, 

ainsi  fai;  mai  quan  l'affaise  fut  vidée  Piarot  eust  ban  vlu  que 

ceust  esté  à  refaize,  quer  y  leumet  sa  vache  queme  se  peti 

bouyaux;  morgue  queme  y  vit  que  Janin  la  tizet  par  lé  cournes, 

:î!)     y  la  pri  par  la  queue  é  tiri  si  ban  encontre  ly  que  Janin  ly 

arrachy  lé  courne;  via  tou  les  voirins  accourus;  y  se  baye  asse- 

nation  pour  veni  devan  le  Juge.  Piarot  dy  que  Janin  ly  a  voullé 

se  vache,  Janin  dy  que  sa  famé  la  ban  gagnée  a  la  sueuz  de  son 

cours;  la  dessu  le  Juge  ordonni  que  la  vache  revarrait  à  Piarot  é 

.",r>     que  lé  courne  demeusesient  a  Janin;  é  depi  stan  la  nan  le  lomi 

touriou  cournard,  é  ban  vlaie  pas  l'histoize. 

Piarot. 
Guian  voize,  é  cest  don  oussi  pour  ça  que  nan  le  lome  Janin; 
11     [11]  morgue  si  je  pourtas  ce  nom  la  je  lenvaras  proumché. 

Janin. 
Va,  va  tou  lé  Janin  ne  son  pas  cournards;  à  propou  de  ça  le 
Glar  de  nout  Proculeux  me  bayi  ce  caresme  un  biau  vers,  qui 
5     lomet  une  truye  au  lait;  attan  je  man  ressouvan  ban,  via  su  qui 
chante, 

Tou  lé  Janin  a  su  quon  dit, 
Ne  son  pas  dans  noule  village; 
A  Pazis  ils  sont  en  crédit, 
10  Tou  lé  Janins  a  su  quon  dy; 

Y  ci  ce  nom  nés  poen  maudit; 
Mai  grâce  au  noble  cocuage, 
Tou  lé  Janin  a  su  quon  dy 
Ne  son  pas  dans  noule  vilage. 


-  ::•■ 
18  PlAB 

Morgue  la  i rite  en  esl  bon  no;  mai  via  la  proufessian  mil 

san  rêva  :  a  Guieu  Jnnin  fntil  quo  |e  mi 

.1  \M\. 

Ton  biau,  ii.i>   ii.ui  no  Bor  pas  do  cian  queme  dun  Rglii 
20     t'.nil  poigé  tnccot. 

PlAROT. 

(  »i';i  pronobis. 

Fin  ei  Conclusion  <l<-  toutes  1rs  Conférence*  <i<   Piaroi  4  dé 
Jnnin.  Païsans  de  Saint-Otyen  «l  </<■  Montmorency 


VI 


Nouvelle  et  suitte  de  la  cinquiesme  partie  de  l'agréable  confé- 
rence de  Piarot  et  de  Janin,  paisans  de  Saint-Onen  et  de 
Montmorency  sur  les  affaires  du  temps  par  !••  meeme  autheur 
des  précédentes  parties.  Janin  \.i  chercher  Piarol  morte 
paye  où  garde  du  Havre  pour  estre  son  compère.  \  P 
MDCLI. 

[2]  Avant-Propos. 
Ces  renommez  Paysans  oril  esté  si  bien  reçeus  dans  toutes  l«*- 
bonnes  compaignies  i r  la  n'alveté  de  leur-  Patois,  <\  la  fran- 
chise de  leurs  raison nemens  qu'ils  n'onl  <|m.-  faire  de  P 
«\  de  recommandation  pour  divertir  le  publicq  •!«•  leur  dernières 
Conf érances ;  voicj  le  sujet1  de  cette  pièce  :  Janin  \»  chercher 
Piarol  morte  paye  où  garde  du  chasteau  du  Havre  pour  le  prier 
d'estre  son  Compère,  <\  le  treuve  par  rencontre  en  faciioa  «pu 
l'arrèste  au  passage;  lises  le  reste,  à  Dieu. 

[3]  Piarot. 
Demeuse  là:  morgue,  que  veux  lu  dise,  veu  lu  fourcé  la  I 
cadre;  bola  Courpora;  palsanguié  stu  fais  l<'  muten,  p*  rem 
i  patres. 

Janin. 
Hé  qui  ne  le  counestesait,  Cenl  ^"i'*!"'  Piarot,  l'en  frais  ban  » 
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croize;  noutre  dame,  queme  tu  nous  mourgues  à  caure  que  t'es 

soudard;  gruau  je  Ion  été  aussi  ban  que  tay  &  si  pourtant  je  ne 

fezien  poen  (nul  de  i'erdainc;  ne  me  cuiin.iis  lu  poen,  as  tu  rom- 

10     blié  que  je  sis  Janin? 

PlAiiirr. 
Jaraigué,  Janin  ou  Jannette,  j'en  dydumiiiizol;  quand  je  si  en 
fraction  je  ne  counais  pressonno;  il  est  hcuze  induzc,  n'en  entre 
poen  dans  le  Ghastiau,  si  en  ne  en  dit  le  mot;  va  te  psomoné 
15     t'aras  dé  chousse. 

Janin. 
Ventredour,  est-ce  queme  tu  traite  les  amins;  n'en  dit  ban 
vray  que  l'zonneux  change  les  ymeux.  Quer  quand  tu  venas 
aveu  la  proufessian  à  noutte  village,  guian  t'estais  trop  heuzcu 
20  de  nous  acoulé  lé  guietrc  pour  avar  la  becquée;  he  la  la  Piarot, 
je  sommes  ce  que  je  sommes,  il  ne  fau  pas  estre  si  rude  à  porc 
gens. 

Piarot, 
Que  tes  sot  Janin;  cest  que  je  faza  la  fraime;  jamicotpn, 
4     festonnes  tu  [4]  de  ça;  cest  pour  maprenre  à  estre  michan,  quer 
si  n'en  est  michan  n'en  est  pas  bon  soudar;  y  faut  juré  quomc 
un  antrecry  quan  n'en  veut  faize  le  vayan. 

Janin. 
5  Ccnianmoens  tu  ma  quazi  fai  peuz.  Quer  tu  rouyais  l'z  œiiU 
queme  un  dagron  de  Ste  Magrite  ;  may  raillezie  a  par,  te  via  ban 
planté  pour  ravardy;  n'an  te  pranrait  pour  un  satallite  ou  un 
soudar  de  la  passion;  te  via  par  m'name  ban  patrouné  pour 
pranre  dé  roupie  à  la  pipee;  sans  tan  pourpoen  vioulet,  fouay  de 
10     Janin  je  ne  t'aurais  pas  recounu. 

Piarot, 
May  tay  mesme  que  vans-tu  faize  icy? 

Janin, 
San  que  j'y  vans  faize,  dame  san  que  j'y  vans  faize,  j'y  vans 
15     faize  m'zaffaize. 

Piarot. 
Tzaffaize  morgue,  tu  peu  ban  allé  chié  pu  loen  sans  empu- 


41  - 
ii.nih  le  cour  de  Garde;  lairaii  don  pu  ■  !•-  priviHègt  qna  mouay, 
quor  si  je  lavas  fai  n'an  me  barail  le  morillon. 

80  .lwi\ 

Voize  xiain.tii  \ni ■■!•,  sun  liuu  d'unlrc  ulTaîxo;  lu  i  i|ti  • 

l,i  morde  macho. 

IM\i 

A  ta  gourge  marchanl  de  Paii;  ma  lou  de  bon,  ou  le  yans  lu 
promené  si  loen;  las  queuque  guieberie  dani  ta  eaboucne;  <K 
iimii.iN  i,i  voaitô,  lu  seaie  ban  que  je  iii  t'namy. 

Janin 
Tu  te  counais  don  h  la  fUomie;  pow  t<-  ban  dire  bu  quai  I 
nui.  cest  queuque  chore  '»u  ren, 
30  Pi  ai 

Pardy  voiae  tu  ne  l'entai  pas  mal;  me  via  ban  ohanteua; 
n'a*  tu  poen  d'outre  chore  à  diae;  eeai  queme  nouire  annoii 
gj  pieu  jaurona  de  liau,  bj  fait  biau  >  ne  pieura  pa. 

Jam\ 

:::,  Ton  luati  tou  biau,  ne  tau   paj  lui  I»'" 

aire,  aman  jesqu'au  bon;  si  tu  u  m  qui  esl  caure  que 

voua  voir,  tu  sesaia  ban  esboby. 

Piano*. 
(i  ban  atu  veux  lé  dise,  dis-le;  oeeJ  doumage  que  l*nee  Wan,  lu 
',u     te  fesaia  ban  prié. 

Janin. 
(iuiau  y  faut  se  defulé  paravent,  quer  à  loui  soigneux  loua 
honneux. 

Piaiiot. 

45       h,',  qu'est  ce  don,  est  m  que  ta  te  goubarge  de  noul  i 

dama,  que  tu  faia  ban  le  pié  de  viau;  hola  chanta  don  son  que 
t'as  a  diae,  <v  tref  'i'1  simonie,  diav-je  aarimouniaa]  couvn 

macriaii.  peu?  qui  ur  m-\.miI<\ 

Jan 
B0       Tas  rairon  par  ma  feiguette;  je  na  sons  i»a>  .1.-  ro*  Court. 
c    qui  t'ai-  [5j  sons  tant  de  oompUmeotoiaes,  *  quema  n'an  dit,  i 

gens  de  village  trompette  de  boOaai  noul  M  m'arrt  ban 
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dit  sen  qui  falet  dize,  pour  te  dize  su  que  je  te  veux  dize.  Mas 
depi  la  mort  de  deffunct  noutte  asne,  je  n'ay  pu  de  memoize  & 
5     jomblie  la  moiquié  de  mon  sarvice;  ma  n'importe,  noutre  mina- 
geze  est  en  gezene,  queme  tu  scay. 

PlAROT. 

Samon  guicbe  emporte,  qui  sçay  en  seulement  s'alle  est 
grousse. 

10  Janin. 

Aile  est  accouchée,  cest  ban  pi;  ma  lhistoize  en  est  pitiable  & 
recriatible;  quer  en  primiézitam,  aile  planta  un  gros  gar  qui  a  la 
mené  destre  queuque  jour  un  ruzé  payar;  quand  y  naqua,  ges- 
teme  chez  grou  Jan  à  boize  aveu  nout  Guzé,  &  Gille  Gastiau  le 

15  margoiiillé;  cela  fut  caure  que  je  poigé  cor  chopene  par  dcssu 
m'néco;  &  tout  en  rinsan  le  gouday,  je  complotisme  de  le  faire 
Grctian  tout  chaudement  pour  éviter  les  occidans,  &  Gilles  Gas- 
tiau vint  en  estre  le  Pazin;  nout  famé  stampandant  fezait  pi- 
teure  maine,  &  maugré  sen  qu'en  luy  pouvoit  dize,  &  que  nen  ly 

20  montry  le  poupar,  se  donnoit  au  guiebe  qu'aile  n'avet  pas  d'ii- 
vrance;  nobstant  n'en  le  porty  à  l'Eglire  où  il  fut  lommé  Gilot; 
may  queme  jetien  a  le  teny  su  la  Cuve,  Robarde  la  Boulangeze 
s'en  vent  toute  effazée  gueulé  queme  une  megeze  :  &  viste  Janin 
&  tost  vout  famme  accouche.  Cela  nous  estourdissit  si  ban  & 

25  biau  que  nous  laissime  char  lenfan  &  tout  le  cariage  dans  liau 
de  la  Cuve,  ou  y  se  pansy  noigé;  nen  le  repeschy  pourtant  & 
mouay  je  couzi  queme  un  fou  à  nout  taudis,  où  je  trouvy  la  pore 
famé  qui  criait  dé  pti  pasté,  &  qui  ouvrait  la  gueulle  queme  un 
four;  y  failli!  faize  veny  le  Bailleux  pour  var  s'en  qualle  avet, 

30  qui  mit  ses  bericles,  &  quant  il  l'eut  ban  guignée  reguignée  & 
reguignezas  tu,  en  marmuzant  queuques  oremus  quy  lisoit  dans 
un  grimoise  :  cousage,  cousage,  s'dity,  j'en  airomme  bonne 
ysluse,  patience  y  vara  à  ban.  Il  ly  chauffy,  ly  froty,  ly  graissi  de 
çartaine  drougue&tout  à  lheuze  aile  placqui  un  outre  enfan  gros 

35  ne  pu  ne  moens  que  le  primié;  cela  me  fezi  rize  queme  S.  Me- 
daze,  quer  son  des  bans  de  Guieu,  mas  ne  sont  pas  des  pu  meil- 
leur; je  disi  pourtant  à  nout  famé  que  sali'  en  avet  cor  une  dou- 


1.1  - 

mine  qu'aile  fezisl  B'naffaise  devant  que  jv'"-  polgé  U  B 

iii,i>  air  étaii  si  Qebe  qu'ail.'  me  féal  lei oaeuJemenl  que 

cétail  la  loul  :  je  baj  i  cenq  biara  doùrem  au  Bayera,  <v  de  la  ma 
via  a  rumené  en  par  mouaj  qui  j*eluiraia  pour  Pasia  quet  ■ 

i flye;  aoul  minageie  me  voyant  loul  meranooliele  dm  tu-\ 

par  la  basque  <\  me  «ii->  :  are  Jeuin,  !«•  via  ban  rêveuse;  pran 
Piarol  de  saincl  Otien,  cesl  un  i">n  frète;  il  oe  la  refuaeaa  peu 
Ta  rairon,  s'ij  dise.  El  desque  j»*u>  bu  deux  coupa  d'une  men  <^ 

>  autant  de  l'outre,  je  prenj  mé  jambe  à  mon  cou  pour  huV 
ma>  je  pansj  bigotlé  quor  je  trouvj  virage  de  boQ 

|6J     1M  Al 

Voiaeman,  je  m'atlan  que  tu  ne  my  trouvj  i n;  ma]  qui  l*a 

<lil  que  j'elas  icy,  quer  noul  Parette  esl  .1  Pas)  1  lou  noul  nain 
Jacquet 

.1  ANIN. 

Pensé  que  cesl  queuqu'un;  may  j»*  ne  Beaj  bonneman  quame 

>  bc  lome,  je  cray  quil  est  ion  Couren. 

PlAROT. 

lia.  cest  Guillut.  je  maaauae. 

Jamn 

Gesl  i>  masme,  tu  las  dit;  mon  pore  Piarot,  >  me  diay  que  u-- 
laia  mourte  paye  au  Ghaaiiau  du  Havre;  je  donna  au  gtuebi 

Mait  que  ça  veul  dise;  esl  ■••■  que  in  n<  pu  i«-  dette;  girian 

si  je  te  preste  croy  de  paj 

Piarot. 
o  t'as  di  vray.  ne  rVsi  pas  su  que  ce  maffia;  cest  •  dise  que  -1 
jetas  mort,  n'en  ne  tarai  paa  de  me  p 

Jamn. 
lia  bon  don,  je  tan  tan;  may  qui  la  tail  avar  l'enofft 

PlAB 

(inian  cesl  un  bouneate  Monaieu;  c'eat  le  Paain  di  la  lait 

do  la  Maaaine  à  août  fiera  Jaquet 

Jamn 

Tetiguienne  qu'en  via,  Al  queu  qui]  eat  ly,  Caplene  OU  parti 
Drapiau? 
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PlAROT. 

0  que  neniiiii,  c'est  le  bediau  de  l'Ëglire  du  Chastlau;  y  porte 
une  belle  roube  queme  lé  Consilié,  may  ne  c'est  que  par  un  coûté. 

JANIN. 

30  Palsanguié  tu  me  la  baye  belle,  je  le  counais;  je  lien  fais  pas 
grande  estaimc,  may  s'tout  un;  de  quoy  sars-tu  dans  t'noffice,  & 
pour  queu  caure  te  boutenan  en  sant'nelle? 

[PlAROT.] 

Belle  demande  pour  un  vieux  soudar;  &  cest  pour  gardé  les 
35     oyriau,  peuz  qui  ne  s'en  voulient. 

Janin. 
Ha,  je  t'antan  ;  hé  le  Cardeiia,  gny  esty  poen  coulTré  queme  les 
outre? 

PlAROT. 

40  Vœze  tu  las  di;  il  est  ban  pu  loen^  il  est  dan  le  havre  de  gresse; 
may  morgulé  nan  faut  encor  rien  dize,  quer  y  l'ai  bon  avar  de 
zamins  en  Pazadi  &  en  Enfé;  nan  ne  sçai  pa  ou  nandoit  allé. 

Janin. 
Voize  ma  foy,  tes  ban  de  ton  vêlage;  y  na  garde  de  nous  mour- 
45     dre,  il  est  à  la  Foeze  à  Ghencvièze  à  tou  lés  guiébe;  parguié  je  ne 
si  poen  saca;  guiebe  je  di  tou  san  que  j'ay  su  le  cœuz;  sçai  tu 
ban  la  belle  chanson  que  n'an  guuelle  de  ly  à  Pazi? 
7  [7]   Tize  tes  chousses,  Cardena,  ton  ca  est  salle, 

Tize  tes  chousses,  Cardena,  ton  cas  va  mal. 
Dame  s'ia  est  moulé,  y  ma  coûté  Un  bon  douren  ;  may  s'ncst  là 
que  des  rores;  y  en  a  ban  d'outrés  &  des  lubelles  qui  en  dirent  py 
5     que  panre. 

PlAROT. 

He  y  a  propou,  tas  passé  a  Pazy;  qu'en  dinan;  je  mattan  que 
nan  en  marmuze  ban? 

Janin. 

10        Guian  vœze,  gny  a  pa  jesqu'au  reiifaiis  qui  n'en  vase  à  la 

moutarde,  &  qui  n'en  guculiant  des  truy  au  laits;  les  harangezes 

en  sont  si  roujouyes  &  devargondées  qu'aile  ont  fai  duzé  le 

Garnava  jesque  au  Cazesme;  &  le  jour  quy  sorty  lanuy  queme 


-  Ah  - 
un  vouleur,  tou  lé  pouliuon  bruliranl  leur  boutte  pour  faite  nu 
in  d'artifrice,  queme  a  la  reuye  •!<•  afonseu  Sain  <v  san 

but  pu  de  Iras  i noouj  de  ven  •'<  la  huiiU'  de  Mi-im  w»  i»nn< 

l»l\i 

Voizeman  D'an  <lii  qui  sallel  faine  coueonue  II" 
denas,  san  ne  luj  eus!  tayé  dei  oroupien  ma  et  .» 

Monsieu  le  Parleman;  noul  Coupoura  noua  laetuart  uaguese 
entre  la  poise  el  i«'  fromage,  maj  j.-  mettes  qulJ  na  baya  à 
fardé;  nan  le  lome  plante-bourde 

Jamv 

y  metite  ban  ce  relom  la,  quer  gnj  a  mot  •!«•  \>>/.\U-.  en  tout 
San  qu'y  «ii  Bust'afTaiaei  1  « t  queue  ne  vianl  pu  de  m  riau   Ij 
ban  dei  Chores  à  un  Ghorier,  <v  queme  «lu  l'outre  ne  <  <,st  pas  «»ù 

le  baa  le  blesse,  sans  eompnrairou  «la;  j  u'anl.in  pai  k  tui«leto 

queme  noul  Orifflé;  noul  Qrifflé  tu  le  connais  ban!  cent  un  ri- 
rage  qui  n'es!  pas  tant  sot;  la  pr.pi.>  qull  eet  fan,  y  lealt  !«•  Iran 

Iran.  <Vs(  lotil  dise;  le  jour  ma-iiM-  «pi.'  j'iimeS  DOUVellea  QJ1M 

guiebe  avait  gaigné  la  guesite,  >  m.-  reni  rar  <v  me  dizi  :  hé  ban 

.l.inin.  ne  lavas  je  pas  pnn»(igilé  -la\  anlu/.»>:  DM  OTOisat-tU  un 

outre  Foua?  Guian  y  me  montr)  tout  -'la  moulé  dan-  -un   \ 
nmina,  &  dans  un  outre  grimoise  «pu  loino  N'outre -1  Mm»' 

IMaiuh. 

Cest  Nosta-Damui  que  tu  veua  ■  i i xo ;  tu  i«-  un 

Jamn 

Voue,  &  Nosta-Damus,  s'neffle*t-il  pas  Noutre-Dame;  je  *"\ 
ban  que  tu  nés  pas  lattaigneux;  û  ban  don  pou  reranj  ù  Bout 
conte...  ma  je  ne  seau  pu  ou  j»mi  sis;  reguette  un  pan  driere  Ion 
don,  mest  a\>  que  je  voua  veni  queuq'un  aveu  une  broueMi  à 
san  poen. 

Pi  \IU>T. 

(lest  noul  piaule  bourde,  qui  me  viaol  relevé  de  Fraction;  il  a 
ban    8    fait,  quer  je  commence  à  hi'ennu§er.  Qompeaa  Jamn. 
scais  lu  ban  san  que  lu  reaaa;  Fait  Usé  pente  au  premier  Cabaret 
que  lu  varas  à  men  gouche  en  entrant,  à  la  Piflotta;  j«i  ae 
que  placqué  m'narme  dani  l«-  Cour  de  Qarde,  <v  j.»  la  rian  trouvé 
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5     tout  à  lheuze;  pour  ban  cauré  faut  avar  les  pied  chaut  quemc  tu 
scay. 

Janin. 
Guian  voize,  ma  qui  poigera;  qncr  pour  moy,  je  sis  gueuz 
queme  un  rat  d'Eglirc. 
10  Piarot. 

Morgue  tu  moiïcncc;  je  tarais  puto  ma  roupye  en  presse  que 
te  laisse  poigé  a  mon  carquié;  la  Dogue  tu  ne  me  counais  pas; 
quand  je  n'airais  qu'un  tornas,  faut  quy  danec;  dame  teu  que  tu 
non  vouas,  je  son  francs  quemc  l'ouzier;  va  va,  ne  t'enqueste; 
15  si  je  n'on  de  l'argen,  j'en  devon;  si  se  de f fiant  de  nou,  qui  bayent 
des  gage;  je  poigerons  tout  à  la  montre;  la  semene  qui  vian  nest 
pas  passée;  tout  viant  a  ban  qui  peut  alimre;  à  guieu  sans  à 
guicu,  fais  tousjou  routir  le  fagot  en  nialtandant;  y  nous  fau 
boutre  en  débauche,  fricassé  queuque  hou  coûté  de  moirue  & 
20     boise  tanquan  sponsus. 

Fin. 


VII 


Nouvelle  et  suitte  de  la  sixiesme  partie  de  l'agréable  Conférence 
de  Piarot  et  de  Janin,  Paisans  de  Saint-Ouën  et  de  Mont- 
morency   sur   les   affaires   du   temps    présent.   —   A   Paris, 
MDGXLIX. 
3  [3]  Piarot. 

Parle  haye  Janin,  ou  diebe  vas-tu  si  vitte? 

Janin. 
Ho  est-ce  tay-mesme? 
5  Piarot. 

Oiiy  palsangué,  c'est  may. 

Janin. 
Que  diebe  dit-on  en  noutre  village,  le  cherbon  sera  t'il  cher? 

Piarot. 
10         Mathieu  le  plé  te  baire  les  pieds,  quer  les  mains  sont  trop 
communes;  &  bien  as-tu  veu  lentréc  de  ses  Princes? 
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Jamn 

[an  ouy,  ha  qui]  y  falsoil  biau 

PlAI 

15        Dian  <iii  maj  nettement,  Ban  qui]  en  .i\«.ii  de  blaut 

Jamn. 

Quan  i>  dise,  il-  scaoura. 

l'iAI 

Gernicoton  dis  !«•  m 

4  [4]    JVMV 

VraymenI  dite- l'y;  pourquoi  diebe  nj  est-iu  venu? 

l'iAl 

Jarnigué  tu  me  ferai  bigotté. 
6  Jamn. 

La,  bigotte  tou  ton  diebe  de  soau;  tu  fesas  bien  in»j>  tes  cribea 
avec  ton  ;il»i  neu. 

PlAROT. 

Hé  ban  dis  le  may  &  In  me  frai  plaisir. 

Iti  .Iwi.v 

Ho  ban,  don  je  venas,  lu»  que  «!«•  Monsieux,  b<>  que  «i»'  balle 
Damoirelle;  guian  qui  bî  frotte  Doutre  Baigneur  erott«;. 
boutte  recousui5,  <\  sa  belle  querogue  de  feme,  a  ton  ion  mechaal 
devantiau  déchiré;  <v  Ion  <lin>it  à  sa  m. un.-  que  Bon  •••il  >«»rt  de 
15    quelque  grande  raisse. 

Pmrot. 
C'esi  ainsin  que  le  uostre  fait 

J\NIV 

Tanquis  javons  veu  quelque  peu  Monsieux  les  l'nn.  • 

gO  PlAROT. 

Malpeste,  tas  don  ban  aise;  ta>  don  veu  monsieur  de  *-»»»n>  ? 

.Jwiv 

Dian  ouj  da,  je  Ion  \n.  »\  salué,  «v  si  javons  veu  queme  Ion 
faisoit  des  complimens. 

PlAUOT. 

Quemenl  fait  «>n  des  complimens  à  Pasia,  afin  que  quand  j»' 
serons  en  ootre  vileige,  nous  puissinns  l'aiz»'  »io<  an»n 

i 
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bian  parler  quand  noulre  fis  de  putin  de  proculetix  viendra  var 
30     son  petit  fis  de  putan  de  fis. 

Janin. 
A  propos,  quen  jy  songe,  te  souvian  tu  quement  tu  fus  tratté 
chez  lui,  durant  la  guarre,  quen  tu  ly  portis  un  pagné  tout  fras 
deux  ponu? 
35  Piarot. 

Jarnigué,  quand  jeu  songe  encor,  cela  me  fet  enraiger. 

Janin. 
Dis  may  donc  tout  sens  que  ta  vu  à  lautré  des  Princes  :  car  il 
me  tairede  que  je  ne  le  saiche  &  laisse  la  ton  Proculeux  à  part. 
40  Piarot. 

Ho  bian  je  tas  déjà  dit,  que  j avons  vu  tant  de  chassieux,  &  de 
balafrez,  &  de  muguiez,  que  jamais  jayons  jamais  vu;  après 
javons  vu  Monsieur  d'Orlians,  avec  un  biau  grand  ruban  bleu  à 
se  quotté,  queme  quand  jay  menespée  es  mian. 
45  Janin. 

Malpeste,  il  fesa  donc  biau  à  var  se  courdon  blu? 

Piarot. 
Dian  ouy. 
g  [5]  Janin. 

Que  disians  il  de  bon;  car  quesme  il  venast  de  voyager,  ils 
savant  bian  des  nouvelle? 

Piarot. 
5        Quoment  diebe  pourient  il  en  scavoir,  car  quesme  dit  stoqtre 
nan  apran  nian,  quand  alan  &  venan. 

Janin. 
Dian  y  venast  de  si  loin. 

Janin. 
10        Dian  ouy  il  venas,  mais  dans  la  carusse,  ils  nentendiens  pas 
sens  quan  disoit  dehors. 

Janin. 
Dian  racheve  may  dan  vitte,  cair  jenreige  que  je  ne  seiche 
déjà  tout  celay  pour  le  redire  à  se  soar  à  me  peze. 
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18  Piai 

Bnfen,  Mon  se u  les  Princes  reinrent  damer  à  leiael  Di 
où  havoil  un  grand  biau  restau  prepaaé,  car  il  y  avott  (..ut  de 
oui  reniez  a  de  mermlttons,  qui  feaient  bouillir  les  pot*.  &  qui 
parèrent  de  la  char  pour  boute  grillé  tn  feu,  que  jenmm 

80     navons  fail  nopce  semblable  A  nottre  \  •-Unir  il  raoronl 

dane  sainci  Devin  cuir.'  une  heure  *  douée;  &  a  lan  fu*» 
devanl  deux  de  la  ville  pour  les  recevar,  <v  les  mener  eu  (ihae- 
Leau  pour  desner,  ou  l'havoit  tant  de  Qentilhommes,  qui  les  réce- 
nt a  bras  ouverts;  <*  puis  il>  te  bouttrtfil  tous  à  deh 
ïamble  (par  m'nasme  i;u  ma  donnoit  euuie),  car  jenragoas  de 
rein;  &  comme  je  regardoas,  jargny  lo  diable,  voicy  venir  m 
Parisien  avec  des  grande  plemc  ■  ion  chapiau,  qui  sen  vinn 
dise  tout  haut  dans  le  maison  qu'un  chacun  sen  ailla.  Ian  il  ne 
sen  faly  guère  que  je  ne  ly  assené  un  guiébe  denhon  au  e 

30     mais  quesme  jettes  dans  ste  pensée,  ve  y  venir  un  gros  diebc 
de  lavement,  qui  sen  vianl  avec  un  libarde  pour  me 
dian  je  ly  dit  qui  fesa  bien  de  see  oribee  avec  son  libarde,  <v  • 
si  javas  m'nepee,  que  je  lampacheraii  bien  de  parier  fiai 
enfan  quand  il  must  antandu  dise  tout  sens  que  je  lui  disois,  il 
s'en  boullil  à  me  gourme r  en  di<  my,  &  me  flst  descendre 

plus  de  quatore  le  degré,  -ans  que  jan  pust  OQOtar  un  seul;  apras 
il  descendit  quand  <\  ma)  i\  ma  torcha  la  barbe  quesme  -i  javas 
îiiau  diné;  aussitost  je  me  bouttj  a  crier:  alyde,  au  mourtre,  nan 
me  tue,  jarnigué  tu  Le  poeras,  tu  y  revei  .  tu 

',ii  ne  seras  my  toujours  quesme  tu  est;  aussi  toei  veesi  raai  qun 
bion  Parisien,  qui  commença  à  dizc  sil  faloit  ainsin  traiter  les 
prouves  gens  de  villeige,  &  qu'ils  estions  biau  ase  de  var  tout 

ainsin  que  les  autre-,  Qjuils  e>tian  GhrestianS  aUSSi  bien  que  luy. 

A  que  si]  ne  me  lachoit  qui]  an  faisoit  ses  plaintes  à  se  M 
-,.,     qui]  luy  farroit  rairon  de  stinjure,  *  de  la  pane  qui]  mava  i 
Ce  diebe  de  lavemen  me  quitta  aussitost,  *\  remonta  d 
mairon  &  maj  je  ne  rosas  que  larmier  de-  coupes 
g     receu  de  ce  grand  diebe.  lequel    6    fese  boue  chare  au  Prlu  de 
moy;  mais  ce  bon  Parieian  me  donnist  quatre 
dix  huict  deniers  pièce  <\  une  frelande  pour  ail  punie. 


—  50  — 

Janin. 

5         Dian,  joras  bian  voulu  astre  aveu  toy. 

Piarot. 
Guy  diebc,   quand  jay  receu   les   bossus   pour  venir  bouar 
m'nargent,  &  non  pas  quand  je  fus  frotté. 

Janin. 
10         Par  Saint  Oùen,  nostre  bon  petron,  je  ny  soras  que  faize,  ra- 
cheve  donc? 

Piarot. 

Apras  je  manalay  boize  chopine  avec  un  homme  qui  guerdoit 

le  Benestier,  &  qui  donnoit  liau  beneste  a  tous  ceux  qui  entriens 

15     dans  l'Eglise,  lequel  me  disoit  apras  que  je  ly  conta  sen  que  je 

te  dis,  que  ce  nestos  pas  des  lavemens  de  lanné  de  la  garre,  nias 

que  cestos  un  Soiiisse  qui  boutoit  hors  la  maron  de  Dieu  les 

porres,  qui  en  cherchoient  leur  pore  vi,  &  quil  estos  si  maugra- 

cieux,  qu'il  ne  pardonnoit  à  personne,  &  qui  sen  faloit  garder; 

20     apras  donc  que  jusme  beu  la  chopaine,  je  man  retourna  au 

Ghastiau,  la  où  je  vis  Massieus  las  Prances  qui  sortoient  pour 

san  venir  à  Pazi,  &  aussi-tost  je  me  bouty  en  cheman  pour  las 

suivre. 

Janin. 
25        Ne  tiriens  ty  point  des  coups  de  quenon  de  chopine  ou  de 
huche? 

Piarot. 
Que  diebe  veut  dire  tou  ça? 

Janin. 
30        Tay  qui  entend  &  larmilitaizc,  jadvise  que  tu  ne  sçais  pas  les 
tesme  de  la  guare. 

Piarot. 
Dian  à  mœn  dastre  nigromancien,  on  me  sauroit  deviner  ton 
parlé,  car  ni  a  ni  renie  ni  rairon. 
35  Janin. 

Dis  may  donc  queme  il  faut  dize? 

Piarot. 
Il  faut  dize  au  lieu  de  coup  de  bûches,  il  faut  dize  derquebu, 
&  de  chopine  des  querebine. 


—  M 
.!<■  tendons,  tat  des  labouti  cl sac 

PlÀJH 

Lassé  ni.i\  donc  rachever. 

.IWIN 

in        Rachovc  donc, 

7  [7]  PlAROT. 

Kniaii  je  men  veni  toujours  à  cotte  de  la  careeee,  <v  eommi 
j estions  a  un  quer  de  lieu  •!••  Baind  Deuin,  vessj  arrivar  M 
d'Orlian,  avec  Monseu  de  Biaufort,  <v  Monseu  le  Coadjoteu,  qol 
r,    quand  il  vinrenl  la  carousse  ou  •••  eur  lai  Princes,  mln- 

ivni  aussitosl  pied  à  tare,  pour  les  recever,  <v  les  baserenl  il  b 
qu'ils  avoienl  presque  tous  la  lerme  à  lieux. 

.I.wiv 

Taitegué,  cela  me  faa  {dorer. 
H)  Punor. 

Dian  je  ploras  aussi  bien  quem  en  les  voyant  ainsio; 
cela,  il  montèrent  tous  dans  la  carrousse  de  Monseu  oTOrlian, 
lesquels  devisoient  ensemble,  parmin  l<%  chemin  •••  quand  il 
furent  arrives  à  Pasi- 

|7,  .I.WIV 

Que  flnrent-ilsî 

PlAROT. 

DoniK1  may  patience. 

.Iamn. 

..(l        Depache;  car  il  esl  déjà  tard,  <v  il  na  rian  entré  daujouroThoy, 
foj  «if  chrétien,  dans  m'corps. 

PlAROT. 

Je  ferons  Bans  que  lu  rouras,  car  je  naj  pas  n>  bu  n>  m 
ii.iu  plus  que  !"> . 
.,-,  Jahin. 

Nous  i irons  nous  ?âr  deman,  *  tu  me  «in-..-  i«*  ratte  de 

ce  «iim1  f;>  apris  pour  l'heure. 

Pi  MtilT. 

Jan  suis  l>i;ui  ase. 


-  52  — 

30  Janin. 

Si  tu  veu  venir  boize  aveu  moy  un  doipt  de  vain,  jay  eùcor 
deux  pièces  taspez,  &  je  pogeray  chopaine. 

Piarot. 
Il  men  reste  encore  deu  d'hiar,  &  jen  pogeray  autant,  &  si  In 
35     veu  deman  au  matan  jen  parachèverons  sans  que  j avons  en 
commencé. 

Janin. 
Je  le  veux  bian;  aussi  bian  je  nez  rian  a  faize  deman  à  pa- 
reille euze. 
40  Piarot. 

Ne  sçay  tu  point  où  il  y  a  une  tavarne? 

Janin. 
Ouy  en  via  une. 

Piarot. 
45        Alons  donc  vittement,  car  le  cœux  me  fait  mal. 


VIII 


Suitte  véritable  des  conférences  de  Piairot  de  Sainct  Quyn  et 
Jannin  de  Montmorency.  —  A  Paris,  MDCLII. 

3  [3]  Jamais  les  temps  de  resjouyssance  ne  se  sont  passez  que 
je  n'aye  tousjours  tasché  de  donner  quelque  chose  de  récréatif 
pour  eschaper  le  temps  gaillardement  avec  l'innocence,  qui  est 
une  chose  que  nous  devons  tous  rechercher  avec  le  plus  de  soing 
5  qu'il  nous  est  possible.  C'est  pourquoy  j'ay  voulu  encore  mettre 
la  main  à  la  plume  pour  parachever  les  Dialogues  et  Confé- 
rences de  Pierrot  de  Sainct  Oûin,  &  Jeannin  de  Montmorancy, 
pour  satisfaire  à  plusieurs  personnes  qui  avoient  trouvé  déjà 
quelque  satisfaction  dans  quelques  dernières  que  j'avois  com- 

10  posez,  ce  qui  m'oblige  de  poursuivre  tant  pour  la  considération 
de  ses  personnes  que  pour  le  contentement  public;  quoy  que  j'ay 
beaucoup  d'ignorance  pour  pouvoir  satisfaire  à  un  chacun,  cela 


iiVniprsclier.-i  pa-  ipif  )«•  in-  vous  lus  olTre  &  pre*euN\  «-m  fom 

•uppliant  il»-  h--  avoir  d'aussi  bon  oœur  «i lomine  >i  roui  %«"»t 

16     offerte. 

i  ii  jour  estant  boKI  hors  de  cette  \  ille,  )••  me  rencontra!]  on  i  « 
compagnie  «i«'  mes  deux  gaillard»  lesqueli  l'enqueroienl  de 
toutes  les  nouvelles  que  je  pouvoli  icavoir;  je  leurs  en  donne*  de 
bien  nouvelles  que  je  compnsois  mm-  l'iimn-e,  »\  leun  eyani 

20    pris  < p  10  le  Cardinal  Masarin  revenoit  retrouver  te  Ho]    \ 
sitost  Piarot  commema  à  dire  : 

PlAinOT. 

Jamain,  Malpest  jorona  encore  te  guaire,  eair  ce  diebte  de 
Cardena  n'en  demeura  pas  là, 

4  [4]  .1  i:\n\iv 

Je  pouvona  bien  dire  que  si  jamais  y  revient,  que  forons  bien 
de  i.i  pane  <\  du  travau;  '•air  >  ne  manquera  jamala  rta  renl  aveu 
ces  dièbles  <!«•  lalement  <*  Poulacre. 
:,  Piairrot. 

par  la  tetlgué,  .i<-  i>  tayerona  des  tripière. 

Jean.mn. 
Vartiguô  tu  fras  bien  du  flen  aveu  tes  pieds  tortu. 

PiAian- 
lu  Autant  que  tay,  quer  >i  y  vienne  ;'«  noute  village,  par  Saind 
triant,  ,j<-  les  >  attendron  «mi  »i  bon  ourdre  qui  ne  seront  my  m 
nardy  «l'y  pourter  leur  chousse;  je  front  bonne  guerde,  j»*  front 
pousser  tous  I<^  jours  des  sentinelles,  j*yront  à  ta  découverte 
pour  voir  si  non  oura  point  à  tout  note  pays,  j'iront  a  la  petit.» 
15  guare,  &  si  j'y  mènerons  la  juman  a  Bertrand  qui  clepi  queme 
une  truie  pour  apporter  aeu  que  j'ourons  ettrappé,  <v  pi  je  se- 
partirons  tout  seu  qui  aura  entre  nou,  quer  tout  est  de  la  guarre; 
qui  pont  prendre  prend 

.Il    \\\!V 

20       Odian  nom,  a  cause  de  la  guarre  lu  baballe  raison,  baille 

li  balle  la  guerre  ly  pu. 

Piairrot. 

Tu  vera  ou  lu  va 
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Jeannin. 

25        Que  Dicblc  vera-je;  je  veray  Piairot  aussi  pcnoii  qu'un  fondeu 

de  clouche,  qui  sera  bien  heureu  de  demeuray  su  son  poiïalle; 

quer  tu  scay  que  duran  la  dernière  guarre  contre  le  Parisian 

qume  dieble  tu  anfîlans  la  venel  en  traver  cheji, 

Piairot. 
30         Dian  je  nestoiens  pas  les  plus  for,  quer  il  estian  pu  de  deux 
mil  Lalement  entour  né  chousse  aveu  des  marthieu  coupan  fait 
queme  des  hache  qui  mouroit  bien  fandu  aveu. 

Jeannin. 
Et  bien  don  croy  tu  qui  n'en  avien  pu. 

35  PlAIRROT. 

On  dit  qui  ny  a  point  ny  peu  ny  prou   de  Poulonoi.   quer 
5      [5]  nen  dit  qu'il  avien  esté  rappelle  par  le  Rouay  de  Terteric 
pour  faire  la  guare  au  Tur. 

Jeannain. 
C'est  une  dieble  d'affaire  que  tous  lé  Roueis  on  guarre  les 
7)     un  contre  les  outre,  quer  y  ne  pouvons  empêché;  si  j'etas  Roueis 
•  je  ne  voudrey  ny  guare  ny  rompement  de  teste,  quer  queuque- 
foy  quand  je  rechine  contre  noutre  ménagese  cela  me  fa  enragé, 
quer  al  veu  tourjou  avoir  le  dernié,  &  dian  moy  je  veu  estre  le 
Maistre  ou  rian. 
10  Piarot.  ' 

Aveu  rason;  quoy,  donné  leu  un  pied,  il  en  prenron  dix;  par 
Sainct  Oiiin  noutre  bon  Pater,  si  la  mianne  ne  mou  baisoit  pas 
qume  jelveu,  je  ly  claqueray  bian  souvent  sur  le  tour. 

Jeannain. 
15         Dian  nou  nou  boutons  su  notte  minagese,  au  lieu  de  parlé  de 
la  guarre;  rachevons  don  cen  que  j'avon  accommencé;  que  dit 
on  don  de  tout  cen  qui  c'est  passé  à  la  bataille  de  ces  Gonsiliers. 

Piairot. 
Parmname  je  ne  scay  encoure  qu'en  dire,  quer  on  baie  tant  de 
20     manterie  pendant  ce  ten  que  je  ne  pou  von  sçavoir  au  vray  une 
bonne  vérité. 

Jeannain. 
On  en  prend  par  ou  on  peu. 


;n 


PlAIROT. 

On  <ii  bien  vraj  que  si  >  souiioj  un  lieve  du  eu  da  Uni  eau  qui 
mentons,  je  pisse  moisi,  |e  croj  que  nan  ne  ranrj  que  Itova 
chemin,  <v  *i  pen  aurions  asseï  pour  en  faire  boulre  en  p.i-i»- 

•  Il    WWIV 

Laisson  là  los  lieve  <v  les  rnanteu,  quer  loul  n'en  vent  rim; 
&  di  moj  toul  cfii  que  tu  .1  aprii  à  Pasi  pendant  que  tu  y  es, 
&  je  sraj  bien  ase  de  sçavoir  queque  chose  de  nouviau  pour  ta 
faire  a  se  souere  participanl  noul  i'.n/.r  <s.  noul  M 
neuf  minag< 

6  [6]    PIAIUOT. 

Premiairement  on  ne  fel  que  criaillé  <v  bu§M  parmi  I.»  ville 
la  de'fete  <!«■■>  tripes  de  Masarain,  <v  qu'il  avons  bien  «le  la  pesa 

ilf  | voir  joindre  If  Roua]  .'«  Poietier;  <v  si  on  dit  qu'on  a  boulé 

.-)     sa  teste  a  cinquante  mil  escu  pour  celj  qui  le  i rea  attrap 

ly  couper  la  teste. 

Jeanwin. 
O  dieu  voize. 

PlAIROT. 

in        ki  <i  lien  vend  sa  grand  brouquette. 

.1  i:\nn  \iv 

Que  diebe  asse  qu'une  brouquette? 

PlMllMT. 

Cfsi  qu'on  fait  les  inventaires  de  ses  livret;  dieu  J^en  a] 
i:,    de  beau,  quer  noul  Cusé  en  fa  venir  m  grande  quantité  que  noul 
fleu  ne  pourea  en  <li\  mois  lue  loul  ce  qui 

Ce  diebe  de  Cardena  ;i\<>>  bien  «If  l'argenl  pour  bootre  i 
diebe  oe  doii  pas  guer  sinon  «pic  sa  teste  soit  bouttéa  à  m  haut 
prix;  je  me  dedonne  an  diebe,  -i  aveu  tout  son  argent  Je  m  \ •»«•- 
.ii(.\  estre  a  -a  place,  «pic  on  auroil  trop  envie  de  ma  peau; 
mais  racheve. 

PlMUOT. 

Diebe  tu  es  su  ton  fûuier,  >   faut  que  je  m'en  aye  en  non 
quartier,  quer  depi  que  j'en  parti  qui  fu  Venredy,  je  nj  •  >  botitté 

le  pied. 


20 


—  56  - 

Jeannain. 
Si  tu  veu  couché  aveu  nou,  tu  sras  le  bien  venu;  te  frons 
mangé  de  la  soupe  a  la  boudiné  de  nout  couchon  aveu  la  fres- 
oO     sure. 

PlAIROT. 

Dian  je  vous  en  remercie,  quer  je  pétille  que  je  naille  dire  des 
nouvel  à  nous  émis;  je  te  rencontrons  un  autre  foy,  j'en  conte- 
ron  bien  d'autre. 
35  Jeannain. 

Quand  tu  vouras,  te  nou  viandra  revoir;  ageu. 
7  [7]   PlAIROT. 

Aussitost  sans  me  faire  un  plus  grand  complément  ny  re- 
merciment  de  la  nouvelle  que  je  leur  avoit  aprise,  qu'ils  s'en 
alerent  d'avec  moy  sans  rien  dire  sinon  d'une  voy  de  pâlot:  ageu  ; 
5  &  aussitôt  Piairot  prit  ses  sabots  soubs  son  bras  &  avec  un  pas 
aussi  subtile  que  son  esprit,  prit  son  chemin  vers  Montmoraix  y, 
&  criant  d'une  voy  fort  délicate  :  ageu  Jeannain  jusqu'au  revoir. 
Cependant  me  quittèrent  ainsi  sans  autre  cérémonie. 


IX 


La  Conférence  de  deux  habitans  de  Saint-Germain  Simon  et 
Colin  sur  les  affaires  du  temps.  —  MDCLII. 

[3]  Colin. 

Dieu  te  gard,  compère  Simon;  tu  es  bien  mateneux;  &  d'où 
vian  tu  dersa;  par  mou  ame  je  croy  que  tu  revien  de  Paris;  &  ne 
m'aspranras  tu  point  queuque  bonne  nouvelle;  quest  que  n*on 
dit? 

Simon. 

Cher  compère,  on  ne  dit  rien  de  bon;  on  garde  les  quartiers 
outre  colère,  on  faict  gardes  aux  portes  de  la  ville;  tout  est  en 
rumeur  partout,  on  n'entend  autre  chose  que  parler  de  la  guerre, 
&  principalement  sur  le  Pont-Neuf;  on  y  voit  quantité  de  monde 
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amassé  par  trouppes  qui  ne  f<.nt  que  discourt 
selon  son  sentiment;  l'un  did  que  le  nombre  des  v 
•onl  à  Paria  i  rd  lous,  <v  que  si  chacun  «  -  - 1« .  1 1  nnlon  ! 

coup  plus  d'expédition;  l'autre  dici  :  non-  noui 
la  leine  Bur  lu  dos,  ^  si  on  n'abbre-    4    .  enfln  eh 

parie  selon  se  qu'il  scail  :  sndre  des 

sons  &  de  rendre  aussi  les  mienni 

Coi 

Je  ne  m'estonne  pas  pour  (<■>  qu'est  un  biau  parlera  -i  (• 
jaser  avec  los  grous.  <\  que  toy  qui  ses 
parlementer  dans  <!«•  biaux  livres  do  romplimens;  ce 
comme  moy  qui  ne  scaj  nj  A  ny  B;  |e  n'ouseroii  quand  |e  • 
Paria  deviser  avec  personne,  car  il-  sont  si  mocquera  à  Pan* 
si  je  disoz  queuque  chore  qui  ne  fui  pas  a  lieux  fnntn, 
mocqueriens.  C'est  pourquoy  je  me  contente  seulement  d*e 
ter  ce  qu'il-  disons  <\  de  hausser  les  espaules,  accusanl  en  mon 
âme  ec  meschant  pervers  Cardin  a  Mascarin  qui  est  it  caure 
lont  le  mal  que  j'avons;  je  voures  qu'il  fui  lipodes  I 

jamais  il  n'en  revins. 

Siv 

Il  est  vray,  Colin,  que  la  Prance  n'eut  Jamais  on  plus 
ennemy  que  Mazarin;  on  se  pleignois  du  MarescoeJ  -l'A 
mais  il  u'estoii  rien  à  l'esgal  de  ce  tyran;  ^  si  Dieu  ne  met  la 

main  à  nos  troubles  ^  divisions,  je  ne  scaj  enfln  ee  que  i i 

rerons  tous;  un  tel  persécuteur  nous  esl  un  grand  i'  >t  des 

verges  avec  quoy  nous  sommes  chastiez.  -\tr  il  •  q«n» 

Dieu  se  sert  «les  m»'-  [8]  chans  pour  affliger  son  Peuple 
qu'il  B'esl  abandonné  dans  l'abomination  ^  di 

fourvoyé  de  se-  ••ommendementSJ  mai-  !»•  pis  6Sl  que  ttOUS  lie 

prenons  point  passiance  dans  nos  afflictions;  mais  »  ! 
faudrait  avoir  la  constance  des  Martyr-  pour  pouvoir  supporter 
sans  murmure  i«'-  maux  doni  nous  sommes  travaillai;  quoi 

pourtant  qu'il   ne   faudroit   pas   murmurer,  mai-  que 
ment  puisse  tomber  sur  reluy  qui  an  e-t  COU 
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Colin. 
Simon,  tu  parle  en  Docteu;  tes  lian  obligé  a  ton  Père  et  ta 
mère  qui  ton  envoyé  aux  Escolles,  qui  t'ont  rendu  un  Orateu; 
niais  pour  moy,  je  ne  suis  qu'une  pauvre  beste  qui  ne  te  seroit 
respondre  comme  il  faut,  à  toy  qui  parle  à  marveille;  mais  lu 
m'excuseras  bien,  &  n'eusse  pas  osé  discourir  avec  toy  si  je 
n'avois  bien  seu  que  tu  n'es  point  glorieux,  &  puisque  l'envie  que 
j'ay  de  sçavoir  des  nouvelles  de  tout  ce  qui  se  passe  ma  faict 
t'ataquer  ce  matin;  mais  tu  ne  m'en  a  poinct  apprise  de  bonne; 
c'est  ce  qui  me  fasche  beaucoup,  car  tu  dis  que  l'on  faict  garde 
a  Paris;  ils  ont  donc  peur;  mais  dis,  entrera  t'on  &  sortira  t'on 
librement,  car  si  je  portois  queuque  chore  pour  vendre  au 
marché  ne  me  feriens  ils  rien;  j'aures  peur  qu'ils  ne  prinssions 
pour  quelque  Mazarin  déguisé,  encore  que  j'ameres  mieux 
n'avoir  jamais  esté  au  monde  que  d'estre  [6]  un  Mazarin;  mais 
moy  c'est  que  je  suis  si  peureux  que  le  moindre  soudar  me 
feroit  trembler;  &  puis  si  faloit  que  queuque  gausseur  me  prit 
ma  pauvre  marchandée  a  la  porte,  ils  me  roùenneres  tout  a 
faict. 

Simon. 
Mais  Colin  il  semble  que  tu  sois  tout  beste  &  que  tu  n'ayt 
jamais  rien  veu;  car  encore  bien  que  l'on  fait  garde  aux  portes 
de  Paris,  on  ne  laisse  pas  d'entrer  et  sortir  quand  on  veut,  lors- 
que c'est  pour  la  comodité  de  la  ville;  &  de  craindre  des  soldats 
en  plain  jour  à  Paris,  c'est  se  moquer;  tu  les  doit  bien  plus  apre- 
hender  sur  les  champs,  et  de  faire  rencontre  de  quelques  Maza- 
rins,  lesquels  font  des  extorsions  estranges  &  font  des  courses 
journellement  pour  ruiner  le  pauvre  Paysan;  cela  est  exorbitan 
de  voir  nos  semblables  &  nos  frères  chrestiens  se  destruire  les 
uns  les  autres;  toutes  choses  sont  perverties,  la  Religion  est 
mesprisée,  le  Conseil  des  sages  est  baffoué,  les  bonnes  coustu- 
mes  sont  anéantis,  &  les  mauvaises  sont  en  reigne;  au  moins 
depuis  que  le  loup  a  mis  le  pied  dans  la  Bergerie,  on  est  devenu 
cruel,  tant  il  est  vray,  ce  Proverbe,  qu'avec  les  méchans  on  de- 
vient mechans. 


M 

Colin. 
Sun. m,  voua  avea  raison  de  m'aspeler  b  mon  affection 

J     me  rend  tout  beste  voirement;  &  [7J  pour  m  qui  est  de  le 

de  quoj  te.m  pas  toute*  les  façon  pu  j«-  h'»-!»  n'oy 

poincl  encore  veu  faire,  car  la  dargniere  qu'on  fit.  l'y  a  queue, 
temps,  je  ne  la  via  pas;  j'estoifl  malade  A  de*  affaires 

qui  mVmpes.iif-  d'ail. -r  ..  Paris;  mail  voyla  grand  piqué  de 
n'estre  pas  assuré,  quand  on  seroil  dam  dei  bois;  ne  serons  nous 
jamais  délivrez  de  ce  diable  de  Afasarin,  &  de  toute  sa  tro- 
maia  dis  moy  Simon,  quand  lu  fus  i  Paris,  n'enteadii  tu  point 
dire  -i  le  Duc  de  Lorreinne  avoil  envoyé  les  bo. 
le  Prim-e,  <\  si  Mademoiselle  est  revenue"  d'uriian,  &  comme  se 
porte  Monsieu  son  Altesse  Royalle;  car  je  serés  bian  ay*«- 
avoir  comme  va  la  santé  do  tous  soi  bons  Seigneur-. 

SlM.'N. 

J'ay  bien  ouy  barbouillé  quelque  chose  louchant  t*ai 
trouppes  du  Duc  de  Lorraine,  mail  je  n'en  suis  pas  assuré,  car 
on  entend  tant  d'oûy  dire,  mm,>  l'on  '"'  -'.'*"1  lûQud  croire;  mois 
pour  son  Altesse  Royalle,  elle  est  toujours  a  l'an-  en  bou  sa 
&  Mademoiselle  sa  Fille  est  de  retour  d'Orléans. 

Colin. 
Je  suis  bian  ravy  de  tout  cela,  &  je  VOUdroil  que  nouirc  bofl 
Roy  y  fut  aussi,  mais  que  Masarin  en  fut  bian  loing;  &  qu'il 
auroit  beaucoup  mieux  valu  pour  nous  tretous  que  jamais  il  n'y 
g  eut  [8J  boutté  les  pieds,  car  il  me  semble  à  mon  advii  qu'un 
homme  qui  n'est  pas  d'une  Nation  ne  la  doit  pas  gou\cn 
mais  pour  moy  je  CTOj  «i1"'  (vln*  1;i  M'  ""  »•"■  liantenx.  car  00 
ne  s'en  seroit  deil'airc:  il  non-  brave  bian,  mais  -i  pliait  a  Dieu. 
chacun  aura  son  tour;  il  ne  sera  pas  tousjoura  dans  la  vogue, 
car  si  une  fois  Monsieu  le  Prince  peut  mordre  SUT  luy.  il  sera 

bien  respeuté. 

Colin,  tu  ne  parle-  pas  mal,  tes  pensées  ne  son!  pas  mauvaises; 
mais  tout  le  remède  que  non-  pouvons  apporter  à  notre  mal, 
c'est  de  prier  Dieu  nous  envoyer  une  bonne  paix  «r  qu'il  soit 
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mieux  servi  et  gloriffié  qu'il  n'est  pas  à  présent,  car  nous  ne 
scavons  comme  nous  sommes;  il  n'est  plus  de  fidélité;  en  estime 
celuy  qui  scayt  le  mieux  tromper  son  compagnon. 

Colin. 
Pour  moy  je  suis  si  déplaisant  à  moy  mesme,  si  fantasque, 
que  j'ai  peur  de  mon  ombre,  tant  que  toute  ces  chiennes  de 
brouilleries  me  rende  chagreigneux;  je  voudrais  estre  aussi 
loingt  de  la  terre  que  j'en  suis  près;  de  dire  qu'il  faut  qu'un 
misérable  Mazarin  nous  donne  tant  de  traverses,  j'en  ay  le 
cœur  demy  mort;  je  ne  seres  plus  parler;  mon  cher  compère 
Simon,  je  te  remarcie  de  tes  bons  propos.  Adieu  jusqu'au  revoir. 

Fin. 


La  Conférence  de  Jahot  et  Piarot  Doucet  de  Villenoce,  et  de 
Jaco  Paquet  de  Pantin  sur  les  merveilles  qu'il  a  veu  dans 
l'entrée  de  la  Reyne,  ensemble  comme  Janot  y  raconte  ce 
qu'il  a  veu  au  Te  Deum  et  au  feu  d'Artifice.  —  A  Paris, 
MDGLX. 

[3]  Jaco  Paquet. 
Tredame  Doucet,  tu  f  as  ban  le  glosieux  depus  que  tu  as  revenu 
de  Pasi;  tu  nou  degraigne  ban;  que  diebe  ta  rendu  si  olibrieux. 

Janot  Doucet. 
Hoho  Jaco  Paquet,  si  tavas  veu  tou  sen  que  jay  veu,  tu  le  fras 
ban  davantage;  aga  par  le  sanguié  j avons  veu  des  marveilles  & 
des  biautez,  des  trompes  de  magnufisances;  &  si  voy  tu  ban,  tel 
que  je  sy,  j  avons  veu  la  Ryne  qui  est  par  mon  ame  bu  belle  que 
le  soleil;  mais  si  tu  veux  page  chopene  au  premier  cabazet  je  te 
contré  toute  me  n'histoise  &  men  avantuze. 

Jaco  Paquet. 
Va  Jano,  lu  n'eu  sra  pu  dedi,  je  pagerai  peuto  peinte;  enlron. 

Janot  Doucet. 
•I.'irny  ma  vie,  qnan  je  si  à  table,  je  jaze  qiieme  \m  pesoquet,  & 
lu  va  voise  queme  je  debagouse;  cepandan  mon  freze  me  verser;! 
a  boize;  venredy  mon  courin  papau  me  voint  trové  à  la  messe,  & 
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me  disi  :  Jaco  veul  tu  veni     P   >i;  nandi  qui  I  |Ui 

monsieu  noutrc  Proculeux  lirai  >  uuu.-  -  -  *«•  vu  IriomU 

.!•■  i>  <ii  :  je  i<-  \ ♦  •  » i  ban.  .!<■  prii  un-  jambe  è  non ,  <v  )••  non 

en  venons  voir  quom  ulre;  quand  j«-  fut-  [4]  mo  arivé,  )«• 

in  une  grand  maison  de  bol  toute  pointu! 
tau  de  peintuses  <x  qui  estoil  rioléei  «-t  pioléee  quama  ta  eban> 
(U'iii-  des  iiouets;  ji*  dis)    i  mon  courin  :  que  diabe  n  i 
veule  dise  toute  ses  tabliau;  je  pru.se  que  j<*  loaiiiM  an  taol 
monde;  quem  je  disaa  à  mon  courin  qui  me  disH  Uni  oa  qu 
sen  etoit,  jentendia  brailler  m  diebe  de  gazemi  «pu  cbantoi  \ 
muricle  :  Voisy  l'explication  dët  ftguëti  tir*  fabliau  <i*-  puiin; 
des  dozuzesj  je  cherche  dan  ma  pochete,  j>  trouve  un  boaau, 
îuy  disi  :  Gasetier  tien  tou  men  argent;  jarnj  ma  via  il  ma  mi- 
aaçeze  aavoit  tout  prins,  je  t«-ii  donnera]  davantage;  maia  prend 
trejpu;  un  bon  tien  vaut  mieux  que  dam  tu  1 1  jeu 

son  diton,  je  passime  peu  avant,  &  par  ma  foy  j'1  craiai  q 
papau  me  voulut  pardrc  l«»r>.|ui  me  bouli...  ha  Pierot  i 
un  peu  duleinc...  jy  me  boutit,  te  le  di-iayieî  en  PasadL 

Jaoo  Paqubt. 
Eu  Pazadi;  pourquoy  an  ravenaa  tu  don;  monaieur  ta  l 
disy  Dimanohe  au  prosue  que  an  y  antroil  une  foua.  on  c*»i«»a 
si  aise  qu'où  n'envouloi  poiu  grulié. 

JâMOI   I'"i  GBT« 

Cet  bau  tout  un,  mes  ce  uV>t  pas  de  maame;  j«'  ta  «i>  un 
Pasadi  telestre,  car  Jaoo  mon  povra  oompaaa  il  lavas  van  u-  pou 
Nostre  Dame,  tu  craraa  astre  en  Paaady. 

Jaco  Paquet. 

Et  comment  diebe  est  fai  ce  pou  Xi»tiv 
Jano  Doi  «T. 

Premieremenl  il  aai  tou  neu,  tout  plein  de  monsieu,    5    da 
belles  pentuses,  de  biaiw  tabliau»,  da  beUea  eacrituaea  qui  «!■- 
des  marveilles  dos  Roueia  et  «i«-  ta  rtcyne;  il  avant  bouté  de 
belles  hottes  toutes  pleines  da  foliote,  t\  par  ma  nane  -y  tan 
ne  meut  dit  qu'il  estiani  pentuae,  je  eroyaa  «i"1  * 
cueilly  tant  y  sont  biaua  ei  frais;  il  avant  tout  <!.>-.'•  tes  muaaUka, 
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&  queume  je  sacoutais  tout  ce  qui  disant,  jcntendi  qu'il  voulant 
y  faire  passé  la  Ryne  en  coche,  &  que  tout  sra  plein  de  belle 
muricle  qui  chanterant  queme  des  enragés  &  frant  rage  avec 
leu  pied  tourtu;  mais  ce  n'est  pas  tout;  je  poussime  nostre  avan- 
tuse  pu  loin,  &  je  visme  la  Sçubonne;  jarni  ma  vie  si  je  le 
croias,  car  cet  tout  de  masme  tout  rond  queme  la  bosse  a  Jaquet 
&  tout  dosé;  on  nous  dit  que  cettoit  le  pagnase  &  quil  y  boutiant 
les  mures  avec  Apolon,  &  qui  dansriant  avec  les  menestriers,  ny 
peu  ny  moins  qu'à  une  nopce  de  village. 

Jaco  Paquet. 

Mais  dis  moy  Janot  Doucet,  qui  diebe  me  ragotte  tu  avec  ton 
pagnase,  te  mures  &  ton  aplon;  je  pense  que  tu  te  gabarge? 

Janot  Doucet. 

Samon  vramant,  test  un  bon  lantinieux  pour  scava  cla  queme 
moy;  si  tavas  esté  dirhuict  ans  à  l'eschole,  tu  le  sauras;  mais 
c'est  à  nous  autres  en  disputé  quemes  des  Docteus;  tu  n'est  pas 
à  Magnificat,  va  tu  es  encore  qu'à  Matines;  escoute  le  reste,  &  tu 
varas  ban  autre  chguse;  queme  j eûmes  bien  regardé  ce  papnase 
(ce  diebe  de  mot  tenchavele  la  caboche,  mais  n'importe,  tout  coup 
vaille),  je  passimes  à  la  porte  S.  Antoine  &  je  visme  de  belles 
statuses  toutes  dosés,  &  qui  disant  qui  représentant  le  Rouet  & 
la  Ryne  &  que  tout  cla  luy  fra  la  revesance  quand  il  passrant, 
avec  des  grands  escritiau  qui  parlant  de  toute  lhistoise;  de  là 
je  traversimes  le  Fauxbou  &  j'apercimes  une  gran  machene 
tout  remply  de  peintuzes  rouges,  vartes,  bluflcs,  jounes  et  gris; 
il  disan  qui  y  bontrant  des  pananciau  grand  queme  nostre  ba- 
nieze,  qu'il  [6]  y  boutrant  des  cornemuzes,  des  hauboy,  des 
muzettes,  &  qui  frant  un  cazillon  queume  y  faut. 

Après  je  fusmes  pu  loin,  &  je  regardismes  un  tron. 

Jaco  Paquet. 

Un  tron  queme  celuy  de  noutre  paresse? 
Janot  Doucet. 

Nanin,  Nanin,  un  tron  pour  boutre  la  Ryne  en  triomfle  qui 
sra  tout  tapisé  dor,  &  nan  dit  que  Monsieu  le  Parlement  tout 
vestu  de  rouge  y  va  ly  faize  snarangle  &  snanbleme,  &  quelle  y 
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ira  la  pou  les  voir  avec  tout  les  outrai  qui  Iran  quanta  eux,  A 
l'.m  d'autres  encore;  mail  je  na  m. -m  louvian  pu. 

.1  M»  Paqi  kt. 

lu  n>  fit.*  \  \i  ;  ne  me  large  que  j«-  m>  sas  pou  voir  tOUtaa  cet 
belles  biautez;  je  craii  que  )<■  iDOtiraia  d'aiae. 

Janoi   Dot  i:kt. 

s>  tavaa  esté  au  boy  de  vincenne,  <\  que  tu  auaaa  vw  la  Ryne 
pour  qui  nan  fait  loul  cela;  lu  \arai-  l>.m  ouhv  ilmu-e;  m. h»  m. in 
>  entre  pas  queine  dans  une  Bgliiv;  ..ïi  faui  j><>urtes 

(\  b]  nan  n>  <■-(  pas  encor;  Dan  vous  aaeate  «n  nan  demanda  au 
allés  vou,  avec  des  arquebuae. 

Jaqot  i' 

s>  nan  me  demanda;  ou  je  va,  j<-  dira  voiea  la  Ryne. 

Janot  DorcKT. 
Vraiment  ces!  ban  pour  i<»>  que  la  four  chaule;  nan  n>  antre 
que  des  Princes,  des  Seigneurs,  <v  des  Marchau-,  <v  -i  il  avant 

i|iMM|ut>foy  de  la  peur. 

J.\r.u  l\\yi  kt. 

Queme  diebe  >  a  tu  don  entré,  loy  tu  n*eat  point  qu*uo  povre 
villagois  queme  moj  :  lu  oa  point  <!«•  Dobleaaa  <v  nan  le  faM  b 
page  la  taille  al  la  auetan 

.Iam'T   Dolckt. 

Je  craa  ban,  mais  javuis  un  cura*  «lu  rmirs  qui  ma  Ht  entré. 

.Iac.i»  l\\ni  I 

il  avan  dan  du  povoir,  les  gargea  du  court 
[7J  [Janoi  Dot  onr.] 

Pense  ban  quouj  <\  ai  >  m.-  fit  voiae  loul  aan  ipii  estais  de  pu 

îuan.  <v  ma  dit,  mon  compeae,  un.'  i»<»i nouvelle:  «pian  na  | 

geray  pu  de  auatanca  n>  de  taille,  mais  que  non-  >ran«  heureux 
queme  des  petit  Rouets,  <v  quapres  la  triomfle,  nan  varait  sa 
promesse;  je  luy  <nt  ban  grand  merci  «'t  que  jen  pourtray  la 
nouvelle  à  noustre  village;  <\  queme  j'<  la  pied 

de  viaii.  on  Doua  dit  qu'il  faloil  aen  allé;  jeu  gran  depy,  mais  que 
faire,  Foui  obey;  jaura  esté  toute  ma  via   »  voir  la  Ryne,  -ans 

baire  n\    mangé. 
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Jagot  Paquet. 

Par  la  sanguié,  Doucet  mon  amy,  veux  tu  veny  avec  moy  de- 
main &  je  la  varrons. 

Jano  Dougeï. 

Je  le  veux  ban;  mais  contons,  hola  ho. 
Jago  Paquet. 

Je  te  déjà  dis  que  je  pageray,  &  si  demain  te  fray  boise  à  la 
Pissote;  à  dieu  mon  compeze. 

Que  je  voudras  ban  estre  à  Pazi  &  que  je  varray  des  mar- 
veilles;  il  faut  que  jy  aille  &  je  cras  ban  que  mon  compeze  tien- 
dera  sa  pasolle;  il  faut  que  jy  meine  ma  minageze  &  mon  ficux 
Jaquet,  &  pisque  noutre  proculeux  friscal  a  ban  monté  sur  sa 
grand  juman,  jy  veux  aller  dans  nostre  gran  charette  &  y  fray 
mettre  une  belle  couvertuse  varte,  &  je  irons  queme  les  outres; 
je  disrons  des  nouvelles,  je  varrons  la  Ryne  &  le  Rouet,  je  frons 
lolibrieux  &  je  nous  boutrons  su  noutre  bonne  mené;  on  ozsa 
biau  dize  :  Jaco  Paquet,  dy  moy  ce  que  tu  as  veu  à  Pasi,  quesque 
nan  fait,  à  tu  veu  Monsieu,  à  tu  veu  Madmirelle,  je  me  tiendray 
dret  queme  une  qu'ille  &  disray  :  cet  à  nou  à  faire  a  voir  les 
magnuficences  les  triomfles  &  en  marmuze  un  peu  mieux  que 
Jano  Doucet;  je  nous  frons  teni  a  quatre  &  si  nan  ne  scaura  pas 
tout  ce  que  nan  voudra;  je  chanteron  la  peronelle  &  si  ja  nen 
prendrons  poin  d'argent;  mais  il  est  déjà  jour;  il  me  met  advi 
que  mon  compeze  [8]  m'apelle. 

Janot  Doucet. 

Hola  ho,  que  diebe  tu  est  pasesseux;  esce  ainsi  que  tu  veux 
allé  à  Pasi;  par  le  sanguié,  tuet-un  bon  dormar;  jarny  ma  vie, 
quand  nan  va  à  la  Cour,  il  faut  avoir  dos  ozeillcs  drettcs,  &  tu 
fais  le  rcsvart;  y  te  fais  biau  var;  à  que  tu  ne  mi  tien  pus;  nan 
dy  que  nan  fait  aujourd'huy  le  triomfle  &  que  nan  cour  de  tous 
cotez  &  tu  es  encore  là;  ô  que  je  my  fras  pu  tou  porté  si  je  ny 
allais;  si  tu  ne  depesche  je  men  fuisay. 

Jago  Paquet. 

Hé  compeze,  compeze  arreste  ta  coleze  &  ranguene  ta  mau- 
vaise humeurs  dans  le  fouriau;  jyrons  aussi  ban  que  les  outres, 
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<\    i  je  ne  frans  pat  lan  loi  entendus;  p  [lieu  la  «lit:  il 

faut  que  je  ta  conte  non  songe  et  que  je  te  Mise  que  toute  la 
nuit  je  f " . i \   fait  i|u.  .iga  je  craies  voir  m 

bourse  pleine  de  ptstolles  qui  \<>i<»it  an  lar,  &  qu'il  y  avoi  pour 
moins  cent  mille  pessonnea  pour  vol  cala;  jeelas  queme  les 
autres  <v  des  plus  ..iT.nnr;  |e  tacha  de  la  |  ••  cotiras  après; 

mais  mon  povre  compeze,  queme  ji 
réveillé  <\  je  n'aj  peu  rien  veu  :  je  lis  tout  or  de  moj  «n  j«  ■  • 
que  cela  veul  "ii-«-;  mais  si  tu  mm-  roulai  la  dise,  t. .y  qui  a  esté  à 
Paai,  je  donneray  tout  <•••  que  tu  rond 

JaMOI    I>oit.kt. 

Tu  ne  Bçais  pas  le  proverbe  m1"'  tous  songes  sonl  menais 
<\  -i  tu  scavais  ban  queme  je  fais,  tu  ut-  son| 
le  triomfle  i\  quand  j'auroiis  (oui  vpu.  (expliquera^  t""  »<»nge. 

Jacot  Paquet. 

Alton  don,  faul  partj  :  allon  mon  Bam  Jaquet,  allon  dm  mi- 
nagese,  vené  voi  i«i-  manufleencea,  rené  \<>i  la  Etyne. 

Jano  Doucet. 

Tu  varias  h.-tn  outre  chouaa.  lu  rarrta  monsteu  l«-  hnurgees 
tou  l'iin  de  plumes,  «\  nan  disrait  à  les  ro|  qui  von  à  la  gasa; 
tu  en  varras  pu  d'un  quatzon  qui  sont  tout  farcy  de  ruban,  allon. 

Jaco  Paquet. 

Allon. 

[9]  Jaco  Paquet  qui  rVsfoiJ  tgaré  an  snlraaii  è  Fard 

Hé  morgue  Jano,  dou  guiebe  vin  lu:  j»*  i- 
-i  a  Paai;  ja  te  pardu  dan  la  foule;  j»'  yn^r  que  *  *  «  a  de 

mouay?  As  lu  vpu  1p  triomfla;  Je  crol  que  ta  mu  des  Nopea;  nan 

ae  le  COnnoi  pu;  pnrguié  le  via  -i  l»rave  que  nan  le  pranmit  DOUT 

un  Bourgeas. 

Jan«'  Dot  OBA?. 
Dame  mon  compose,  si  i«'  nusse  eu  mon  biau  pourpoin  violai 
na  ne  mu  pas  laissé  entré  dans  la  rue  Soincl  Antoine  i"»nr  \«nr 

le  triomfle,  m1"'1*  -'  ;,v  N''"  regoulé  de  i leua.  tous  donbM  de 

velours. 
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Jago  Paquet.  t 

Quoy,  ta  veu  le  triomfle  &  tu  mavas  si  ban  promis  de  me  le 
faise  voize;  tu  le  pagera,  t'est  un  parjuze;  je  disray  à  Monsieu 
le  Guzé. 

Jano  Douget. 
Dy  le  si  tu  veu  ou  vicaise,  il  ne  m'importe;  si  tu  me  boute  en 
coleze,  je  ne  te  disray  pas  tou  sen  que  jay  veu  de  biau. 

Jago  Paquet. 
Guian  dy  le  may  don  netement. 

Jano  Douget. 
Quan  li  dise,  il  le  saura. 

Jago  Paquet. 
Gernicoton  di  le  may. 

Jano  Douget. 
Vrayement  dite  li;  pourquoy  diebe  tes  tu  egazé? 

Jago  Paquet. 
Jarnigué  tu  me  fras  bigotté. 

Jano  Douget. 
La  bigotte  tou  ton  guiebe  de  saou;  tu  fesas  hiere  trop  [10]  de 
tes  cribes  en  venant  à  Pasi  &  tu  disas  que  tu  te  frai  valoize,  quan 
taurois  veu  les  marveilles  &  que  nan  ne  te  pourai  pu  teni. 

Jago  Paquet. 
He  ban  dy  le  may  &  tu  me  fras  plaisi. 

Jano  Douget. 
Ha  ban  don  queme  je  fusme  sepazé  en  entran  à  Pazi,  je  vi  le 
monde  qui  cousai;  hé  que  de  Monsieux  qui  avian  tous  des  plu- 
meches  &  des  épee  au  costé  ni  pu  ni  moin  queme  quent  jay  me 
nespée  au  mian;  je  vi  don  qui  marchan  en  ordse  &  qui  faisian 
place,  pour  faize  passé  le  coche  de  la  Rine;  je  vi  aussi  les  maison 
toute  farcie  de  belle  Damoirelle  &  y  an  avet  jusque  su  la  covar- 
tuze. 

Jago  Paquet. 
Su  la  covartuze!  &  qui  diebe  este  don  sou  la  covartuze? 

Jano  Douget. 
Des  Damoirelle. 
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Jaoo  Paquet. 
Jarnigué  lu  i<-  goberge;  hé  ou  est  don  les  m«.ii-i. 

.1  \\..  Doi  i kt. 
Dame  j   li.a.i  des  Monsieui  <\  des  DamofreUe;  quetne  feu 
sacoutaj  un  tantet,  jentendl  dise  'i1"'  '  n  • 

que  h  m  le  monde  >  aloil  faise  ten  ambleme;  j«-  prl  niai  j-«ti>  r 
mon  cou  <v  je  nous  en  oomoa  queme  les  «»ntr.-- ;  queme  j»*  fu 
an  tron,  je  \i  Monsieur  Les  mandians. 

Jac.<»  Paquet. 

Li>s  poiivif 

Janot  Doi-ckt. 

Nanill    naiiili,  se   -mit   des   HrliineUS   de    l'a/a.  qui    Mil/.-    | 

■j -j    ce  n'haremgle  ;'«  la  Ryne;  après  je  \i  une  profession    il 

Mit/..-  <\  ilr  ('.uzés,  qui  chantian  lan  qui  pouvian  «'ii  \.-n.m  u-r  l«* 

(nui,  (Mi  l'honneu  il»*  noutre  Beigneu  <v  de  In  u> m-,  «pu 
mename  aussi  grande  que  pesé  <v  mes*  <v  kreluiaol  de  petH  ml- 
sois  quelle  avoii  sur  elle  i  se  teste  <v  ion  binu  lahi;  u\>rv«  ji-  m 
i i no  grande  Robbe  violet  &  y  inannu-anl  que  C*estoH  M  adUM 

l'Université  aveu  le  Si.i-in.mif  <\  les  Docieus  en  Medeeene  qui 
son  ban  auireman  habillé  que  nostre  diebe  de  Burgen  de  VU! 
car  y  lavan  de  belle  Robe  Roge;  ^  pj  les  Docteus  ;«u  .-.mon  <v 
ban  dautre,  qui  menian  derrièse  eux;  <v  queme  j»*  regardai  i 
ion  le  monde  jentendi  trompeté  et  cr  Voies  veni  Moni 

le  Sanselié  tou  plin  d'or  massi  <\  moulé  >u  un  lu. m  Rousein,  qui 

se  boutit  à  gei i  <v  (11  Bnablesmc  à  la  \\\wo  <*  parKuir  ut  dedl 

merveilles;  je  \  ismes  aussi  Monsieu  de  le  Ville  *c  s» 

Jaco  P.XOl  Kl 

Queme  guibe  esté  fait  Be  Monsieu  de  le  Ville  *  B         bel 

Jamq  Doi  or. 
y  -ont  vestu  de  velou  noir,  bleu,  Roge,  gri,  <v  »nnivhi'»  i|p  Mou 
avec  de  petits  batiauz  derieae;  j«'  \i  aussi  de  hieau  Cavalie,  qui 
aviani  tant  de  dosuse  bus  eus  que  nan  les  ■  auroi  pri  pour  de 
petit  Rouets  <\  nan  me  di  que  o'estoM  les  Taillieu 

Jaoo  Paquet. 
Les  Taillieu,  marsi  de  ma  vie,  >  son  don  ban  ricin      P 
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Jano  Douget. 
Je  ne  say  si  y  san  riche  ou  non,  mai  il  fîse  la  Revezence  devan 
le  Tron  &  chacun  tiri  snarme  &  queme  je  voulu  faize  de  mesme 
"J  2  nan  me  disi  qui  faloi  ranguené  me  [12]  nespée  au  fouriau  & 
quil  avan  un  povilege  pour  ça  &  si  je  tisay  la  mienne,  nan  me 
baray  su  les  ozeilles.  Apre  je  vismes  Monsieu  le  Chatelet  tout 
covar  de  velours  noir  &  qui  naviant  point  de  capiaus. 

Jaco  Paquet. 
Il  estiant  don  neu  tête? 

Jano  Douget. 
Ta  di  vray  George,  is  aviant  des  Bonets  Gazé  &  des  soles,  pour 
du  Soulé,  &  tout  plin  de  biau  Ribandelle  qui  se  cazian  &  mar- 
chiant  deux  a  deux;  je  visme  aussi  Monsieu  le  Parlement. 

Jaco  Paquet. 
Malpeste,  tas  don  ban  aise,  ta  don  veu  Monsieu  le  Pesidcn? 

Jano  Doucet. 
Dian  oui  je  l'on  vu  &  salué;  &  si  j avons  vu  queme  Ion  faisoi 
des  complimen  à  Pazi  afin  que  quand  je  serons  à  nostre  Vilage 
nous  puissions  faize  des  Arengues  &  bian  parlé  quan  noutre 
fils  de  putain  de  Proculeux  viendra  var  son  petit  fils  de  putain 
de  fils. 

Jaco  Paquet. 
Laisse-la  ton  Proculeux  à  part  &  me  dit  queme  es  faict  ce  Pe- 
siden. 

Jano  Doucet. 
Dame  y  la  une  robe  roge  faicte  de  pieau  de  Gonin,  avec  un 
boissiau  dans  la  teste  tou  dosé;  &  y  marmusan  que  c'et  son 
mortié;  &  il  estiant  pu  de  deux  cens  ou  envizon;  j'entendisme  un 
peu  après  des  Mulets  qui  pourtiant  le  bagage  de  Monseigneu  le 
Gardena  &  qui  estiant  pazé  de  belle  couvartuses  dosées;  &  nan 
disan  un  chacun  qui  le  ban  Dieu  le  bénisse,  quer  via  li  qui  nou 
1  3  f ra  du  ban  ;  quer  [13]  nan  di  qui  la  f  ay  la  pai  &  qui  veu  rendre 
huseux  les  paure  vilageois. 

Jaco  Paquet. 
Par  mename  nan  seroi  trop  le  béni;  cest  ly  qui  à  mi  la  gaze 
en  prison. 
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Janot  Doucrr. 
ki  ban  \i.\  ces!  ii  manne;  mal  iai<»  dise  k 

rismes  aprèf  ceux  du  n<.ii«-t  ban  pu  blau  <v  mien*  babttta 
avianl  iir-  ImIm  imi  d'or  massi;  maie  |c  na  le  pul  dlM  au  v»oy 
loul  san  que  i ". •  >  veu. 

Jaco  Paqurt. 
lie  cousage,  cousage  mon  compose;  pran  un  peu  ton  avoine  * 
achevé  ten  istoi 

Janot  Douckt. 
Enfin  don  je  viMiie  nda«rues  MOU  •  -ut  plein 

de  rubans  agentés  &  pi^  a]  unes,  bl  me  bara  de  l'argent 

pour  te  <  1  i > » •  ceci?  Quemeni  diabi  Jetai  nv\  an  men  ame  qm 
quan  ma  menageze  aenurha  <!.•  mon  (leua  Jaquet;  quer  aga  par 
le  sanguié,  je  vismes  des  Seigneu,  dos  Psinee-.  de<  marrhati  lou 
habillé  d'or  massi  &  lau  rousain  aussi  qui  dam  lanttanl 

mi  milieu  <ie  la  rué  j  mail  quan  >  rusent  passé,  nan  m  le  Rouet 
qui  estoii  bieau  queme  mon  bon  lange  <v  nan  portai  devan  I 
biau  lia  tout  d'or  massi;  aprèi  nan  w  afonsieu  le  Prime  <v  M<m- 
sieu  son  fieux. 

Jaco  Paqurt. 
Nas  tu  poin  veu  Bdonsieu  de  Conti? 

Jan  >  Doi  >>rr. 
Si  fay  da  je  lavons  VOU,  <v  -i  un  peu  apn'"*  qui  In  estai  pa«sé; 
1 4  javons  veu  la  Ryne  dans  son  coche,  qui  '--tait  treluisan  [14]  <! 
de  parles  de  diemens;  mail  mon  pauvre  mmpeze.  la  Hine  >  ••»- 
toit  en  triomflc  qui  regardoil  un  chacun  <*  qui  i»  donol  M  bente- 
lence;  aan  brioit  et  bruilloil  Kit»  /"  Hyne,  <\  elle  lacoutal  t«>ut 
Ban  que  nan  disait 

Jaoo  PâQtmr. 
Jarnigué,  jenrages  que  je  ni  estas. 

Jano  Dougrt. 
Ce  n'est  pas  tou;  javtm»  veu  lé  Tê  Mon. 

Jaco  Paqirt. 
Quoi  ta  oui  chanté  U  Tt  êYon? 
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Jano  Douget. 
Dame  voise,  mai  pourtan  c'est  le  Tedion,  &  si  ce  n'est  pas  sti 
que  nan  chante  à  lumesse  à  minuit  à  noutre  paresse;  y  sa  cor- 
dan  la  queme  chien  &  chast;  l'un  piallait  d'une  fason,  l'autre  de 
l'autre;  nan  ni  attendait  ni  heu  ni  bcu  &  si  cefoit  nuricle. 

Jago  Paquet. 
Voiseman,  nan  diset  que  le  Rouai  le  varret  chante  aveu  Ma- 
dame la  Rine? 

Janot  Doucet. 
Jan  voise,  le  Lechevin  le  Quatredenié,  &  le  Sidenié  lavan  esté 
quezi;  si  après  cela  j  avons  veu  un  feu  de  Sarcifice. 

Jago  Paquet. 
Que  diebe  es  ça  de  Sarcifice? 

Jano  Douget. 
Guian  voise,  liau  brûlait  &  petoit  ni  pu  ni  moin  que  le  grou 
Coulas  quan  y  la  mangé  de  mazon  ;  mais  tu  ne  saura  pas  tou  ou- 
jourd'huy;  demain  je  te  contezai  le  reste  en  pageant  chopene; 
adieu. 
15  [15]  Jago  Paquet. 

Je  le  veux  ban,  car  aussi  ban  je  neux  rian  a  faize,  deman  a 
pareil  euze. 

Jano  Douget. 
Mai  sai  tu  ban  Jaco,  que  jay  du  lu  de  sarcifice  dans  le  cours  & 
que  fan  que  je  letinge? 

Jago  Paquet. 
Ces  que  tu  veu  boise,  bon  diebe,  &  tu  veu  me  faire  page  cho- 
pene. 

Janot  Douget. 
Par  mename  nanin,  mai  pretan  pisque  ta  bon  cur,  je  ne  te 
refusay  poin. 

Jago  Paquet. 
Je  te  voi  veni,  ta  de  sabo  chousé;  &  ban  ban  je  verron  tes 
sarcifice  &  je  les  etingeron  chés  le  gro  Guilaume,  quer  nan  di 
qui  zi  faibon. 
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JANOT    hoiCET. 

il  fan  don  m1"'  i1'  menardlsse  <v  quo  l'aille  boise   i 
pretan... 

JACK)    PAQI   If, 

Que  diebe  veu  lu  dl 

JaNO  l»"i  i  i 
Boise  -.ni  mangé... 

Jaoo  Paqi  ir. 
BU  ban  je  !<•  donusai  «l'un  oquttée  de  bippe  par  la  goule. 

Jan"  i»"t  an. 
Quemenl  tnorgué,  dee  trippe  «  mai  qui  avoni  reu  !••  kriomfle; 
sache  que  j<i  voulon  estre  Irait»'"  «mi  1  n-» n p !••  <w  pi  je  i«*  diron  rc 
que  marmuse  le  feu  de  sarsifl 

Fin. 


VARIANTES 


La  Bibliothèque  Masarine  possède  Iroii  collectiooi  des  Confé- 
rences, plus  ou  moini  complètes,  ni  cataloguées  \i  Io:hm  \i 
18671,  M.  13752.  Je  les  cite  en  abrégeant  »/  >.  m  /.  M  f  M  I 
porte  sur  la  couverture,  en  écriture  modcri  M    I       LBO  de 

Bergerac. 

Le  Bibliothèque  de  Grenoble  possède  quatre  coUectioni  des 
Conférences,  plus  ou  moins  complètes;  aUes  lonl 
'..  K.  736,  k.  786\  Je  tes  cite  en  abrégeanl  ';.  5,6 

Je  possède  d'antre  pari  le  Recueil  des  /'" 
qui  ce  sont  faicles  depuis  </'"■  le  Boy  est  tortu  »f>  l'un*  ju$»\ 
présent,  commençant  }><ir  la  première  pièce  gtri  es!  le*  plaint™ 
du  Parirmcni  et  des  Habitants  de  Parte,  Ml  «main  •       /. 
Jr  Divers»  *  <jui  mit  jnini  durant  les  ntoueemeiu  ëêmutrs 

de  l'année  1649,  M,im:.i..  Le  premier,  « i •  i * •  je  cite  par  l'indication 
R.  /,  contient  ,'i  le  fin.  Imprimées  «'f  paginées  i  la  mite  fune  de 
l'autre,  les  trois  agréable*  conférera  i  de  deux  poisons 

Ouen    et   tir    Montmorency   sur   1rs   affaires    »lu    tcmp*.   \    i 

M.hc.xi.ix.  Le  Becond,  que  je  cite  par  l'indication  //.  t,  contient, 

de  la  paye  .Viî   ;'i   r.c.'i.  les  cinq   premières  de  \'<i<j> 

conférence  fie  deux  paysans,  ci,-. 

J'ai  eu  en  outre  à  ma  disposition  la  collection  des  Confén 
cpie  possède  M.  Urimoi  et  celle  que  possède  M.  Rsmonin. 
elles  ne  m'ont  fourni  aucune  leçon  particulière  Ce  sont  d'autres 
exemplaires  des  éditions  une  j'avais  dépouillées  à  la  Masariiio 

ou  à  la  Bibliothèque  de  Orenolde. 
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Irc  Conférence. 

M.  i,  M.  2,  M.  4,  G.  3,  G.  5  sont  datés  1049;  G.  4  et  G.  0  sont 
datés  1051.  Le  texte  de  la  réimpression  est  celui  de  M.  4;  lorsque 
M.  4  présente  seul  une  leçon  contre  l'accord  de  tous  les  autres 
textes,  j'ai  mis  la  leçon  M.  4  en  variante. 

M.  1  et  M.  2  ont  souvent  des  variantes  communes;  je  les  indi- 
que par  M. 

G.  5  est  identique  à  M.  4. 

G.  4  et  G.  6  sont  des  réimpressions  de  M.  4,  mais  avec  quelques 
variantes. 

G.  3  est  une  réimpression  de  M.  1. 

R.  1  et  R.  2  ont  souvent  les  mêmes  leçons;  je  les  indique  par  R. 

On  trouvera  donc  ci-dessous  les  variantes  de  M.  1,  M.  2,  G.  4, 
R.  1,  R.  2. 

Page  3.  Ligne  2  :  vite,  M.,  R.;  3  :  pu,  M.  1,  R.;  5  :  voyois,  R.  2; 
0  :  lentcndeman,  M.  1,  R.;  perturbé,  R.;  ce,  M.  R.;  7  :  monay, 
R.  2;  9  :  c  fi  guieble,  R,;  guieble,  M.,  R.  2;  guiebe,  M.  4,  G.  4;  dé 
soudar,  M.  i;  10  :  tout,  R.;  che  vous,  R.;  10  :  village,  R.;  12  :  Guy, 
R.;  ce,  M.  1,  R.;  13  :  ce  ladre,  G.  4;  18  :  ^«ran,  M.  1,  R.  2; 
20  :  Guzé,  G.  4;  21  :  moriginé,  R.;  24  :  venee,  M.  1  ;  25  :  glad,  R.; 
26  :  civière,  R.  2;  n'aîidi,  M.,  R.;  %,  R.  2;  27  :  lui,  G.  4;  28  :  et 
nan  la  veut,  G.  4;  30  :  enfin,  M.  1,  M.  2,  R.;  some,  M.,  R.  2;  %,  R. 

Page  4.  Ligne  1  :  assiégé,  R.;  e  f/wi  voulon,  M.  4,  G.  4;  2  :  &oti/- 
/re,  R.  2;  3  :  guiebe,  G.  4;  tourmanlé,  R. ;  ainsin,  M.,  R. ;  6  :  avow, 
R.  2;  7  :  «m  o/7ice,  M.  1,  R.  2;  s'noffice,  G.  4;  11  :  may,  M.  2,  G.  4; 
12  :  grau,  M.  1,  R.  2;  iladorire,  M.,  M.  4,  G.  4,  R.  1;  14  :  lavanti, 
G.  4;  17  :  pi,  G.  4;  peh',  R.  2;  jRoy,  R.  1;  roa?/?/,  R.  2;  18  :  boutly, 
M.,  R.  ;  guiebe,  R.  2;  21  :  nigroumacian,  G.  4;  23  :  si,  R,  1;  Z<?s/, 
M  ;  %,  M.,  R.  ;  24  :  anfé,  M.  2,  R.  ;  guibe,  R.  1  ;  25  :  /es?/  veny, 
R.  2;  20  :  roy,  R.  ;  28  :  o  croix  Guieu,  R.  1;  Guy  eu,  R.  2;  Zais.se 


n'en,  R.;  Roy,  R  i:  3i  :  te  Paritioa,  M  B  G    I   R   l;  hmt,  \l   i 
H.  v:  32  :  rotinn: .  M   S   R    i .    <  n M    R  M 

:  rendre, 0.  '■  :  wi  «//<<,.  \i   i   u  v;  fnoffke,  <•   ». 

///  ///////■.  \i  .  ft  v;  . ,-.  \i    Et;  88:  mufle,  R.;  r..,/t  it   i  ;  •  ./.». 
Et  I;  ronde/,  M..  II.  8. 

Page  5.  Ligne  I  :  chou,  Et  N'    l  : 

::  :  déComedtan,  Et  8;  I  :  Pofoy,  R  8;  taity,  it 

die  Président,  u.  L;  preVIdon,  M.  i:  «  '/':.  EL  8;  4  </<;  ConsQié,  M  ; 
<;  :  himirr.  Et  I  :  7  :  </n,ilh\  (i.  'i  ;  gtri  v  ftMA  .  1 1    '•  ;  I  /<<«/<'/    R 
8:  /<?  Parisian,  M.  Et;  fusien,  M.  k,  Q.  4;  -  />«*«.  H 

barricade,  M.  g;    Il  :   ;•//.  II.  8|  </'/"  MM  fem,   M    8]    ' MfU'A,  M 

II.   I  ;  /«-ru/.  M.   I.  II.   I  ;    L2  !  loiiriiimi.r.  Et  8 

18  :  //  dy,  Et  8;  une  <<<".  Et  8;  i"  :  wWy,  u.  *..':  Et  I  emploie  i«>m- 
joùra  y  au  Lieu  de  i  à  la  On  des  moto;  80:  rebonêy,  Et  8;  82:  «{/< 
Et  v  coutUevreine,  M..  II.  8;  //:.  M..  R.;  '-"•  :  /'-""r-     ; 

:  coutras,  Et  8,  M.  I:  86:  barricade,  M.  l:  cry,  m    i.  <i.  4; 
8Î  :coAci,M.  I;  cocny, R.  2;  fceni,  M.;  6eny,R. 2;  .  u  i: 

88  :  rigueur,  M.  2;  requery,  II.  2;  88  :  poueiffon,  Il  4,  O.  4: 
fot**4,  Et  l;  criissient,  M.  ï.  »•.  k,  Et  I:  88:  eejMfnolf,  M    i: 
35:  /ou  un,  M..  Et;  /"«;/.  Et  8;  nsiUé,  »..   '•:  pry,  H 

40  :  orrfofty,  u.  %\  u  le  fallu,  Et  i:  ramener*,  ML  L;  ramener*!. 
Et  8. 

Page  6.  Ligne  I  :  ueeque,  Et  8;  0  7  /«->' .  M  8,  R;  tkmu\  .  M  I 
a  1  :  F«  dtan,  M.  L»R  2;  8  :  n'en,  H.  1 :  8  :  1  ww  BW,  VL  I  :  '»  :  "•"• 
M  1,  m.  l',  M.  i.  Et;  Ken,  II.  i  :  fatel,  R.  -  •.  R  B;  rem  <<»/<*. 

M..  Et  2;  lé  chant,  M.,  Et;  guiebie,  Et  2;  Ifauwrtn,  M .:  »'»  :  «/«»••  M 
li.  8;  racottrcteeemi  M.  1.  R.  8;  (ou  efoy*,  M.  i:  "-"  rfMj     M 
*ou/  rm//r.  R.  2 :  7  :  n'en,  R.  8;  8  :  "<"'/'•.  M  •  R  ":  ""''••  M    R 
10  :  cU  Rouoe,  M.  i.  H.:  de  Rouay,  Q,  t;  ii  :  paeleott,  M    i.  R 
12  :  m/'»)/,  H.  2;  feri,  M.:  <"  roway,  R.  i:  te  le^neim 
13:  seigneur,  M.  I:  st^neur,  M.  2;  Et  i:  r'oArfermereu/,  Et  I: 
quer  ne  di,  (i.  i;  Vendit  M..  R  2;  AI,  II.  I:  qu'il  tvei,  M  :  14:  '»" 
/r.  M..  M.:  15  :  dan.  M.,  «i.  I  :  M  :  elle  R  ».  R.  I:  «S:  I 
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courent,  G.  4;  19  :  entre,  M.  4,  G.  4,  11.  i;  sorti,  M.;  20  :  là,  M.,  R.; 
que  de  soudar,  G.  4,  R.  1  ;  22  :  fait,  M.,  R.  1  ;  24  :  n'en  di'seJ,  R.  1  ; 
/ow£  de  faim,  R.  1  ;  25  :  rivière,  M.,  R.  ;  gin'  nan,  R.  1  ;  28  :  lé 
Bourgea,  M.  ;  29  :  par  où,  M.  1 ,  M.  2,  M.  4,  R.  2  ;  /"eson,  G.  4,  R.  2  ; 
Gonesse,  M.  1,  R.  2;  30  :  a/é,  M.;  Saint  Gearmain,  M.;  .Sam, 
R.  1;  31  :  Saint  Clou,  M.,  R.  2;  33  :  pargué,  R.  1;  fait,  M.,  R.  2; 
fait,  M.  1,  R.  2;  ce  Parisian,  R.  1;  30  :  guiebea,  M.  1;  dé  sowr, 
M.  1,  R.  ;  37  :  Pouronois,  G.  4;  Pouronnais,  R.  1;  d'autre  home,  M., 
R.  2;  38  :  signeur,  M.,  R.  2;  seigneur,  G.  4,  R.  1;  Biaufor,  11.  ; 
39  :  brabi,  M.,  R.  i;  bradi,  R.  2;  40  :  de  ew  coulé,  R.  1;  Prince, 
M.,  R.  2  ;  seigneux,  G.  4. 

Page  7.  Ligne  2  :  nne  guiebe,  M.,  R.  3;  mh  guibe,  R.  1;  f//m\ 
M.  4,  G.  4;  3  :  l'autre,  M.,  R.  2;  5  :  gae,  M.  1  ;  0  :  yJa,  M.,  R.;  Gten, 
R.  1;  8  :  pisque,  M.  1,  R.  2;  couarjuteur,  M.  1,  R.  2;  couarjuteu, 
M.  2;  11  :  guesfy,  R.  2;  13  :  c'es/y,  R.  2;  10  :  dy,  M.  1,  R.  2;  22:  par 
après,  R.  1;  24  :  noute,  M.,  R.  ;  sain,  M.,  R.  2;  20  :  cretienté,  M., 
R.  2;  dîï,  R.  1;  Lerchedu,  M.,  R.  2;  27  :  cens,  R.  1;  een,  R.  2; 
29  :  guieble,  M.,  R.  1  ;  guibe,  R.  2;  /e  m'atten,  M.,  11.  1  ;  31  :  Rouay, 
M.,  R.;  32-33,  2  lignes  omises  dans  G.  4;  37  :  guieble,  R.  1; 
38  :  y  dixet,  R.  1;  fezy,  R.  1;  39  :  bâti,  M.,  R.;  41  :  voze,  M.  4; 
43  :  dé  zeglise,  M.  4,  G.  4. 

Page  8.  Ligne  2  :  rm  Zome,  aye,  G.  4;  4  :  Grumelle,  R.  1;  5  :  le 
barbaze,  R.  2;  boultre,  M.,  R.  1;  0  :  tO  y  san,  R.  1;  à  san,  M.  4; 

8  :  nandi,  M.,  R.;  dé  aw'  nan  ara,  M.  4,  G.  4,  R.  1;  fera,  M.,  R. ; 

9  :  pour,  R.  1  ;  saccage,  M.  2  ;  saccager,  M.  4,  G.  4  ;  seccagé,  R.  1  ; 

10  :  tretou  o  qu'y  me  large,  R.  2;  11  :  parguiene,  M.  2,  R.  1  ;  je 
ne  voy,  M.  4,  G.  4;  12  :  je  ne  vourais  mouri  Pargu  pour  rian  vie 
avan  sla  là,  R.  2;  13  :  ni,  R.  1;  14  :  sra,  M.  4,  G.  4;  l'en,  M.; 
15  :  poit  avoir,  G.  4;  avouer,  M.,  M.  4,  R.;  Ten,  M.,  R.  2;  10  :  pla- 
cars,  M.  1,  R.  2;  17.:  porois.se,  (1.  4;  enfin,  il.  1;  20  :  pédant,  M.  4; 
d/7,  H.  2;  l'antre,  R.  2;  22  :  anquesle,  M.,  R.  ;  prouvarbe,  M.,  R.  2; 
prouverbe,  R.  1;  23  :  des,  R.  1  ;  20  :  Margo,  M.,  R.  1;  27  :  Gfôt'etl, 
R.  2;  29  :  Sainct  Jean,  G.  4;  rfent^  M.  1,  R.  2;  30  :  minagere,  M., 


[{.;  baUlii,  II.  1;  38  :  dedUe,  II.  l.  Il  -j;  noute,  M    l    u  8;  10    (>i 
loude,  II.  I  ;  ri  /</"  //  /<///,  M    u  ;  inimi-ir  r  framb 

M.  i,  i;.  :.;  trembleront,  <i.  4. 


il   (  iinh  t.  i 

\i    i    iti',11  .  m.  2    1649     \i    '.    IMO,  par  i  itite  d'impression 
dérivedi  d'une  source  commune;  i<-  texte  réimprimé  est  celui  <li- 
M.  8;  M.  i  el  m   '•  "ni  fourni  quelques  variantes  *»  "»  ;1040)  est 
niic  réimpression  de  M  8  avec  quelques  variantes. 

<i.  0  el  «i    'i  -"lit  semblables  entre  '-«ix.  I  quelques  variantes 
près;  leurs  leçons  communes  sonl  Indiquée! 

il.  i  et  il  v  mil  aussi  des  variantes  particul  and  l«-ur 

texte  es!  identique  je  l'indique  par  H. 

< )n  trouvère  donc  les  Leçons  de  M.  i.  M   ».  «  •  6,  0. 0,  u.  \  H.  i. 
|{.  2.  Un  très  grand  nombre  de  variantes  sonl  dues  I  ce  m1"'  ,i'* 
imprimeurs  employaient  arbitrairement  à  la  lin  des  mots  » 
,-i  aussi  e  ou  é  ••!)  bute  situation.  Ges  variantes  oui  été  toutes 
relevées  dans  la  /"  Conférence;  elles  onl  paru  d< 
intérêt  ei  n'onf  pas.  été  relev» 

Page  3.  Ligne  i  :  revenan,  <«.;  -'  :  Umdoit,  II.  I;  '/'•  himm 
gluaux,  11.  8;  r»  :  HeUdne,  H.  -J:  7  :  ,i.  II.  i:  i<>  :  </<•  fem 
ts  :  forme,  II.  i:  14:  parqist,  H.  8;  16  :  aux,  II.  8;  10  :  merëaiUee, 

H.  I;  a})res}  (»..  (i.  •'».  II.  I:  '-M  :  gueule,  Il    I:  SI  :  chapprau,  II.; 
24  :  hiihiinr.  11.;  M  :  Si  </  Gufal,  R.  8. 

Page  4.  Ligne  2  :  eeeideiis,  <».  I;  3  :  epeine,  <»   I;  •*»  :  purteen, 
(i.  4;  7  ;  l'/wfy,  II.  8;  pa  i»  farneoirt  .  M    G  "    H  -    s    assit,  Ions 
les  textes;  or  je  pariontQ.%  maie,  Q.  1 :  10  :  ère  mon,  R.  2;  H 
Gufeti,  EL8;  jusque,  \\.  8;  19  :  /""/r  ne  poms,  R  8;  14  :« 
Pasy,  II.  L  ;  15  :  pnieifam,  R.  i  :  10  :  '."'/"'•  R  2;  80    i  lava 
8i  :  etfftetn,  II.  8;  cry,  0.;  80  :  quand,  II.  i:  80  :  »-7«i.  u.  i;  ekap- 
l>r,ni.\\.2,R.;sejr<li  troy,G.0,G.  B;  30  :  chape**,  Q.  I;88  :  aV- 
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sant,  R.  2;  35  :  prauvre,  G.  4;  37  :  yen  fcumc,  R  2;  pourl'an,  R.  i; 
39  :  faire,  G.  6,  G.  5;  courpoura,  R.  2. 

Page  5.  Ligne  1  :  j'avon,  M.  1;  la  eour  de  garde;  2  :  non,  M.  1; 
oulay  du  ville,  R.  2;  3  :  mais,  G.  4;  may,  R.  2;  ma,  R.  1;  chemen, 
M.  2,  M.  4,  G.  5,  R.  1;  /e  fume,  G.;  5  :  pour  le  russiau,  R.  1;  ô  le 
russiau,  R.  2;  6  :  Guyeu,  R.  2;  han  en  fai,  M.  2,  M.  4,  G.  5,  R.  ; 
/*a»  ru  fait,  M.  1;  /a?/,  R.  2;  7  :  jans,  R. ;  Zà  fa'aa,  M.  2,  R.  1;  8  :  il 
y  lia,  R.  1;  10  :  honneur,  G.;  honneu,  R.  2;  12  :  d?',  M.  2,  M.  4, 
G.  4,  G.  5,  G.  6,  R.  1;  da,  R.  2;  Vàsp^èi,  la  grand  Messe,  M.  1, 
M.  2;  la  grand' Messe,  M.  4,  G.  5 ;  Faspre  et  la  gran  messe,  G. ; 
14  :  Thibaut,  M.  2,  M.  4,  G.  5,  R.  ;  15  :  au  caresme,  G.  4;  lassé, 
M.  1,  G.  5;  16  :  tara  dé  canar  à  mouquie,  G.;  à  moyquie,  R.  2; 
18  :  chopine,  M.  2,  M.  4,  G.  5,  R.;  19  :  y  on,  R.  2;  20  :  toiles,  M.  2, 
M.  4,  G.  5,  R.;  24  :  hour  de  d'iéglise,  G.  G;  27  :  Jan,  M.  2,  M.  4, 
G.  5,  R. ;  28  :  nangé,  M.  1  ;  29  :  attendais,  R.  2;  30  :  patians,  G.; 
31  :  y<?  fume,  G.  6;  32  :  ane,  R.  1;  demcury,  G.  6;  demoury,  R.  2; 
33  :  pa,  G.  5,  G.  6,  R.  2;  34  :  monsieuz,  R.  2;  estien,  R. ;  35  :  pana- 
che, R.  2;  chapiau,  G.  4,  R.  ;  36  :  village,  R.  2;  avient,  R.  2; 
37  :  rouge,  R.  ;  39  :  parturbé,  R..  2;  40  :  respondre,  R.  1;  répondre, 
R.  2;  san/,  R.  2;  41  :  merancolique,  R.  ;  42  :  avar,  G.  4. 

Page  6.  Ligne  1  :  le  texte  était  je  prinmes  ensemble,  M.  4,  R.  ; 
dans  certaines  impressions,  M.  2  par  exemple,  je  prins  finit  la 
page  5,  mes  commence  la  page  6;  des  copies  ont  alors  imprimé 
je  prinmes  mes  ensamble  (G.  5),  et  d'autres  (G.  4,  G.  6,  M.  1)  ont 
transcrit  je  prinmes,  mais  ensamble;  4  :  pasli,  G.  4;  5  :  recon- 
naistre,  G.  4;  en  lieu  de,  R. ;  6  :  en  lieu  de,  R. ;  Pallai,  G.;  Palay, 
R.  2;  7  :  baniere,  R.  2;  11  :  nan  comme  via  d'une  outre  façon 
supprimé  dans  R.  2;  chiffon,  R.  2;  12  :  ajouste,  R.  ;  14  :  semblan, 
R.  2;  15  :  minagere,  R. ;  16  :  #n/e,  M.,  G.  4,  G.  5;  d'abort,  G.; 
tfimn  aZ,  G.  4;  18  :  pourlan,  G.  4;  21  :  je  ne  m'en,  R.  ;  nangè,  G.  6; 
22  :  iizè  un  mousquet,  R.  2;  24  :  dit,  R.  ;  25  :  pranriais,  G.  4,  R.  ; 
avec  /é  douas,  R.  ;  26  :  ?aan,  G.  4;  27  :  boulries,  R.  ;  28  :  crianr, 
M.  i)  le  poussière,  M.  1  ;  29  :  pa,  G.  6,  G.  5 ;  30  :  desplaise,  G.  4 ; 


T'.i 

despiaiee,  Et   l;  SB:  griUé»,  R  :  psotf,  G    |<  omm,  u   t; 

M   :  f*tim*,R.;  86  :  ha,nlr,lhr,.i,     |    |;  ,,  |(     |     „.  Il    I; 

'ut  :  v,//,/r„„„/.  R    v:   '.v     ,,/,„,,/ 

Page  7.  Ligne  3  :  mfOfmêl  It    I  :  0  :  ^"  /'•  /"»r.  H.  I  ;  ^noMMS,  It   |« 
8  :  âùoas,  R.  i:  h'  :  tfocAoui  18  :  /'"»//,  ti  >/.  n  8j  M 

(i.  5;  m'narme,  <i.  •'.;  i:.  :  quem  ///«  /«>/.  It  ;  .»*r/.i».. 

(I.  'i  ;  fiiiilhi,  (i.;  |()  :  tuniizilhni.ii.:  17  :  i/rallunl,  i  .  •. 

DotMS,M.  L,  G.;  fareine,Q,  d;  farine,  H,  li  fan  I    g*** 

r//,/.  R,  v:  vv  :  d  <r»V.  M.  I:  deëpUaise,  «.    •;  dfsptofff,  Il 

Dotift,  M.  i:  -"i  :  feu,Q.\  épeulée,  M.  i.  G  mm,  M    G 

eouppé,  <;.:  88:  sdt'tf,  (L:  demie,  <;.:  80:  /«'.  «i  :  (oMMmltfifi 

(i.  (i;  30  :  remiaV,  (i.  I;  31  :  mo;/.ii.;  ,„,.  H    i;  .-,,.  l: 
radin,  »;.  I,  r.   i  :  33  :  chariot*,  <■  :  34  :  baiiaye,  it  monta, 

H.  8;  ::i»  :  gnya,  EL;  ri  dtf,  (i.  |;  ///•-//».  M  v.  M    I  1 1    I    ./nid.  M   i  ; 
qui  „<■„  al,  M.  I.  M.  '..  (i.:  ::•.'  :  </»/.  It   V  :  '•"  ;at*fl>Q.  4  R  : 

'il  :  8çay,  R.;  "  pousemofij  (i.:  12  :  comme**    G       m  :"<«<  . 
H.  I;  enuyé,Q.\  '.:'.  :  ///*.  It.  V;  Bf*-    pfd  .  (i. 

Page  8.  Ligne  I  :  eatte  pastre,  M.  I.  <;.:  eeié  I;  I  ttf- 

gotty,  U.  I  :  •-'  :  iiKithm.  ii  :  '.  :  riottSttff,  <-  :  ••  fttsmSj  M  I  I 
bastion,  R.  8;  «s  :  boues)  El  l:  l<>  :  Broutant,  (i.  '•;  Il  :  Unitumx. 
(i.  r>.  (i.  r».  H.  i  ;  12  :  voueae,  <;.;  17  :  teulemeni  j> 
vre,  It.  2;  19  :  quevaiUié,  G.;  80  :  il  faut  lire  m  »"»  «m*;  H  :  il 
faut  lire  propoin;  84  :  </«  /'"//'•.  G.;  88  :  eUAUi,  <;  .  It  :  81  :  memii, 
(i.:  :îi)  :  homme,  H.  i:  •'*!  :  cnafrmirance,  <>  <  cemfratrence,  n  : 
82  :  de  le  im  cheveu,  <;.  I;  cheveu,  <;.  6;  M.  i  répète  dora  i"i-  : 

du  laurier  su  la  Irslr  dr  hu  clirruu;  :'wl  :  VUetile,  i\  :  \\\  :  ■> 

H.  2)  36  :  i>uisau,,uir.  \\.  8;  ••?»'»  :  /""'«•.  M.  I,  iwenetwl, 

H.  2;  80  :  rnffraicUijr,  \\ 

III*    <  nnlïl  tiut. 

Le  texte  réimprimé  est  celui  de  M.  8  (1049).  M.  1  (1649)  h»  est 
presque  identique,  (i.  r»  (UWO)  e>t  un.-  réimpression  Mi  voisine 

de  M.  i. 
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M.  4  (1660  par  erreur),  G.  4  (1651),  G.  6  (1651)  procèdent  d'un 
texte  commun,  mais  chacun  a  des  variantes;  G.  4  et  G.  6  offrent 
souvent  des  lectures  identiques  :  elles  sont  indiquées  par  G. 

R.  signale  les  variantes  communes  à  R.  1  et  à  R.  2. 

Titre.  M.  4  écrit  faite;  G.  4  et  G.  6  suppriment  :  fait  par  le 
mesme  autheur  de  la  première  partie. 

Page  2.  Ligne  3  :  t'es,  G.  4;  5  :  Ouin,  G.  4;  7  :  jusqu'ici/,  R.  2; 
9  :  non,  M.  4,  G.  4;  10  :  jamais,  R.  2;  compagnie,  G.  4;  12  :  ole- 
brieux,  G.  4;  17  :  les  douas,  G.  4,  M.  4;  Poulacre,  R.  2;  20  :  tout 
cleze,  G.  4,  M.  4;  toute,  R.  2;  cougnèe,  G.  4,  M.  4;  22  :  «n  bwcfic, 
G.  4,  M.  4;  saincte,  G.  4;  Huistache,  M.  4,  G.  4. 

Page  3.  Ligne  1  :  échappé,  G.  4;  sacoutte,  sacoulte,  G.  4; 
4  :  <!com/c,  G.  5,  R.  2;  8  :  s/  finisse,  M.  4;  10  :  Tau  Pinanbou,  M.  4, 
G.  4;  12  :  lé  quilïedou,  M.  1,  G.  5;  le  quildou,  R.;  15  :  sçay,  M.  4, 
G.  4;  21  :  d'où  je  venus  tu,  M.  1,  G.  5,  B.,  R.  1;  31  :  oncor,  M.  1, 
G.  5,  B.,  R.;  33  :  fra,  G.  4;  34  :  bigotté,  M.  4. 

Page  4.  Ligne  5  :  écume,  M.  4,  G.  4;  0  :  monsioux,  R.  1  ;  10  :  r/fl- 
moisele,  M.  4;  jantilhomme,  M.  4,  G.  4;  12  :  sera,  M.  4,  G.  4; 
13  :  enfen  don,  R.  1;  14  :  Itou,  R.  1;  15  :  mademirelle,  M.  4; 
17  :  .sert?/,  M.  4,  G.  4;  18  :  groussé,  M.  4;  20  :  signeu,  M.  4;  si?î- 
,0»™,  G.  4;  mesle,  M.  4,  G.  4;  22  :  san,  M.  4,  G.  4;  24  :  vouas,  M.  4, 
G.  4;  28  :  t'as,  M.  4,  G.  4;  32  :  quemon,  G.  5,  B.,  R.  1  ;  34  :  rout  un 
autre,  G.  5,  R.  1;  35  :  ressemble,  M.  4,  G.  4,  R.  2;  37  :  g«î  le  gou- 
deluriau,  G.  4;  sembe,  M.  4,  G.  4;  38  :  permn'ame,  G.  4. 

Page  5.  Ligne  2  :  e  un  pelé,  G.  4;  7  :  leuze,  M.  4,  G.  4;  frippezie, 
M.  4,  G.  4;  9  :  lange,  M.  4,  G.  4;  pa%l,  M.  4,  G.  4;  11  :  trambe, 
M.  4,  G.  4;  17  :  rt  /o/i,  R.  1;  jesqu'a  Pazi,  G.  4;  jusqua,  R.  2; 
25  :  peine,  G.  4;  29  :  snivantoize,  G.  4;  31  :  entroute,  M.  4,  G.  4; 
34  :  achepté,  G.  4. 

Page  6.  Ligne  1  :  sn' engeance,  M.  1,  M.  4,  G.  4,  G.  5;  6  :  wam- 
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vaia  jeu,  H.  i  ;  \;>  .  Beoufor,  R  \|  i 

0.  I;  eoulyeg,  H.  i:  88    tdnei,  R    i  wnuU,  R              futet, 

<i-  I;  30  :  rfotu   M  i    '.  ;  (km  ,0.4;  :«>  :  /*<»ur 

Page  7. Ligne 3  :  propou,  m.  4, G  ■»,*.  \i   .  ».  k;7:Jev 

naigiié,  <i.    '•;  boulin-,  (i.   |;  h,,nllrr,  II  ;    17   :  ,nif,„irttr.  M     | 

H..  El  l;  I1.'  :  cornu.  II.  8;  88  :  '/"".  «-    I     M  M.  I: 

88  :  /  pi,  M.  i.  <;.  I;  87  :  //•  mofefre,  i ,    '•    H    HTjcméWf  (MU,  M  I 

(i.  '.  ;  :;i  :  qua  lenvoyi,  M    '.  <i.  4;  88  :  /'/«.  »,    |  ...,„.  \!  ', 

(i.  I;  :?s  :  /://  roupie,  H.  I:  */<•  roupie,  R  8;  mlmjwii,  M  V  G 

Page  8.  Ligne  13  :  W.  M.  I,  <î.  t;  V»i  :  ,/,/;.,//..  M    1 :  83  :  /': 
douteux,  M.  'i.  (i     i    88     godelusiou,  M.   '«.  G     I 
:!l  :  envoigé,  II.  I;  .">.'?:  Parttmafi,  <i.  •">.  II.;  88  :  fa  <>,,i.  \\    \ 

(i.  '.,  H. 

IV  Conférence, 

M.  i,  M.  2,  M.  î  -<'iit  datés  1049  «•(  son!  identique 
G.  0,  (î.  -Î,  claies  I»m'.».  -«ml  ili'ii.x  n'impressi«>ii>  de  lï'dilion  ri- 
dessus,  avec  une  variante  seulemenl  dans  chaque  rflimproaiton 
II.  8  fournil   ;'i   lui  seul   les  Quelques  variantes  ri-de>Miu>. 
Cominc  R,  i  n'a  donné  que  lea  trois  pramièrei  Conférence»,  jo 
cite  désormais  II.  2  a\.<  >  t  ion  il. 

Page  3.  Ligne  8  :  voUeure,  il.:  10  :  poigneron,  Et 

Page  4.  Ligne  88  :  guieble,  l! 

Page  5.  Ligne  8  :  /<"/.  Et;  80  :  </'•  rouoe  ronge,  R  :  *J7  :  Pu .//•<- 
ffon,  n. ;  33  :  5.  Cfeormotn,  Et 

Page  6.  Ligne  19  :  "  M  coule  là,  Et;  Il  :  M  :  /»•""■ 

l'attente,  &  5,  G.  8;  86  :  ^cfM,  R  :  10  :  benne,  <i   i:  II. 

Page  7.  Ligne  i'»  :  veut  deux,  II.:  18  :  comwfncer,  R.:  10 
I!.:  17  :  bougrie,  II.;  18  :  ecanrjM,  II.:  M  :  Hnuu  </  </'•.  H. 
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Ve  Conférence. 

M.  1,  M.  2,  M.  4,  G.  5,  G.  6  sont  datés  1649;  G.  4  est  de  1661; 
leur  texte  provient  d'un  môme  original. 

M.  1  et  G.  5  sont  plus  voisins  l'un  de  l'autre;  G.  4  leur  res- 
semble beaucoup;  mais  il  a  la  spécialité  d'écrire  è  les  mots  que 
l'on  trouve  ailleurs  écrits  è  et  e.  Toutes  ces  variantes  è,  e,  è  ont 
été  notées.  G.  4  et  R.  fournissent  presque  seuls  toutes  les  diffé- 
rences de  textes. 

Page  3.  Ligne  5  :  louay,  R.  ;  ressemble,  G.  4,  R.  ;  8  :  proufes- 
sion,  R. ;  9  :  Crouas,  R.;  16  :  encor,  G.  4;  19  :  député,  R. ;  20  :  glo- 
rieux, G.  4. 

Page  4.  Ligne  4  :  Sahict  Germain,  G.  4;  6  :  veu,  G.  4;  11  :  voan, 
G.  4;  vain,  R.  ;  gueulle,  G.  4;  13  :  dépité,  R.  ;  moigué,  G.  4,  G.  5 
M.  1,  R.  ;   15  :  sol  corans  que  jon,  G.  4;   18  :  chouchon,  G.  4 

24  :  dépité,  G.  4,  G.  5,  M.  1  ;  28  :  Gearmain,  G.  4;  36  :  bayé,  G.  4 
41  :  parolle,  G.  4;  44  :  santé,  G.  4. 

Page  5.  Ligne  2  :  hé  ban,  G.  4;  4  :  vlà,  G.  4;  5  :  despens,  G.  4; 
8  :  du  lendemain,  du  lendemain  de  la  veuye,  G.  4;  18  :  jesqu'à 
l'outre,  G.  5,  G.  4;  19  :  tou  le  s  moudre,  G.  4;  22  :  quartié,  G.  4; 

25  :  chien,  G.  4;  rabatra,  G.  4;  30  :  consey,  G.  4;  32  :  presché, 
G.  4;  demandé,  G.  4;  33  :  question,  G.  4;  mosquiée,  R. ;  34  :  ca- 
pable, G.  4;  35  :  mus  tache,  G.  4;  36  :  guéze,  G.  4;  né,  G.  4; 
37  :  courrin,  G.  4. 

Page  6.  Ligne  2  :  afcn,  G.  4,  G.  5;  è  quan,  G.  4,  G.  5;  dres,  G.  4; 
5  :  Rouai,  G.  5,  G.  4;  boutre,  G.  4;  8  :  grefflé,  R. ;  9  :  mackenee, 
G.  4;  10  :  gouche,  j'y  evu,  G.  4;  Gî'ew,  G.  4;  11  :  te  Zows,  G.  4; 
14  :  courain,  R.  ;  «m  coudre,  G.  4;  coupé,  G.  4;  16  :  faudre,  M.  1, 
M.  2,  M.  4,  G.  5,  R. ;  laissé,  G.  4;  louslre,  G.  4;  a  loustre  jambe, 


è  jr  monteme  km  dedaau  •■  noui  fti  m  i  fa  fiu  I    h  ; 

17  :   ,„/,,■„,„.   H.;   80  :   mur,,,,,.  Il  ;  80  :    ,„,r.  Il  ;  M  :  allé,  G     | 

I ■miilu.si.  (i.   'i  ;  Inmufihr,  \\   ;  :;;      ,/, ■,,,,/»»./»•.  <•    4. 

Page  7.  Ligne  i  :  #<<»/•./»»«.  R  :       morguét  <•   I     I  i  0im 

de  m-  dtoiy,  M    i,  M  8,  M.  4,  (i.  5;  h  :  «V  fVfriAm  */>  j«nn' 
G    I;  10:  parguè,  <;    l;  Il  :  totfJ  d  cou,  G    i.  «i  •'■;  Il     erti 

•■  p  li,  «i.  <;  n  :  è,  a  I;  10     -  ,«.  Q    L;  18     | 

d.  5;  <'•  K  ytou  è  n  li  M,  <;    '.:  i:  :  iebuU    G 

88  :    M   depfté,   (1.    I;    h»,,,,..   Q     ',.,,.,,      , 

83  :  niumlr,  ii.  4}  >i,,irr,i,     )  -     Q     .;./""  */""''•  '/""<»"//'• 

(i.    'l  ;   •,'<■(  :   ///■   nmlrfn.ss,  ,  (i     ',  ;   ,'■  ,/,•   hrifius...   r  foi,  li     i:  88   :    »««<r- 
<7W<*,  G.  4;  W  /m/v.  (J.  4;   /•  /r  /'/  v  -  .   <  ,  lf^  G.  4j   Mon/. 

G.  4;  30  :  riare,  I  i.  I;  32  :  /»»»>/•.  <  i.  I;  83  :  morgue,  <  i   \  ;  /< •«#■/.  0. 5. 
G.  4;  pals, munir,  (i.   'i  ;  34  :  //■.  (i.   '»:  36  :  /""<-  ;»r»'. 

G.  4;  r  qu%  Q.   » 

Page  8.  Ligne   I  :  Patrie*,  <;    'i  :  2     tÇOUfgé,  G    '•:   1  :  '/" 
(i.  4;  gagné,  (i.  5,  (i.    '•;  r>  :  ;/»/»/.  (i.    'i.  (i.  .">;  X  :  M  ; 

Q  :  quevalié,  G,  '..  (i.  5,  Et;  18  :  $ti,  <i    i;  17  :  /»u/  u  Imi  frerfte-, 
G.  4,  G.  5;  !'•>  :  songe,  II.:  80  :  tnut  à  l»,,,.  I ,    |  G    »;8I     ■ 
G.  5,  G.  4;  83  :  féf,  <i.  5,  G    i;  J  ttooi,  R.J  86  :  Pain,  R  :  Si 
rontn,  0.4,0.  5.R.;  33  :  éGuOtegG   '.:  :w,  :/,.,„„, . R 

Page  9.  Ligne  8  :  "».  )i.  'i;  /ee  »■/•»/.#■ .  (i    |;  i  :  «i  n: 
7  :  guieble,  Et;  révérence,  Et;  8  :  /':  <iii>iirr.  <;.  i:  il  :  ;..  m  /»».  Et; 
12  :  ><■  some,  (i.  5,  <i.  4;  18  :  prometti,  «i  r>,  (î.  4;  amloataMn, 

(i.  :..  (i     i.  Et;   17  :  Janin  sriiti.  G.   '•:  In  ></'/'.  «i     i:    18  :  tH  ''"«"• 

eecfj  Et;  10  :  Utpislée,  (i.  I;  dreslel,  <;.  I;  80:  bderromgms,  Et; 
8i  :  propou,  Et;  88  :  </»';*.  II.:  2:5:   //'•  talent,  <i.    i:   ,,//,.  Il 
81  :  0  de  freiee,  (i.    i:  86  :  </':  dejrfftf,  G  /«***,  - 

80  :  après  ru,  (i.  'i :  87:  ârgenieu,  Et;  0  Venitan  ■'"••  • 

d.  '..  (r.  5,  Et;  88  :  accueilli,  (i.  '.  G  5;  '  '  10  :  e  K  I 

:U  :  ^/<:  nioiffiu'our.  (i.  i.  R  '"»«  weWfO,  <i    \:  86  :  rhonln 

G.  4. 
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Page  10.  Ligne  2  :  à  tou,  G.  5,  G.  4;  9  :  e,  G.  4;  12  :  Confrerance, 
G.  5,  G.  4;  16  :  y  faur,  G.  5,  G.  4;  17  :  leut  appranre,  G.  4;  d« 
courue,  G.  4;  18  :  erattèe,  G.  4,  G.  5;  19  :  potée,  G.  4,  G.  5,  R.  ; 
20  :  pomelee,  R.  ;  21  :  tras,  R.  ;  33  :  sa  vache,  R. 

Page  11.  Ligne  9  :  ils  son  en  crédit,  R.  ;  14  :  sont,  R.  ;  16  :  bonne, 
R.  ;  proufession,  R. 

VT  Conférence. 

M.  1,  M.  2,  G.  4  ne  possèdent  pas  les  Conférences  postérieures 
à  la  cinquième. 

G.  5  et  G.  6  sont  deux  exemplaires  identiques;  c'est  le  texte 
réimprimé;  M.  4  présente  quelques  variantes  : 

Page  4.  Ligne  3  :  antre;  9  :  pipee;  31  :  sans  doute  entam; 
43  :  à  tons;  50  :  féiguette. 

Page  5.  Ligne  1  :  complimentoises  ;  11  :  accouchée  ;  Ihistoise; 

12  :  prim  êtam;  19  :  n'en;  30  :  il  eut;  38  :  patte;  40  :  celait; 
42  :  merancolicle  ;  45  :  et  oesque;  man. 

Page  6.  Ligne  2  :  voiseman;  3  :  à  Pasi  à  /ow;  13  :  sçail; 
16  :  s'neffîe;  45  :  chenevieze ;  guiebe. 

Page  7.  Ligne  15  :  à  la  veuye;  n'an;  19  :  à  la  Guieu;  24  :  relom 
là;  27  :  ou;  28  :  greffîé;  connais;  29  :  sçait;  36  :  m'eprenas. 

Page  8.  Ligne  2  :   premié;  3  :   à  Croquetaine ;  9  :   ra/  glire; 

13  :  dame  s't  eure  tu  non  vouas;  14  :  /e  sen;  15  :  /e  n'en;  j'en 
devons;  deffient. 

VIIe  Conférence. 

M.  4  et  G.  6  sont  datés  1649;  la  date  est  fausse  évidemment; 
la  Conférence  a  paru  en  1651.  Le  texte  réimprimé  est  celui  de 
G.  6;  M.  4  fournit  les  variantes  suivantes  : 

Page  4.  Ligne  2  :  vrayinenl. 


-  85  - 

Page  5.  Ligne  10  :  caroiU,  vi     d  fol  futi  ,  f,„i,„„, 

80  :  guère;  gutebê}  86  :  h  >> .  80  nra 

Page  6.  Ligne  l'  :  0p#»;  [0  j  s,,,,,,  /.  ||      / 

Page  7.  Ligne  .".'»  :  /jn 

\  III     <  uiiliiriiir. 
M.   '»,  daté   Ll  fourni   un  certain   unmhrt'  .1.-  variant) 

texte  réimprimé  qui  est  ••.•lui  donné  par  l'exemplair?  •!••  <if 
noble,  coté  K.  .">:57. 

Titre  :  S,  Ouyn, 

Page  4.  Ligne  20  :  pcmmeUe;  27  :  dernier*. 

Page  5.  Ligne  12  :  Oiirin. 

Page   6.    Ligne    '«  :    </   si   inmtli;  5:    ù   einfUanlr;    [s  :    ar<jrn; 

10  :  (i.  donne  le  texte  nott;  80  :  eourffiié. 

IX'  Confèretice. 

Le  texte  est  celui  de  l'édition  possédée  par  la  BibliathèqpM  de 
Grenoble  et  cotée  K.  2502.  Je  n'ai  pas  trouvé  un  texte  thiT 
dans  l'exemplaire  de  Is  Bibliothèque  Nationale  L  b.  .'«7.  809 

V  Conféreme. 

Le  texte  est  celui  de  l'édition  ln-4*  (15  pages)  possédée  par  la 
Bibliothèque  Nationale  et  cotée  L.  i  90,  \   La  Bibliothèque 

possède  une  autre  édition  in-4*  (12  pages);  le  texte  en  est  Iden- 
tique; mais  elle  ne  contient  «pie  les  8  premières  pages  de  l'édi- 
tion en  15  pages  (L.  b.  37,  3380,  B.). 
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